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aulr  "'•>"  publi 

inondent  ;'i  «ni  programma 

m  uenl  un  livre  de  classe  spécialement 

à  l'usage  des  élèves  qui  n'ont  que  peu  de  temps  à 

donnera  l'étude  de  l'haï  doivent  cependant 

en  la  forte  empreinte. 

i  traits  hi  ble« 

^^  de  l'expositii  d  des  fa 
lur  01  le  charma  familier  du  récit,  le  coloris 
puissant  du  £  .vent  à  jamais  dans  le  souvi-uii 

aate.  L'enfant  qui 
<!> 'main  sera  nu  k.iumo  voué  à  la  carrière  indus- 
trielle ou  scientifique,  gi  plein  de 
l'Ame  de  la  France,                ra  pour  toujoui 

tiurprofood  de  la  Patrie. 
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Ce Utn  mime:  Extrait* histori  laîre- 

mcn  i'il  \  :iil  lieu  :T;.  lr.ni- 

vcra  qu'ont  portion  r  uinimo  de  l'ouvre 

complète  do  Micbelet.  Cette  œuvre  e  Le  si  ins- 

tructive par  la  variété  deesujels  qu'elle,  emb]  i 
l'ouaseuti  luuëcossité  d'en  publioruiiu'juvuau  recueil, 
pour  le  profit  non  seulement  do  la  jeunesse,  mais 
encore  d-?s  adultes  qui  n'ont  pas  les  loisirs  d'étudier 
inductions  du  maître  dans  toute  leur  étendue. 
•  mis  offrons  aujourd'hui 
au  public  se  composent  (Tune  série  de  morceaux 
recueillis,  avec  intelligence,  dans  chacun  des 
ouvi  l'illustre  écrivain  temble,  —  en 

ie  temps  qu'il  précise  la  chaîne  logique  de 
r-iT  rr.? —  forme  un  volume  précieux  pour 

la  culture  de  l'esprit  du  lecteur  ou  sa  récréation. 

Noi  .  disposé  ce«  pages  choisies  dans  un 

ordre  qnî  répond  au  triple  caractère  de  PŒnvi 
Miclielet  :  Observation  et  glorification  <k  la  No 

nideVhumanité  -r  su  ries 
q>ie  ma  hisloriquef. 

L\  Nature  ouvre  le  livre;  i 

éternelle.  —  Pour  la  mieux  von-  et  la  mieux  dé 
■  ses  manifestations  multiples,  ilichelet,  s 
avoir  écrit  \'Oi$ea\t,  entreprend  son  grand  i 
travers  l'espace,  sur  SOS  ailes  rapides.  Son  vol  le 
porte  de  l'horreur  des  glaces  polaires  aux  brûlantes 
féeries  des  tropiques  ;  de  la  région  du  ciel  aux  pro- 
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fonde*  ténèbres  des  Un  court 

!Dt,  pour  leur  repos,  tous  <i  ;  au 

nid,  ce  p  Srien,  cliaud  d'amour 

ami  m' maternel.  —  Là  est  le  m     i  di  lai 

ntaire  que  s'impose,  aux  ;  lin  jours 

obile  •  ! 
lieuses  el  pour 

truire,  reul  1 1    |  roléger  le  cher  pelil  beri  eau  . 
là  au  s 

Mais  les  voilà  repartis,  el  dêji  m,  bien  haul 

au-ii  lu  front  sourcillcn 

ni  rencontré  celui  que, 
ippelle  :  i  le  (ils  île  la  nuit  >, 
iro  de  l'oiseau,  et  pourtant  son  - 
rieur  par  les  instincts  sociables  qui  vont  jusqu'à  lu» 
(Fourmis,  Abeilles,  Termil  b) 
me   de    ces   rencontres   ou   de  ces  subli 

:  i' OisM.U%  i  Insecte, 
la  Mit .  la  M 

Le  Ciel,  dont  Michel  i  souvent  de  nous  ra- 

conter l'I  ieni  i  oi.: 

.  Il  encon  lude» 

quand  retentit  le  cri  d'alarme,  1870  I 

Blessé  au  plus  profond  des  1>  e  le  la  France, 

il  s'arracha,  dil  la  consolant''  oalur 

h  deuil,  rentra  pour  toujours  dans  l'hitu 
A  vrai  dire,  sous  des   formes  différentes,  elle  l'a 
occupe  toute  sa  vie.  L'étude  de  l'BumaniU  et  de 
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son  évolution,  dès  le  premier  essor  de  sa  pensée,  le 


saisit  tout  entier. 


Dana  la  largeur  de  son  esprit  philosophique,  il  la 


sali  le 


prit  d'abord  dans  bob  Misérable  et  son  univers* 
Yico,  -  Introduction  à  rhistoire  universelle, 

L'identité  tle  cette  méthode  se  retrouve  encore 

étude  de  la  France.  Aivant  de  la  raconter 

dans  le  détail,  il  marque  d'un  trait  son 

unité  géographique  et  historique:  Tableau  de  la 

France. 

Eu  1835,  dans  les  Origines  in  droit,  Michelet 
passe,  au  conl  d  •  la  synthèse  à  l'analyse.  Il  re- 
prend l'Humanité  à  sou  berceau,  il  lasuil  dans  cette 
conscience  primitive  qui  se  cherche  et  dégage  peu  à 
peu  sa  personnalité  dans  une  série  de  poétiques 
symboles  répondant  aux  dates  importantes  de  l'esis* 
tence  individuelle,  de  la  naissance  à  la  mon. 

plus  tard,  1844,  Michelet  fera  l'invei 
il  nous  présentera  cette  même  humanité,  affranchie 
de  son   développement    initial,  ayant    atteint  en 
quelipn:  601  te  su  majorité  e(  responsable  désorn 
Il  la  prend  au  milieu  des  fluctuations,  des  combats 
pour  l'existence;  il  le  Ealt  son  gui  la  lutte 

qu'elle  doit  soutenir,  il  L'enseigne,  lui  montre  à  côté 
droit  le  devoir,  et,  par  la  plénitude  du  cœur, 
aussi  bien  que  par  L'exemple  de  re  vie,  il 

relève  é  l'amour  du  sacrifice  (le  Peuple). 

L'œuvre  de  Michelet  est  un  continuel  ricorso;  c'est 
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<iL  qu'elle  doit  ta  fécondité'  Je  son  ensei- 
.  De  1844,  où  il  nous  décril  l'existence 

-  villes  el  des  campagnes,  du 
m  le  sillon,  de  l'ouvrier  dans  la  cité,  jus- 
qu'en 1858,  c'eet-èfdire  pendant  quiozeaaa,  il  couve 
la  nr  affermir  la  cité  par  ce  qui  en  l'ail 

i  la  pierre  angulaire,  Le  foyer 
il  nous  montre  l'Humanité 
la  famille  et  l'enfant  au  berceau,  renci 
aellem  snt,  à  travers  les  âges,  la  ebatneda  pro- 

De  là   celte    belle   trilogie   (l'Amour,    la 

i  qui  est  à  la  fois  un  poème  do  mu- 
tuelle tendresse,  et  un  traité  d'éducation. 
Ce  -prit  qui  ne  pouvait  la  comprendre  sans 

:  qui  en  eut  lanl  pour 

lui,  i  ensuite  à  démontrer  que  le  e< 

^l'humanité  elle-même.  lien  four* 
■■.  en  !  ■.  i 
les  siècles  {Bible  de  l'Humanité). 
1.7  celle  de  notre  France  surtout,  vient 

fermer  le  livre.  La  destination  des  Extraits  l< 

vaitirape  i«  on  l'a  vu  plus  haut, 

l'obligation  d'ajourner  les  cotés  spécialement  lilté- 
•  et  artistiques.  On  les  trouvera  ici;  ifs  c 

il  leur  communiquent.,  pour  le 
lecteur,  un  nouvel  attrait. 

A.  M. 


J.  MICHEL  ET 


L'OISI 


ili,en  1853,  Jan?  une  maison  tan  mri- 
■  une,  -.i  coll  .  pré- 

iril  et  !' ■■•  iiomno 

•  !  de  la  mer,  prêt  du  liai  re,  di 

■  1res 
lequel  les  hommes 

ire  aimer,  en  montant  i^ut 
i,  Je    beautf     di         indeui   et    d'utilité 

Iîttb,  précédé  d'uiw  ntroductien,  oâ  l'iul 

i  aure, 

t.:-l  il l '.  rlies. 

I 
aux,  l'cCul  cl  l'aile,  jxassc  en  revue  les  oiscuux 
de  marais,  li  9  1 1 
uu'ils  rendent  en  di  lut  la  terre 

I 
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Dans  la  deuxième  partie,  il  parie  de  i-hanteurs 

et  di    oiseaux  constructeurs;  il  décrit 

in.!  si  l'.ihiriiii.ui  qu'ils  donnent  i  lents  petits;  il  choisit 
les  oiseaux  les  ['lu-,  connus  ;  l'hirondelle,  l'alouette,  le  pie, 
le  rossignol. 


LA  LUMIÈRE.  —  LES  TERREURS  DE  LA  NUIT 


Dan*  et  morceau  L'twrteui  montre  combien  I»  lumière  e*t 
taire  à  l'oiseau. 


Le  monde  des  poissons  csi  relui  do  silence.  On  dit  : 
■-.  Muet  comme  un  poisson.  » 

Le  :  insectes  est  celui  de  la  nuit,  lia  son  lions 

lucHuges.  Ceux  même,  comme  l'abeille,  qui  travaillent 
le  jour,  préfèrent  ponrtanl  l'obseurilé. 

Le  monde  des  oiseaux  esl  eelui  de  la  lumière,  il" 
chant. 

i  .1  ■  1 1va  i  du  soleil,  s'en  imprègnent  ou  s'en  in 
spirent.  Ceox  do  Jliai  en  mettent  les  rouets  sur  leo  s  ailes; 
ceux  de  nos  climats,  dans  leurs  chants;  beaucoup  le 
suivent  de  contrées  en  contrées. 

«  Voyez,  'lit  Saint-John*,  comme  au  matin  ils 
le  soleil  levant,  et  le  soir,  fidèlement,  s'assemblent  pour 

voir  son  COOJ  lier  de  no:  EcOSSC.  Vers  le  Miir,  le 

coq  île  bruyères,  pour  le  roir  plus  longtemps,  se  hausse 
et  se  incite  «lu  plus  haut  sapin.  » 

Lui  ;ont  pour  i  a     aénu  chose. 

Si  l'on  renl  que  le  rossignol  captif  chante  hors  du  temps 

.  iicmponio. 
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on  lui  couvre  I  ml  à  coup  ou  toi 

h»  lumière,  <•!  il  retrouve  la  voix,  l 'infortuné  pin- 
barbares  rendent  aveugle,  chante 

èe  el  maladh  >it  par  la  voii 

sa  lumière  d'I  faisant  sot)  soleil  à  lui  par  lu 

fiant  i 

Lumi  urité  pour  tons  le>  èl 

■  vif.  pour  l'homme  ai  l'aaii 

ii'ire  rassurant,  pacifique  et  serein,  la 

qui  nous  suivent  dans  les  ténèbres,  au 

tins 
!!  (roubles  qui  agitent  ri  bouleve 
ta, 
Dans  la  géon 
à  lu  longue,  l'Iiouime  i  ompi 

ri  la  nature  laisse  si  peu  de 
ou  sa  terrible  impartialité  ouvre  la  carriéi 

m  qu«  I;  iriez. 

•lii  à  l'oiseau  que  le  hibou   aussi  3  le  ilroii  de 

.  .  .1.  dois  nourri 

lidl: 

ms  les  voj 

.     . 
qain  11  barie  bumaineque  pot 

oisaes,  dès  qu'an  i 
sinistres  éclairaui 
1  .  qui  l'a  1 
il,  /h  le 
liaulenl  lainonlableraeal  :  «  Do-i 
00  cb  .  1  .M. .is  quell 

à  deux  pu*...  il  \oiis  voit,  1  pro- 

■  : 


y    VICHEI.ET 

proie 'vivante,  l'exige  et  la  ré  .  Le  cheval  n'j 

il  suc  froid,  tr  cabre.. <  I  i 

croupi  entre  les  Deux,  s'il  peut  en  allumer,  peine 

h  a  l'alimenter  ce  rempart  de  lumière  qui  seul  pro- 
vie 

I  .1  Bail  <i  lout  tussi  terrible  pour  l'oiseau,  même  en 
climats  i|ui  sembleraient  moins  dangereux.  Q  : 

monstres  elle  cache,  que  de  ebanc<  effi  tyanti  ,  ur  lui 
dans  son  obscurité  !  Sus  ennemis  nocturnes  ont  cela  de 
linon,  qu'ils  arrivent  '•ans  laire  aucun  bruit.  Le  chat- 
buant  vole  d'une  aile  silencieuse,  comme  ôtoupèe  île 
ouate.  L;i  longue  belette  s'insmue  au  nid.  sant  frôler  une 
feuille,  i.  ardente,  altérée  'lu  sang  chaud,  i 

rapide,  qu'en  nu  moment  elle  saigne  et  parents  et  petits, 
aille  entière. 

II  semble  que  l'oiseau,  quand  il  a  îles  enfnni;.  .ni • 

nde  vue  de  cesda.ngere.llaà'  protégt  mille  plus 

faible,  plus  dénuée  encore  que  celle  du  quadrupède  dont 
le  petit  marcha  an  naissant.  Kals  quelle  protection?  il 
ne  peut  guère  que  rester  el  mourir;  il  ne  s'envole  pas  : 
l'amour  lui  a  cassé  les  ailes.  Toute  le  nuit,  l'étroite  en- 
do  Jii-l  est  gardée  par  le  père,  'i"i  ne  derl  ni  ne 
vaille,  qui  tombe  'le  fatigue  et  présente  au  danger  son 
faible  lire  ,-i  sa  tête  branlante.  One  sera-ce  s'il  voit  appa- 
raître la  gueule  énorme  du  Berpent,  l'œil  horrible  de 
.m  'h-  ni"i  oremcnl  agrandi  ' 

Grande  pour  t •■■us  les  êtres  est  la  tristesse  du  soir,  et 
ie  pour  les  protégé»  Les  peintres  hollandais  '  I 
bien  nalvemenl  saisie  el  exprimée  pour  les  bestiaux 

es.  Le  cheval  se  rapproche  volontiers 
mon,  pose  sur  lui  sa  léto.  La  >vieul 


I.  l-u  xtli"  liée!» 


1! 

il,  el  vciii  retourner  \ 
le.  Car  eeox-ei  oui  an  s,  un  nbvï 

idames.  L'i  seau,  pour  li  il 

(Jucl  bonheur  au  Yn- 

'.  que  !  littoa 

el  s'illurai  .  gazouill-                     i  des 

nids,  el  qui  Ile  C'est  comme  ui 

aelle  de  •,  de  vivre  encore. 

commencent  li  i,  l'alouett  va  m<  aJaal 

le  porte  jusqu'au  ciel  la  joie  de   lu 


L-ALOUETTE 

i  ■   l'alouelto  e«  un  <Iei  mor««aus   Un 

L'i  i  imps  par  excellence,  l'oisoau  du  la- 

:  l'alouette,  sa   compagne  qu'il 

retrouve  partoul  dans  sillon  pénible  pour  l'encou- 

r,  le  souten  r,  lui  choul  ,  c'est 

vêtu,  mais  si  i  ii  lie  il--  coeur  el 
La  ualun  u  l'atone 

La  di  la  rend  impropre 

■-.  Elle  nii 
.  in  i  que   li    sillon    Quelle  vie  précaire, 
ni  elle  couve  ! 
d'inquiétudes !  A  beau 

,    ilcnl    PaUsutc 
C-»'-i«   «v*»l    la    c-.oqu.ito   runi»in«    I    «uiLi:* 


K  }.  KICBSLST. 

chien,  .«h  railao,  .-m  faucon,  I,  douï  11 

li  ireml 
ae.  Qui  ne  croirait  que  cette  infortunée  partici 
;i  i.i  mélancolie  de  Bon  IrUte  voisin,  le  lîêi 


Cet  ioIxda!  Ht  trhte  cl  lit  crainte  le  ronge.  (La  I'ostalie.) 


H&is  le  contraire  a  lien  par  un  miracle  inattendu  do 
gaieté1  et  d'oubli  belle,  de  légôroté,  si  l'on  d'ia- 

Bouotanee  national,  !x  peine  ho 

r,  retrouvi  tou  lié,  - iaai,  - nd p> 

table  joie.  Antre  merveille  :  sirs  périls»  sa  vie  préo 

ruelles  a  cm  cœur;  elle 

bonne  aolanl  que  gaie,  sociable  al  confiante,  offrant 
rare  parmi  le 
terne!  ;  l'alouette,  comme  l'hirondelle  lin,  nour- 

rira ses  sœurs. 

Deu  utiennenl  et  l'animent  :  la  lumière 

et  l'amoui  lime  la  n 

ii  bonheo 
le  travail   incessant  d'une  éducation  do  hasarda 
Hais  quand  l'amour  lui  manque,  la  lumière  lui  n 
aime.  Le  moindri  suffi!  pour  lui 

n  chant. 
Dite  iln  jour.  Dès    qu'il  coron  |uand 

l'horizon  l'empourpre  et  'i1'1"  le  soleil  va  para  :    s,  elle 
port  du  sillon  comme  une  Oècho,  porte  au  ciel  l'hymne 

.  pure  et 

onte, 

.il  aux  moissonneurs,  i  n  but  partir,  <lii  le 

Ue  ?  i>  Elle  lai  suit,  leur 

ilit  d'avoii  courage;  aux  chaudes  heures,  les  invite  au 

rie  les  insectes,  Sur  la  tête  penchée  do  la 


BUBBBl 
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jeun»  flânai  fiveillée  elle  ■  hu- 


L'HIRONDELLE 


Apr.  l-llr,  rcprétcnti' 

iiifiirim  comme  l*ç  .'-o. 

111$  la  main  et  i 

rsl  m 

a  os)    L'otaeau  par  bj 
■  il.  La  Mil',  iw  :i  loul 
à  eelti  Rlion  :  elle  s'est  n 

qu'au  ni"!:  que 

C«|  <>;■  ."1    r-!    le   pluS   1"V 

lo   pifii,  peu  i>ii  point  :  tout  ■ 
ids  lr*Hs  généraux.  un  Lrea  I 

bac,  li 

n  volant  aourrîl  ses  i"'1 

ligue  droite  le  vu!  i  |  du 

bien  plus] 

.  un 
labyriulbe  d< 
l'inliii).  i.  en ii-  -iiillc,  et 

le  faire.  Klli*  '.■ 
et   ht 

ut  par  l'ii 
mauvcmonl.  Q  îi  ainsi  a  loul  momi 

Lâchasse  infl 


u  j.  Mir.HKi.Kr. 

mouche,  ilu  cousin,  du         bée,  A  mi  : 

i  1 1  m'  vonl  poi  ■  nul 

1 1  meilleure  école  du  roi,  et  ce  qui  rond  l'hiroo- 
•  supérieure  ■>  tous  les  oiseaux. 
1..1  nature,  pour  srrivei  la,  pour  produire  cetu 
unique,  ;i  pris  un  rême,  celui  de  supprimer  le 

grande  lii rondelle  d'église,  qu"  m  ap 
le  pied  est  atrophié.  I 
ijartinet  rail  jusqu'à  quatre-vingts  lieues  par 
heure.  Cette  épouvantable  gale* 

même.  Li   pied,  Ibrl  court  chej  la  tri  pte,  n'e  I  riiez  le 
pi  un  tronçon;  s'il  pose,  c  œ  I  sur  le  ventre  : 

de  tout  autre 
le  nooure  !  wi  repos.  Qu'il  se  lance  des  lours* 

aller  en  l'air,  l'air  le  berce  amoureusement, 
rte  el  le  délasse.  Qu'il  veuille  s'accroch*  r,  il  le  peut 
de  ses  faibles  petites  griffes.  Hais  qu'il  pose,    lest  in- 
firme 'i  comme  paralytique    il  seul  toute  aspérité,  la 

;  ravi  talion3  l'a  repris  :  le  pi  a 
oiseaux  semble  tomber  au  reptile. 

Prendre  l'essor  d'un  Lieu,  c'est  pour  lui  le  plus  diffi- 
cile :  aussi  -s*!l  niche  si  haut,  c'est  qu'au  départ  il  'I 
i  ot  naturel,  Tombé  daoa  l'air, 

il  i'st  libre,  i!  est  maître;  m; 

de  toute  chose,  a  :  lettrail  la  main 

sur  lui 

Le  rrai  nom  du  genre,  qui  dit  tout,  c'est  le  nom  . 
Sans  jiii'd  (A-pode).  Le  grand  peuple  dus  hirondelles, 

plit  la  toi  re,  r 


■  m»     du    grand» 


■  i il ">•  n     s. -n  | 

Iota  i 

:  la  Icrre. 


WNHU.0G1E. 

.TV-'.  ,\,-  lillo- 

f  tontes  - 
■■•■>.  in'-s  peu  de  pied;  i  Ile  te  trouve  1  la  11 

et  du 
plus  téde  ée  au 

nid, 
Cbei  eettfi  li  b 

-;iko  du  vol,  les  petits  ont  long! 
nid,  longtemps solli 

Le  plus  mobile  de 

trouvé  1  î •-  par  le  eœnr.  I.i  oid  n'a  paa  été  l»'  nia 
nuptial  d'un  moment,  mais  un  foyer, 
"t  théfilri  ducatîon  diffii 

tendre, 

|0B,  iejeO     ■ 

nou 
d'unlants  plus  jeun 

ins  el  en»  i  '  mutuel  des  petits  aux  plu$ 

L'OISEAU  TRAVAlLIXtm  -  LE  PIC 


Iprii  moîi  ■■••  uiM'iim  di  bi  oï- 

1  «fui  el  tel  psralt  le  t.. 

:«oipk't  de  lYoiUcor. 

Le  pic  ne  serait  pas  l'idéal  du  travailleur,  >'il  n'était 
corporation  modes! 

ne  el 
l'édifie.  L'habi  igae  commun  >3is- 

le  cliapei  te  dont 

:  dément  sa.téte,  sou  crâne  épais  fctwWAft.MSvk.- 


lu  j.  Mir.iir.i.tT. 

strumoni  de  son  état,  qui  sert  «le  pioclio  el  d'i 
le  doloii  irrétneat  li 

j;i:i  !  de  I'nrls    ODglCS  unir.,    d'une 

olide,  L'assurent  parfailejoenl  te 
eue,  "ii  N  reste  des  jours  i  ic  attitude 

incommode,  Frappant  toujours  do  bas  an  baat.  Sauf  In 
matin,  on  il  s'agite,  reoaiie  tes  membres  en  tous 

ne  l':)ui  Les  meilleurs  travailleurs  nui  t'apprêtent 
quelques  moments  pour  ne  plus  se  déranger,  il  pioche 
[oui  lic&tion  sinjîo.- 

itend  lard  encore   qui  prolonge  le  travail 
s  l.i  nuil  el  gagne  ainsi  quelques  hem 
Sa  constitution  répond  à  une  rie  si  appliquée.  Ses 
toujours  lendu  n  sa  i  aair  dure  el  n>- 

■  oie  du  Bel,  tri  a  eues  lui  •  amlilé 

ion  bilie  se,  acharnée,  vio- 
lente au  traTaîl,  du  rWe aucunement  colérique. 
Un  jugement  fort  sérieux  sur  le  pic,  e'esl  celui  des 
i  Nord  de  l'A  liéros'  ont  bleu  rs 

que  le  pic  était  un  héros,  Ils  aime  «i  a  porter  la  tête  de 
■       Pie  à  bec  d'ivoire,  el  CM 

lurage  passera  en  eux.  Croyance  très 

l'expérience   le   trouve.  Le  plus  forme 

■  sae  sur  lui  ce 

!  se  dit  :  1  Je  serai  (cl  pour  la  force  et 

îtance.  » 

Se;  ni   remarquer  que,  si  le  [iir  est  en 

rail.  D  oe  réclame 
rien  ii  Son  bec  qui  pourrai I  être  n  il. ni, il. le,  ses 

tant  |'uurlunl-:,jilii: 

ehose  que  pour  le  combat.  Lu  travail  l'a  pris  tellement, 


ol  cluis-iuu. 


qu'an  conduit  1  la  gui  rro.  Il  I 

Mlllléfl. 

mpliqu6.û*aboixl,rejcceUQntfbrestier1 
plein  de  I  i  m  arbre  au  mar- 

ias dire aa  be&  Il  aosculk  commet) 
M  arbre,  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  a  en  lui.  Le  proi-r 

il  l'art  pri 

pic,  depuis  dos  milliers  d'années. Il  in  ;.  sondait, 

:  par  l'ouïe  les  lacunes  caverneuses  •]>; 
ire.  Tri,  sain  cl  forl  en  appareil 
poar  sa  taille  giaanlesqn  marquer 

do  la  marina*,  le  pie,  bien  autrement  habile,  le 

a  manquer  de  la  manière  lu 
plus  |  ineste,  de  plier  e  i,  en  die 

I'    .11  -l  de  causer  on  n  i 
L'arbre  éprouvé  mûrement,  lo  pic  se 
étahi!  ut.  Ce  bois  est  creux, 

ic  peuplé;  une  tribu    d'insi 
icrô  lap  h  te  de  loi  ité  1  is,  en  utanulto, 

-■ut  fuir  ou  par-tt-:     ;     les  manilles  de  la  ville, 
bas,  par  les égouls.  il  j  faudrait  des  sentûn  : 
ml  veille,  el  d 
refarde  dei  >ur  li  ipperlea  j»;»s- 

nl  une  lanj 

tiiudcde 
te,  le  bon  appétit  qu'il  y  gagne,  h 
il  voit  a  tl  ■■  l  le  buis;  il  ;>-  tt-rreurs 

et  aux  coi  mi.  Parmi 

ecrèle  pourrait  sauver 

Un  arbre  aain  .;  ,  rongé,  pourri  au  dedans, 


1.  VI  i.JnînIilraUonie  l«  niwinu  tamnia  prepr*  ■ussmlfac- 


une  terrible  image  pool  le  patriote  qui  réw  ao 
une,  sur  temps  où  la  république  eom- 

Bc  sentaiil  semblable  à    • 
[ue  le  pie  viol  '  pi  in  toi  aso  '■ 

sur  le  tribunal,  sons  la  main  même  do  préteur ;.  Le  p 
pie  s  émoi  grand  •  rooiail  •■■ 

Nais  les  devins  m  uulés  arrivenl  :  ri  l'oiseau  pari  impuné- 
ment, la  république  nourra;  s'il  reste,  il  ne  menace 
plus  que  celui  qui  l'a  dans  >.i  main,  le  pi  i  ma- 

i,  qui  élail  .l'.lius  Tiiln ho,  lue   l'oiseau  a  l'instant, 
m  lui-même  bientôt,  el  la  république  dura  doua 
siècles  8i  ^ 


LE  ROSSIGNOL.  —  LE  CHANT 

:  »  la  type  i  chioteait 

Le  célèbre  Pré-nux-Cli-rs,  aujourd'hui  !  ini- 

Gcrmain.  aaoche,  k   marché 

aux  oiseaux  do  Paris3.  Lien  curieux  a  plus  d'un  lilro, 

[erie,  fréquemment  renoua 
musée  mobile  et  curieux  de  l'ornil  française. 

D'antre  part,  un  loi  encan  d'êtres  virants,  après  (oui,  de 

m' ni  la  capti- 
vité, d'esclaves  que  le  marchand  monti  et  lait  va- 
loir pins  ou  n  oîtement,  rappelle  indirectement 
les  marchés  de  l'Orient,  les  encans  d'oséuw  -  humains*; 

►ir  ooi  lao|  ocarimanl 


i.  i.  ■ 

s.  i:«i  «  si«  «. 


I.  L'anlear  hll  il]  i  rien  iux  aur- 
■Uui  i  ,iuii». 
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Il 


loias  rJeiremonl  la  pensée  de  r 

nra  la  Liberté.  Quelques  ans  paraisse  I 

maître.  Qoe  de  fois  noua  vîmes  un  chardonneret  inti 

.  1111  aimable  n  er  tristement, 

mais  d'an  regard  non  équivoque  'i«i  disait  :  •■  Acl 
moi  I 
On  dimanche  >us  y   fîmes  une  \ 

n'oublierons  jam 
Ce  jour,  In  reine  da  marché  était  une  E 

■  i  ii  ix.  mis  i  pari  dans  l'éta- 
lage, au- di  âges,  et  comme  un  bijou 
pair.  Elle                   le  si  i  barman  te;  en  elle  lonl  était 
grâ'.-i             .'  .'i  la  captivité  dans  une  longue  êduci 

semblait  ne  regrettai1  rien,  ci  ne  pouvait  donner  a 
i  •  >  ■■  '■■■    •'■  i  impressions  douces.  Ii 

.  et  si  harmonique  de  chant 
•  mouvement,  qu'en  la  royanl  se 

Pin  une  misérable  sage  forl  petite, 

péle-méle  d'une  demi- 

5,  on  nie  ni  mi  r  que  je 

ossignol  pris  le  m. i' 
L'oiseh  ar,  pai    un  II. Iule  m.icliiarél  t  mis  le 

captif  dm  |  déjà 

a  la  rechi  les  Iroglod] 

;  fort  bien  ealculé 
le  me  des  jeux  de  I  Irompe  parlbh  I 

i 

ci,  plus  h 
'aucune  de  celles  que  noua  exprimons  p.  ; 
sa.  Douleur  muelle,  mil  u&VaxV 


M 


.1   m  rr.  n  ki.  et. 


que  .  Il  âloil  au  pins  loin  reculé  dans  l'ombi 

au  foinl  (Je  la  .fit*  à.  demi  au  fond  d'une  petite 

mangeoire,  se  disant  gros  et  gonflé  de  ses  plumi    n 
pr-n  ,  fermant  tes:  yeux,  rii  même 

quand  il  était  heurté  dans  les  jeux  folâtres,  indiscrets, de 
ces  petits  turbulents  qui  se  poussaient  souvent  sur  lui. 
I  •  1 1 r i ■  n u  il  ne  voulait  ni  voir,  ni  entendre,  ni  n 

isoler.  Ces  ténèbres  volontaires,  je  le  sen- 
tais I  craelle  douleur,  m  effort  peur 
ne  pas  être,  un  suicide  intentionnel.  D'esprit  il  eml 
sait  la  mort,  et  mourait,  autant  qu'il  pouvait,  pat  la  sus- 
n  et  dé  toute  activité  extérieure. 
Notes  que,  dans  celte  attitude,  il  n'y  avait  rien  de  hai- 
neux,  rien  d'amer,  rien  de  colérique,  ries  da  ce  qui  eut 

l'appelé    sou   voisin,     l'âpre  pinson,  dans    SOU    attitude 

art  si  violente  el  si  lourn  lérae  l'-indisci  rtîojn 

il'anls  qui,  sans  souci  ni  respect, se  jetaient 
sur  lui,  ne  tirait  de  lui  aucune  marque  dimpaliénci 
disait  visiblement  :<  Qu'importe  a  celui  sui  n'est  pi 
Quoique  je  n'eu   lisais   pat 

miiiiis  en  lui.  Je  sentais  une  ame  d'artiste,  toute  douceur 
ettoutelui  i  dureté  contre  la  barba- 

rie  do  monde  el  la  art. 

i  ne  pas  i  tppeler  n  ti  iti  '  il  en  a  le  tempéra- 
Dé  l'homme  l'a  lui-même  rare- 
iiirin.  Tout  ce  qui  y  liem,  qualités   défauts,  eu  lui  sur- 
abonde. Il  est  sauvage  el  craintif,  déliant,  mais  pas  du 
tout  rusé.  Il  ae  consulte  point  sa  si  >yage  que 

rteul.Uost  ardemment  jaloux, enémulationégalaupinsoa. 
a  II  se  crèveraita  chanter,  »  dit  un  de  ses  historiens.  Il 

;  s'établit  surtout  ou  il  y  a  écho,  pour  ents  i 
et  répondre.  Nerveux  t  l'excès,  du  le  voit,  en  captivité, 
tantôt  dormir  longtemps  le  jour  avec  des    rôvea  agités, 


parfois  se  détaliie.  voilier  Oise  det.u-1  t  aux 

psie. 
Il  est  lion»  il  est  [BrOCC,  fe  m'explique.  Son  • 
..  tpoui  les  faibles  et  les  petits:  donnea>l ai  dt« orphe- 
lins, prend  ù  cœur  ;  ml  I  tx,  il 

ment  tomme 
irtil  est  i  lenl  âpre  à  i.  proie, 

tant  pi  aride  ;  la  flamme  fui  n  lui  el  la 

lient   presque    toujours  maigre   lui  fait  iment 

Moment  :  el  r 

des  r.:  i  font  qu'on  le  prend  si  ;  il  suffit 

do  tendre  au  matin,  en  avril  el  id  il 

j'epn  !l    dans  la  il  I  e    la  I" 

,  bille,  avide,  il  -  tugle 

sur  l'appât,  il  est  d'ailleurs  fort  curieux;  el. 

•  in.  il  vie  •  aent  se  faire  prendre. 

lil  soin  de  lier  se.  ailes,  ou 
lérieur  el  de  mal  haut 

•uls. 

ice  esl  exléi  i  .  Ion  l.  i  as  cl 

si  i»  ce  qui  le  met  s\  liant  ei  le  fait  vraiment 
le.  Il    <'-t   non  ni  le  plus  Inspiré]  ma 

plus  civilisante,  le  plus  laborieux. 
le  voir  les  petil 
écouler  attentivement, 

Lcer  peu  .  peu  leur  rnde  as,  as- 

souplir  leu 
Hais  combien  plus  curieux  est-il  de  le  voir  se  former 
,  se  perfectionner,  de 

neuve.  qui 

art  el  d'à 
la  uioralilé  de  I  son  sacre  dmn,  <\v\\V, vcvvX 
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à  pari,  m'  permettant  pas  de  le  confondra  avec  levain 
imjih  dont  le  babil  sans  conscience  esl  un  sim- 

ple échu  rl<:  In  iwlurn. 

Ai  i  et  la  lumière  son!  sans  doute  son  | 

de  départ;  mais  l'art  même,  l'amour  du  hc-m.  confi 
ment  entrevus  et  très  vivement  mil  dm  second 

aliment  qi  on  cœur  et  lui  donne  un  souffle 

nouveau.    Et  cela  limites!  un  jour  onverl  sur 

l'.ui, 
La  vraie  grandeur  de  I  irtiste,  c'est  de  dépasser  son 
e  faire  plu*  40'il  ne  veut,  el  lonl  liose, 

de  p;  sseï  par-dessus  le  but,  de  Lraverseï  Le  possible,  et 
su  delà. 
h    \è  de  grandes  tr-i  -1  Boutée  intarissable  de 

■  li   le  ridicule  sublime  de  pleurer  les 
bus.  Les  autres  oise 
étonnent  el  lui  demandent  parfois  ce  qu'il  a,  ce  qu'il 
regn  eut,  libre  00  sa  forôlj  il  ne  leur  réj 

ooins  par  ■  dam  soi  shaulail 


LoscUi  ch'iv  pionyn  '  ' 
t.  UUiri-mal  me  plaindre. 


L'INSECTE 


Miri  oiro  naturelle 

■ 
lire  du  svr  sic 

is    gui  i 
nord  11  is  aux  environs  de  Locernc. 

bois  de  sa  tan  dc,  il 

.'i  [es  étudier  de  plus  près,  il  scbe 

L'fn  a    aie  l'histoire  du  UTre,  qui  AStdivh 

la  Jiétamorphoêi, 
le  |         passe  l'insecte  aval 

.  U 
sion  et  des  art 

\'Oiteau,  Mil  helel  conclu    ,  :  A  la 

no  |i .-ut  pas  devenir  un  animal  douu  i t.pi.-, 
il  pem  ''ii e  l'ami  ei  parfi  is  l't  ucilia 

l'hi'in 

Le  :  i  Uicbelel 

u  réuni  les 
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i'ing  <1»  cour»   de 
ifl  il<;  oollliioi  tic  grô*. 

Ton!  ce  que  ilii  Senancour'  de  Ponlainebleau  est 
ri<s  qui  m  m  i.i 

j>coséc  dominant.'.  Uni,  le  paysage  «  est  pelil  générale- 
ment, morne,  lus.  solitaire,  sans*  être  sauvage  ►.  Lesani- 
:  un  Bail,  à  un  près,  le  nombre  las 
daims  eau**  n'y  sont  pas  nombreux.  Peu  ou  point 

les,  Cette  absence  apparente  d'eau -con- 
traste surtwt  celui  qui  vient  des  Alpes,  qui  ■■>  encore  1s 
lieur  de  leurs  innombrables  fontaines,  et  dans  les 
ode  leurs  lacs,  (%8  charmants  et  tri-andioses 
ps.  Là,  loul  est  clair,  lumineux,  par  les  eaui  ci  les 
•  .  Ici,  loul  e^t  obscur.  Ce  pelil  coin,  fort  a  part  dans 
la  France,  est  ane énigme,  il  vous  montre  ces  grès  morts 
Irsce  'ii-  vie;  il  vous  montre  aujourdtinl  surtout, 
.  us  qu'un  vient  de  planter,  et  qui  ne  souffrent  pas 
crue  :'i'  n  vive  souî  leur  ombre.  Pour  trouver  c  i  qne  loul 
e  en  dessous,  il  faut  avoir  l'instrument  qui  fait 
découvrir  les  sources,  la  baguette  de  condrî  i   .  I  lucnea* 
la,  el  vous  trouverez,  lu  que  itte  baguette?  l\n© 

étude  ou  nu  amour,  une  passion  qui  illumine  ce  inonde 

La  i  i  de  ce  lieu  n'est  nullement  dans  ce  qu'il 

contient  d'aï  t. 

Le  château  ■  y  distrait  Ac  ta  forêt  paraa  variété  l'xtrème 
de  souvenirs  et  d'rpoques.  Il  n'en  augmente  pas  l'Un- 


1.  !..  i(  ilala  xix"  iii 

ion    principal  euvnffl    f.i    oiirr- 
mann. 

m  proj«s4  Irti  répudy 

<Un»  I»  main  do  cilm  <|iu    I-,  ttnt 


•  |il>'tna      il  -.110      ftourCO 

3.   Le  cliïlcau   i  HtM 

r  r.  n  -.1  ii-ni5l"«lllcnri  II 

»»l  •"■  i  |>lu>  con- 

ta HtnaUaance  françniso. 


m  contraire.  Lu  vraie  foe.  •  i  ;  c'est 

li  forêt  prend  de  la  grandeur, 

par  l'étendue  de  la  vue.  ?oit  par  la  bailleur  des  ;ir- 
i-mble  à  loutc  forêt.  Les  hêtres  1res  i.iapni- 
Bas-Bréau,  me  semblent,  m 
■  i  ùHo,  i  je,  une  chose  qu'on  voit  ail 

tours.  Ce  lieu  n'est  original  que  là  ";ï  il  est  nbre, 

■  ii-  combat  «in  -t  irbre 

evérauee  de  l'orme  ou  l'effort  vertueux  du 
■ 

La  forêt   :i    [e   n  ■   5fl  BU  d'aspe  g  des 

-  Alpes,  et  elle  peut,  ions  tel  abri, 
Frileuse  Bore.  L'hiver,  !«•  printemps, 
elle  vous  effraye  d'après  rochers,  qu'elle  pare  ou 
.d'un  manteau  empourpré  de  feuilh  i 
i  mi. pour  changer  dans  i:  .our, 

ranto  que  Lan  tara  '  ne  manque 
e  i)'-  lui  donner  dan*  ses  tableaux.  De  sou  cercle  de 
arrête  de  tous  CÔl  -  à  la 

■ 

inlui 
ira  lourdes  ina>>e>.  vous  Ie3  croiriez  inva- 
riable        ili  changent  d'aspects,  de  couleurs,  j*j 
s   heure.   La  petite  chaîne, 
tacher  d'Àvon,  roui 

is  la  seulfiir  des  I  ; 
gaie  lumière  de  l'anbe,  d'une  i  e  aurore  qu 

lout  semblait  sourire  ci  s'harmo 
ique  el  pieuse,  i 
oous  retournons,  m  lis  la  fée  fantasque  a  cl  pins 

I.  Telnli 


I.  relnlrt  de  parut*,  n*  »  Oncy  (Scin»-ol-OUe|  «a  Jïtt,  twt\  U 
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qui  no»*  aecuei  dus  leur  ombrelle  légère,  devenus 

(nui  kcoup  sauvages,  ils  routent  des  bruits  étranges,  des 
lamentations  de  maavais  augure.  Ces  arbustes  qui,  U 

évitaient  gn  nantis  robe  blanche  à  a  arrê- 

ter, 4  cueillir  des  baies  ou  des  fleurs,  ils  ont  l'air  de 
celer  maintenant  dans  leurs  fourrés  je  ne  Bais  quoi  de 

des  voleurs,  ou  des  sorcières.  .Mais  le  change- 
ment le  plus  fort  est  celui  des  rochers  qui  nous  reçurent 

. ni I  asseoir.  Esl-cc  le  soir?  est-ce  l'orage  im- 
minent qui  les  8  changés!  Je  l'ignore 5  mais  les  voilà  de- 
v.miii.--  île  sombres  sphinx,  des  éléphants  couchés  ;ï  terre, 
des  mammouths  al  antres  monstres  des  mondes  anciens 
qui  ne  sont  pins...  Ils  sonl  assis,  il  est  vrai;  mais  s'ils 
allait  ...  Quoi  qu'il  en  soit, l'heure  avance, 

marcbi  is...  I  on  se  presse  6  mou  bras. 

Colle  forél  mérite-t-clle  donc  le  nom  de  la  comédie  : 
Comme  il  vous  plait,  «  As  you  like  il?  » 

Non  :  pour  étrejuste&vsc  elle,  il  laul  dire  que  cet  amu- 
sement d«  lorphoses,  tous  ces  changements  àvne, 
-.•ni  choses  extérieures.  Mobile  eu  ses  feuilles  et  ses 
brames,  fuyant  eo  ses  sables  mouvants,  <*"'' ;|  lln''  assise 
profonde  qu'uucune  foi ëi  s'a  peut-être,  ans  puissance 
até  qui  se  communique  a  l'&me,  qui  l'invite  à  s'af"- 
fermir,  à  •'  chercher  an  soi  ee  qu'elle  contient 
d'immuable.  Ne  vous  arrête*  pas  trop  a  ces  accidents 
fantastiques.  Le  dehors  dit  :  Comme  il  vous  plait.  Le 
mis  :  Toujours  et  toujours. 

C'<-  lubie  beauté)  au  coeur  profond,  fidèle  et 

tendre,  qui  n'en  tarie  pas  moins  sa  grâce,  et  peut  faire 
dire  chaque  jour  le  mot  de  Charles  d'Orléans '  : 


'    ni-,    fnnçjt:  in    iv«  llicU  qui  a    «ainpo.o   <toi    pomieu  pondant  u 
caplirlu-  eu  Angleterre. 


ANTHOLOGIE. 
Qui  «Telle  pourrai  31-  lasser? 
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Ce-  vinrent  un  jour  qu'assis  su  le  monl  Ussj1, 

■gardais  Fontainebleau.  .l«:  compris  qu'en  cet  espace 
ôiroii  .'.  en  ce  désordre  apparent  de  gros,  i 

,.iit  une  foi  litière  qui 

h  er  en  elle  un  que  rien  n'annonce  an 

rd, 
Au  ■  nn  cercle  de  forêts  el  de  collii 

tout  •  la  surface;  mois  ce  gréa  est  ti  ible, 

mais  ce  sable  est  très  inAltrabie.  ;  tu  inaper 

cotés  à  un  gra  moc- 

le  fond. 

icnts  ici,  mais  ils  j  éclatent  peu. 
n  les  attend,  al  la  forél  les  relient,  les 
arréu  |  nu- clic  ces  :  il'cun  suspendues, 

i   i   i  au  fond  qu'en  les  tamisant  pi  i 
feuilles,  les  Uois,  les  sables  inférieurs.  Tout  cela  arriro 

■ 

la  Torêl  a 
des  bruits  o  i  d  •■■  murmures  •  i ■  » ■ 
rappellent  la  vie.  Parfois,  le  pic  laborieux,  dans  son  dur 

•iicourage  d'il 
cri.  Souvent,  la  pesant  marteau  du  carrier,  loml 
tombant  8  I  de  loi  i  entendre  an  coup  m* 

.<  l'oreille,  vo      parve 
bruissement  signiÛcalif,  et  vous  royez.  à  vo 

les  fenill  i,  les 

ii:t!>U:iiitv  «1ère  lieu,  les  légions  de  fourmis. 
Àui  âges  du  travail  pet  ni  mêlent  au 


rcllinc  lUm  1*  rortt  do  PonlaiucMtaii- 
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astique  nue  Bérieusc  :•.;•;!•,  il.-.  Ils  creusent,  chacun 
manière.  Tui  aussi,  suislnii  travail,  nvusr  Cl  fouille 
i.i  peu 

Lieu  admirable  pour  guérir  de  la  grande  maladie  du 
j  iur,  ta  mobilité,  la  vaine  agitation.  Ce  temps  ne  con 

:  son  mal:  ils  se  disent  ras  rsqu'ils  ont  ef- 

fleuré ù  peine.  Ils  partent  de  l'idée  très  fausse  qu'en 
loute  chose  lo  meilleur  est  la  surface  et  le  dessus,  qu'il 
suffit  d'y  porter  les  lèvres.  Le  dessus  est  souvent  l'écume. 

1  plus  bas,  "•'■•si  ;m  dedans  qu'est  le  breuvage  d  i 
H  r.  ni  pénétrer  plus  avant,  se  mêler  davantage  aux  eh 
parla  volonté  cl  par  l'habitude,  pour  v  trouver  l'harmonie, 
où  est  le  bonheur  et  la  force.  Le  malheur,  la  misère  mo- 
c'est  la  dispersion  d'esprit. 
l'aime  [es  lieux  qui  concentrent,  qui   resserrent  le 
nn  de  la  pensée.    Ici,  dans  ce    cercle  étroit  de 
col I î p  aangemeuts soal  loul  extérieurs  cl  de  pure 

Avec  tant  d'abris,  les  vents  soûl  naturel  U  ment 
peu  ruriables.  La  Huilé  de  l'atmosphère  donne  une  assiette 
le.  Je  ne  sais  si  l'idée  s'y  réveille  fort;  mais  qui 
l'apporte  éveillée  pourra  la  garder  longtemps,  y  caresser 
sans  distraction  son  rêve,  en  saisir,  en  goûter  tons  les 
accidents  du  dehors  et  tous  les  mystères  du  dedans. 

cl  trouvera  que  le  vrai 
as  exquis  :  «t  pas  de  courir  les  surfs 

d'étudier,  de  chercher,  de  jouir  en  profondeur. 
Voila  les  vrais habitanlsdu  déserte!  qui  en  sont  l'âme; 
mirais  travaillant  lesable,  le-  carriers  travaillant  le 

grès.  Les  uns  el  les  autres  de  même  génie,  des  hommes 
fourmis  en  dessus,  des  fourmis  presque  hommes  en  des- 
sous. 

unirais  la  similitude  de  leur  destinée,  do  leur  pa- 
licncc   laborieuse,  de  leur  admirable  persévérance.  Les 
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matière  .il  *c  fend 

uiiil,  i  illours  de  ipoia- 

..  us  suri  .m  qu'an  hiver  prolongé  fait  revenir 

rant  la  De  du  mauvais  lemp  i  es 

i  .urtanisi  perméables)  pleins  «Thumi- 

De  là,  nombre  de 

luit.  Ils  point,  et  saut  murmure 

il  leur  Apre  Irai 

•  les  fourmis. 
Sans  cesse  les  aux,  les  uourrissearsde 

sans,  leui  ont,  emportent  il 

ou.  Sans  c  s  re- 

ine ardeur  héroïque. 


DKE  SAPINIÈRE  DANS   LUS  ALI'KS 


ii  l'Jnirotwi  i  ique  eonuMnl  il  i 

liiiii  ihi  pi  | 

Ut  de  Lucerne. 

lx  beao  lac  que  j'araîs  i  o  face  el  de  loua 
'    li  celui  qui,  serré,  ftpre  ei  »ioli 
pallei  l'I  ri  '.  Uaii  lei  i      :      linenl 

pas  trop  se  Per  à  la  saJ 

-  Une  certaine 
le  aussi  à  bien 
il  du   Midi  que  rienl  le  souffle  d'biver.  Dôi 
liante  cou  | 
suri .  tmbre  Pilate',  moni 


J|,«S»  ai" ■  i  .  ii       :       , 

Ue  dta  Qu.  ;  •:.'./»»  a>\ 

t. 
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liées  m  rasoir,  et  par-dessin  sa  noire  épaule, 

la  blanc  ho.  Vierge  el  Pic  d'argent  (Jungirau  el  Silbor- 

i1  me  regardaient  de  dix  lieu 

Cela  est  1res  beau,  Ires  Cirais  an  juillet,  souvent  déjà 

ii  septembre.  Vous  sentez  sur  vous,  derrière  vous, 

à  une  énorme  baufeuTi  une  mer  d'eau  suspendue.  Ces! 

le  réservoir  principal  d'où  sortent  les  grands  fleuves  de 

l'Europe,  la  masse  in   Saint-Gotbard1,  plateau  de  dix 

;  en  Ions  sens,  qui  par  un  bout  verse  la  Rhône 
l'autre  le  Rhin,  par  un  troisième  la  Reuss,  el  rers  le 
Midi  le  Tessiu.  On  ne  voit  pas  ce  réservoir,  sinon  nn  peu 
de  profil,  mais  on  .  ulez-vous  dos  eaux  ?  venez 

la.  Buvei,  c'est  la  plua  grande  eoupequî  abreuve  le  genre 
lui  ni 

tque  i  haine  Gltre  de  son  glacier,  pour  révélalioa  de 
la  joue  inaccessible,  un  torrent  <|ui.  recueilli,  calméi 
èpnré,  dans  un  caste  lac,  tradufl  en  eau  pure,  en  eau 
bleue,  sorlgrand  fleuve  el  va,  magnifique,  porter  partent 
l'ame  des  Alpes.  De  ces  innombrables  aaui  remonteront 
au  i  les  brames  qui  renoavellent  le  trésor  de 

Tout  est  -i  bien  harmonisé  el  les  perspectives  sont 
telles,  que  les  lai  s  i  réfléchissent  ou  re 

lent  encore  en  l'éloignant  la  grave  assemblée  des  mon- 
tagnes, des  banles  neiges,  des  i  îerges  sublimes  dont  ils 
sont  un-:  n. 

Fixité  el  iiie. 

Les  aelges  par-dessus  la  verdure.   L'hiver  pressent] 
dès  i 

■n     perdre  de  vue  qu'on  m:  jouira  pas  long- 


•  .  La 


■  Wi  Alpet,  qui   ifpan  l'ilalli 
Oiuel  [■:  )i|ii3  ulcvé 


I 


le  coeur  q  pas  moins  touché  d'un 

il  -i  pur. 

BOQl  1JOS  II 

•  ;"i  !.:  N.iIuit,  <>t    salue  s.nis  s'ait] 

sombres  qui  tombenl  des  monts,  El  Ici 
icore,  qui  u  rore  1 1  l'aul 

ouvrent  A  des  j< 

r  l'Ame  du  monde,  tondre  poui  ses  moin- 

Le  lieu  favori  de  el   Dotre 

d'étui  h  lit  bois  di  il  ■ 

■r  le  rocher  di 

ment  lumineuses  de 
imenso  du  miroir  splendidi  al  les 

■  ;j1  paysage  plti  ble,  on   li 

ml  vers  Lucerne;  nul  plus 
du  côte  où  la  vue  s'enfbnci  l  el 

lient  Loul  i  coup  mi  premie 

au  bout  du  momie.  La  lumière  baissait, 
les  bruits  semblaient  diminués;  la  vie  ra< 

ordinaire  de  ces  boit  an  prenait  : 
id,  tout  change.  L'étouffemeot  ou  du  moins  la 
sapin  aux  autres 
!  grandir  sous  son  ombre  éclair 
heu;  soalbabi 

■,  ou  voit  bien  mieux  an  loin.  01  i  bien 

mêle  i ilricabic  ' 

mires,  où  tout 

Ce<|ue  celle-ci  nous  présentait  d'abord  sous  ses  nobles 
al  funèbres  c  qu'on  aurait   diles  d'un 

c'était  un  spectacle  de  mort,  mais  d'une  mort  nullemeul 
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attristante,  il':  pari»,  oroée  ot  riche,  comme  la 

nature  l'accorde  souvent  ans  végétaux.  \  cbaf]uo  y 
vieux  troncs  d'arbres  coupés,  non  déracinés,  apparais- 
un  incomparable  velours  vert,  étoffe  super- 
borne  le  fines  mousses  moelleuses  au  tact, 

qui  rlrinn.iKMii  l'œil  |,:ir  l.v.  ingeSOtS,  leurs 

lueurar. 

Mais  la  vie  animale.  <>ù  était-elle  P  Notre  oreille  s'habi- 
tue à  le  reconnaître,  6  le  deviner. Je  do  parle  pas  du  -if 
.  du  rite  étrange  du  pie,  visi- 

■  udroii.  Je  pense  I  un  BHtre  peuple,  auquel  les 
:  is  fo  ii  la  guerre.  Va  grand  bourdonnement  a 
tort  pour  «-H  îviir  le  murmure  d'un  ruisseau,  nous  avertit 

es  hantaient  !;i  forêt.  Déjà  nous  avïoi 
leur  loii.  ii'.in  plus  d'une  mous  fil  la  conduite,  eu 
tos  démarches  el  paraissant  peu  bienveillante. 
Aux  endroits  même  moins  fréquentés  des  guêpes, 
légn-N  bruissements,  lourds,  Intérieurs,  semblaient  sor- 
tir des  arbres.  Étalon t-ce  leurs  génies,  leurs  dryades'? 
Non,  au  contraire:  leurs  ennemis  mystérieux,  le  grand 
nébrcs,  qui,  suivent  les  veines  du  tronc  et 
dans  toute  sa  longueur,  se  fait,  par  la  morsure,  des  voies 
cl  «les  canaux.  d'innombrables  galeries.  Les  scol] 
lour  nom)  sont  quelquefois  dans  un  seul   s 
de  cent  mille.  Le  sapi  le  arrive  .sous  leurs 

dents,  a  la  longue,  à  l'état  d'une  fine  guipure.  Cependant 
l'éconv  est  inl  :  offre  le  fantôme  de  la  vie. 

Ce  combat  Intérieur  d  al  s,  animale, 

s'entendait-!!  On  n'en  était  pu  sûr.  On 

croyait  parfois  se  Irompi  . 


au  qu'ils 
ippeliioal  itj» 


î.   fauaati  SmI   la  l»rr«  cna%» 

des  g.i]«i:o»  du;»  ■>>  bols. 
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;  pas  silence,  je  ne  sais  qui 
lil  pourtant  que  la  morl  nie  et 

comme  prête  a  pa  h  entrions  pleins  d'ei 

'une  rnrii 
>e  grande  Ime  multiple  allait  répondre.  Bile  '  «liait 

it  moi  la  baguette  en  main,  dans  ceci  fan- 

rogeanl  la  forêt  sombre  et  commeclicrrli.mt 

lu  d'.ir. 


LES  INSECTES    DES   TROPIQUES 


ftsns  aucun  pays  les  insectes  uo  août  aussi  actifs  et  bbm!  bnl- 
tull  que  dora  les  région*  brûlantes  et  humides  da 


Je  i  is  là,  pourlaul,  sous  des  cadres  et  dan 

bolles*. aussi  morts  que  dans  la  nature  ils  tarend  ardents 
SI    fi.u.iiiill.i  i  donc  «île  de    Les   voir 

l'animation,  rWanls,  sorton|  dans  les  climats  de  fc 

tbondenl  el  -  urabondent,  où  tout  s'Iiarn  oaise  avec 
eux,  ou  l'air,  où  l'eau,  où  la  flore,  imprégtti 
fécondes,  rivalisent  a?ec  l'âpre  ardeur  de 

mr  la  fureur  de  l'amour,  la  production  p 
■  r  la  mort  ira 
Les  forêts  an  du  Brésil  et  de  lu  Guj 

les  redoutables  officines  où 

grand  êtres.  La  féerie  bizarre  vegé- 

sau- 
vage-.  laiotifs,  non  des  chants,  en  sont  le 

ranges  d'oiseau \  dans li  «va- 

se relayent  ribraotes,  nuques,  mais  cégnlièi 


1.  Hjilama  Uli  I 

l«!  cotlaclioiis  i'iOMCIci 
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comme  pour  indiquer  1rs  taures.  Etlet  -  iDt  l'horloge  du 
de  jour,  autres  de  nuit,  parfaitement  dis— 
■a  ces  trois  moments,  da  malin,  du  midi 
et  du  soir.  Elles  inquiètent,  en  ce  qu'elle! 
«os  voit  et   nos   bruits:   elles   semblent   ironiqu 

Pel  crie,  toi  siffle  et  lel  soupire.  Olui-ci 
sonne  la  cloche,  celui-là  frappe  i!n  marteau,  el  du  autre 
lait  entendre  les  sons  de  la  cornemuse,  fimmonsil 
cani|  ■  litdelagrai  iducariama*.  Etcell 

vainqueur  des  serpenti  do  courageux  kamiebi',  âpre  et 
sur  les  i  »,  fait  tressaillir  le  sauvage,  qui  a 

cru  ■  i  les  Esprits. 

Le  soir,  au  chanl  de  la  cigale,  au  coassement  des  pré- 
nouilles,   au  cri  des   choneltes,   aux    lai  1  des 

vampires ',  s'unit  le  hurlement  da  Mais  un  siffle- 

ment arraché  comme  d\ine  poitrine  déchirée  les  lait 
laire,  répand  la  terreur.  Il  indique  la  présence  du  rfrd 
aux  griffai  du  rapide  jaguar. 

Du  :  dï  vertes,  si  paiei- 

d'oû   s'entendent  par  moments  quelques  soupirs 
élouf  ne  y  mettiez  l<-  pied,  vms  reniez  avec  ter- 

reur  i  solides,  Des  caïmans,  de  I 

i'ie  des  m  uatiquet, 

en  font  la  .  ijti'uii  être vitau  ,toul  lève 

Is  ii  rouille;  on  voit  dans  toute  sa  terreur  se 

dresser  l'étrange  asseml  I  cetool?...Cesmons 

cux-i  at  1  l.i  surface,  ils  onl  en  dessous 

destjrons  Le  ; 

!  lourd,  de  la  fine  ats,  avant  qu'il 


I    Mul  Mpifl 

u  So'l 

■ 
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ait  (m  b«  tourner,  lai  eoupe  la  queue  e(  l'emporte.  Ce 

caïman,  presque  toujours  ainsi  mutilé, périrait,  si  m  coi- 

iaii  son  ennemi  de  le  d  Ce  lerri- 

.  lalomisle.  'l'un  ielâif  l(   BOO  •-- 1 ■  -■  1 1 1 ■  •  l.ampuLu  au  pas* 

.m  vol  lesoiseaai  qui  rasent  les  B  nbrod'oi- 

aquatiqu  i  prend  sont  ainsi  mutilés. 

quadrupèdes?  Les   plus  pui 
rês.  I  ces 

.  eaos  vivantes  et  combles  de  rie,  mais 
le  moi  i   a  issî,  ou  sa  réalise  â  l-i  lettre 

la  nature,  se  dévorant  pour 

leetee  sont  n  (aria  et  en  beuiié. 

allation  de  la  téo  chez  le  le 

:  'M  sang;  •  fil  d'autres 

■  ravissantes  couleurs,  d     biza  Ter  es  de 

it  ou  qui 

impérial, 

ro  des  métaux,  <•!   s'être  enrichi  au 

des  pierreries  toute  osqui  vonl  etqn  marchent. 

:  i  de  In  Guja  I  but  gigaal >s  ; 

et  do  prodigieuses  jambes,  pour 
i  les  obstacles  innombrable! 
î    marqueté  sur    fond  j 
plieables  hiéroglyphes*,  être  doublet 
étranj  migmatiqne.  Il  rappelle  sioguliè- 

nt  la  combinaison    des  tissus  indiens,  ou,    pour 


■vin      i|.--      t  r .  ■  |  -  î  - 1 .  • 

[Uni. 

a  molji- 
f.ltoa»  ce» 


forets  »•  fuljor*», 

la    nui  1 
«mine  M  BUfalt* 
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accorder  des  couloursqui  n'iraient  pas  toujours  ensemble, 
l'artiste  fait  des  lignes  !iris«;os,  nndiilécs,  qui  en  adou- 
cissent, en  achèvent  l'harmonie. 

i  papillons,  dora  Insectes  qui  aiment  la  société, 

rrant  les  rires  dé  leurs  tribus  ailées,  transforment 

toute  la  prairie  en  ravissants  lapis  de  fleurs.  Le  papillon 

pur  excellence,  le  glorieux  papillon  du  Brésil,  d'un  bleu 

riche  A  reflets  changeants,  plane  mollement,  aux  bi 

mtes,  sur  les  eaux  que  couvre  le  dôme  impérial  des 

:  en  Heurs.  Être  pacifique  <-i  splendide,  qui  semble 

le  roi  innocent  de  cette  puissante  nature.  D'autres  le 

suivent,  ikiii  moins  beaux,  si  toujours  d'autres  encore. 

La    magnifique    l.'-^inn    suit,  de    sou   azur   titillant,    le 

courant  des  eaux, 

Dne    charmante     femme     allemande,    mademoiselle 

Mérian  \  transplantée  sous  ces  zones  de  feu,  nom  a  conté 

naïvement  l'effroi  qu'elle  eut  de  leurs  merveilles.  Fille, 

petit-fille  d'excellents  et  laborieux  graves  Dénie 

artiste  et   très  lettrée,  elle  nous  adonné  en  latin,  en 

hollandais  el  ce  Français,  un  admirable  ouvrage  pillo- 

tie  sur  les  insectes  de  Surinam1. 

Blli  la  Gujane  et  y  peignît  plusieurs  minées. 

i  isciencieuae  comme  elle  était,  elle  cherchai!  el 

es  redoutables  modèles,  dont  pourtant  elle 

■   Une  fois  que  les  Indiens  sauTB|  avaient 

apporté  un  panierdlnsecteS]  e  tortaprtsie  travail. 

Irange  lui  trouble  son  chaste  sommeil.  Il 

mble  entendra  nue  Ijre,  une  amoureuse  mélodie. 

Puis  cotte  mélodie  s'enflamme,  ce  n'est  plus  un  chaut, 

c'est  un  incendie. Toute  la  chambre  est  pleine  de  feu... 


S.  AllonunitA  <lu  xvir   tivelu,  |  î.  Cniivaniuiiwi.l  >l«  SlrfBMIi 
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t  tout  était  vr. m    Le  panier  était  li 
Elle  vit  bien  vite  heureuse b 
ilcan  ne  brûlait  ; 

s  noces. 
lit  urées,   on  voyage  beaucoup  la  nuit  pour 

ou  n'oserait  ■ 
uèbres  peupléi-s  des  profondes  forêts*  si  les  ins 
lotni  al  le  voyageur.  Il  les  voit  briller 

au  loin,  danser,  voltiger.  Il  les  voit 

.    sa  portée.  Il  les  prend  pour  l'accompa- 
gner, aaussure  pour  loi   montrer  son 
a  in  et  pour  faire  Pair  tes»  rpenls.  Hais» quand  l'aube 
ni  i  i  soigneux,  il  les  pose  sur  an 
nd  à  leur  œuvre  amoureuse.  C'est  un 
i)      «  Emporte  la  mouche  de   feu; 
ise.  » 


LES  TERMITES 

■ 

!      I 
J6». 

M.  il>>  i'réfontaine*  raconte  qn>.  fane, 

il  Yit-I<'  certains  édifices  bii 

qu'il  apjill    fourmilières.  Ils  n'osais  I  li  :    Itaouerque 
de  loin  •  .  ayant  eu  • 

caution  de  creuser  un  petit  canal  dont  l'eau  arrêtai  l'ar- 

I  taillons  qui  voudraient  faire 

lices  ne  sont  point  des  habitations  de  fourmis, 


Il  <r.ncj.f. 
Uiowiar,   —  rjgrm  cbtmim. 
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mais  celle  miles,  auln  espèce  d'insectes.  On  les 

trouve  non  sonlcin  lujane,  mais  rique, 

khi  -Hollande  les  savanes*  de  l'i 

rique  rln  Nord. 

Qu'on  te   figure  ans  butte  de  terre  de  douze 
(quelquefois  ao  en  a  trouvé  de  vingt),  que,  de  loin,  on 
rail  prendra  pour  une  cabane  de  is  de 

.  oa  voit  fort  bien  que  c'est  le  produit  d'un  art  su- 
périeur, i  igulière, 
pointu,  on,  *i  1*00  veut,  d'une  aiguille  obtlttS  (|ui 
ine  tout.  Unis  l'aiguille  a  ipport  quatre, 
cinq,  six  clochetons  de  cinq  on  ^i*  pieds  do  haut»  A 
ceux-ci  s<  s  de  béa  clochera  d'à  p  deux 
pieds  de  hauteur.  L'ensemble  pourrait  pa            i  une 

de  cathédrale  orientale,  dunt  l'aiguille  prînei 
aurait  une  ceinture  il  i  minai  ets  ml  de 

hauleur;  le  I  ml  d'une  solidité  m  itanl  d'une  ar- 

gile dure  qui.  au  feu,  fait  la  meilleure  brique.  Non  H  Je- 
rsbounnes  y  montent  sans  rien  ébranler, 
taureaux  sauvages  aui-méi 

>ur  foir,  par-d  hautes  herbes  qui 

couvrent  la  plaine,  si  le  lion  ou  la  panthère  ne  surprend 

au, 
Cep  ne  est  creux,  el  le  plancher  inférieur 

qui  le  porte  est  lui-même  soutenu  par  une  construction 
demi-creuse  que  (orme  la  rencontre  de  quatre  arches  de 

nu  trois  pieds,    arches  de  forma  In  ntant 

pointues,  ogivales  et  connue  de  slvle  gothique.  Plus  bis 
eneqre  s'étendent  des  passages  ou  corridors,  des  espaces; 


(.C'ait  lo  nom  melon  d«  l'Au»- 

S.  Vailci  pUin««(«u?«ii< 
loi. 


•  ni.  kanlM  il  iimicoi  nul  font 
P»ni«  ilo»  mogifuni  orientale 

.  >  au  Ç«I|«   mumlaMn. 
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plafonnés  qu'on  pourra 

ico là  et»:..  es,  qui  peuvent  ra- 

ie souler- 
09. 

iiloir  en  spiral  le  ei  naottl 

dam  l'épaisseur  do  l'édifice.  Nulle  auverta 
porte  ilrécï  et  |i 

,  éloignées;  elles  al  Dulissenl  1<-  i 

nsidérable,  la  i 
porta  «  insectes 

1 1  d'un  n  II  ne  Cad 

oubli  ours  devenus  si  durs  oui  été  d'abord 

r.U  a  donc  fallu  po  u 
.si  iiiin!  i  e  i i 1 1 1 1 1 ' 1 1 1 ■  une  continuité  d'eûTarl 

COflStl  :  .ulies  sut 

srrl  à  pei  lus  haut. 

d'un  pied  el  de  deux  pieds,  celles  du 

.i  intrépide  ment  mîi 

Je  Même  opération  m 
>n  a  évidé  au  dedans,  de  Façon  njue  la  ;: 
voûte  ifiu'j  |K>rtftl  sur  les 

|ni  font  ' 

'le  lï'iliii 

•tesur  lui-iiu'n  inb- 

sim.'ii.  us    I  ii   su: liraient    à   la  rigueur,  le^  pyramides 
e  ses  auxiliair  i  lispensables. 

C'est  là  la  principe  de  l'art  véritable, 

toi  et  sur  soa  calcul,  ne  demande  pas 
ms  aux  appuis  ultérieurs,  n'a  ■boo- 


1  .ii    la   ai)Uii)ln;lii 

fr«rq««     éUical     dei     jéanlo     qui 


ucalkdar  U  cl*l  en 
•uliitaat  «lc>  utiili(TiC;. 
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ai  d«?  contreforts.  C'est  lesyi 

n  i. 

Oui  a  porté  l'art  jusque-là?  Il  faut  le  dire,  c'esi  l'uti- 

i,  Le  dôme  aigu,  les  clochetons  ou  aiguilles 

sont  i  i  merveille  peur  résister  aux  pluies  ler- 

rihjes  dei  i  «'  dfane  Lient  l'eau  à  dislance  et  La 

fait  é( 1er  vite.  Fût- il  crevé,  le  plancher  sur  lequel  il 

porte  la  ferait  encore  déborder,  comme  d'un  toit,  sur 
l'enceinte  extérieure,  qjui  la  verserait  à  terre.  Le  dôme, 
creux  comme  un  four,  se  réchauffe  vite  et 
la  paissante  chaleur  qu'il  communique  aux  souterrains 
pour  l'éclosion  des  œufs  et  pour  le  bic  nu  peuple 

lutaol  plus  ami  d'une  tempéi 
Quand  les  espèce!  de  Lermilea  qui  vivent  et  logent 
le  bois  s'approchent  malheureusement  le  nous,  il 
ede  moyen  d'arrél  i  ivages.  Us  travail- 

lent avec  uni;  rapidité,  une  vigueur  incroyables.  ' 
i  vus  an  une  nnil  percer  en  longueur  tout  un  pied  de 
même  dans  son  épaisseur,  et,  toujours  perçant, 

:  or  le  pied  opp 
s'imagine  aisément  L'elTol  d'un  pareil  travail  po 
aliveset  la  charpente  d'une  maison.  I. 

opa  -l' anl  de  s'en  apercevoir.  Ou 
continue -le  ie  flei  à   des  ap  es,  qui  lout  S  i  mp 

croulent  un  matin  :  od  dort  paisible  se 
muni  ne  seront  plu 

La  ville  de  Yah-nna,  dans  l;i  Nouvelle-Grenade •, 
minée  par  les  soulerrains  qu'ils  ont  faits  dans  la  terre, 
r.-i  suspendue   maintenant  sur  ces  dan.  .-ata- 

coin; 


I.Artl  'i»i  rtntlrui- 

U      SU 


î.  République  île  l'Amortira  du 

Sud,   ■  li  -Uni» 

■la  Colombie. 
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Roc  icbelle  '.  les  Éonainwice- 

iblos  des  travaux  iju'ils  exécutent  dans  les 
i<   la  Mlle  où  las  ;x  les 

•  I ■  i  "î  l  r  paraisse,  Ions  tes  bois  creusés, 
asqo'aux  nia]  •  «liera;  n'appuyé 

Bal  sous  voire  i   i 

i  iblenl  |iùuri;iut  vouloir  m  tenir 
-  un  quartier  de  la  ville  i't  m  pasentami 

'     historique,  importante  en* 
p  i  U  narine  i  '  l<  l'étal 

d'ilcnulaiium  ri  de  Pompéi". 


1X8   FOURMIS.   -  LA   GUERRE    CIVILE 

A  laquelle 

l  e  H  juin  an  soir,  on  m'apporta  de  la  P  gros 

erre  môle  de  petites  bûcheltes  debois  el 
ut  àe  petits  débi  i*  d'arbres  du  Kord, 
de  sapins  on  menues  feuilles  piquante 

Au  milieu.  lcsnobilanlspélc-mélesde  toute  (aille  et  de 
liai,  œufe,  larves,  nymphes,  ouvrière!  forl  petites, 
grandes  fourmis  qu 

ies,  enfin  a  qui  venait  i 

Ire  leurs  babils  de  noces,  h  irtenl 

pour  ni  do  l'amour.  C'était  ainsi  un  spéc 

1res  coin]-  mis  lii.iii  marqué  d'un 


I  liillo  d» 

"»0»«ll»t    |,l, 


i.-C. 
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toal  ce  peuple  brui  au  a 

même  tache  d'an  rougi  se  et 

profession  de  fourrais,  elles  éuienl 
par  leur  logis  môme,  quoique   bou 
des  fourmis  ebarpentières,  de  celles  qui  étayenl  Léon 
:  i-  avec  tles  bûi  hottes  3e  bois. 
Ce  |ienple.  dan»  ce  grand  changement  de   situation, 
tbattu.  Il  continuait  ses  affaires.  Le 
touetraire  les  oeufs  et  les  nympl 
l'aclien  d'un  soleil  trop  tort.    Le    a  i  Lvemen 

-  .111- 
15.  Les  petites  fourmis  s'en  occupaienl  active  i 
i  -         ■-!•.■-  allaient,  venaient,  faisaient  des  rondes,  et 
mirai  irement, autour  d'un  grand  vase  déterre 

qui  contenait  ce.  fragment  démembré  de  la  cité.  Elles 
marehaîeut  d'un  pas  ferme,  ne  reculaient  devant  rien. 
e  leur  faisions  pas  peur.  Quand  noua  pré- 
sentions devant  elles  quelqu  braachetke 
on  notre  doigt,                  aient  sur  leurs  reins,  nianœu- 
»ille  leurs  petits  bras,  et  nous  lapaient  à 
nue  ehat. 
Dana  leurs  rondes  autour  do  vase,  elles  rencontrèrent 
'■:  qui  ont  m  do 
notre  jardin  et  y  uni  fait  en  dessous  de  grands  établis-* 

Celles-ci    h  nui    pas    ree 's  du    bois,  mais 

bâtissent  eu  maçonnerie,  ayant  pour  cimenter  la  : 
leur  salive,  et,  pouf  séi  bec  et  assainir,  leur  acide  for- 
nique. 

Ce  qui  leur  rend  te  lieu  fort  agréable,  c'est  q«e  les 

rosiers,  lot  pomm  les  pêchers,  leur  présentent  en 

lance  les  Iroupeauj  de  paeerens  dont  elles  tirent  la 

miellée  pour  elles  cl  leurs  pe 

Ln  e  fut  peu   amicale.    Quoique  les  grosses 
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,*har[  parmi  !<■*  lem  tarais  de 

taille  iss 

Au  corselet 

il  impiloj  •  n  1 1 .•  i  i  «  ■  t  i  l  - 1  •  1 1 , •  s  que 

[<our 
pour  prép  la  colonie 

grosses  ehar- 

■    ■ 
i  acte  cir  niables. 

près  il'n 

i.ition 

dos  j  et  la  joie  des  fourmi:-.  Nos  maçonnes 

du    précieux    imupeau 
lans  les  r 
l'arbre,  fi  portée  d  ploitatlon.  W 

nos  lerre,  do  peuple,  dans  un  nombre 

infini. 

■     se  un 
oui   le  peuple  noir  élaii   averti, 

m-.. 
par  tout<  unes 

sombres,  le  salle  avait  disparu  ;  ne 

ileil,  qui  tombait   d'aplomb  dans  le  petit 
jardin,  pli  nullitude  qui 

que  plus  ■.  i  toujoui  -.  sous  la  terre  c  le 

nsiblc.  I  .-i  :  h  i  îi-  <;  ■  J . «  eh  il 

envahie  ■ire- 

-  ni  sur  leurs  familles,  tout  cela  les  i  itré- 

au-devant  de  la  mort. 

semblait  cerl  i  ebacune 

seur, 


4» 
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valait  bien  huit  •"»>  dis  de  ces  petites  i  Aux  pre» 

mières  rencontres,  noua  avions  m  qu'une  grosse  sur  une 
pni  oninaîl  d'un  coupi 

Les  maçonne  iile  nombre.  Mais  quoi 

niera  rangs  étaient  arrêtes,    périssaient,  puh 

ndfi,    pUÎ«    \<"    Iritisu'iiics.    si   r.iniii'f.    :i\;,ii..-;iiiI,  lie 

faisait  que  fournir  de ivelles  riclimes?  Telh 

nos  inquiétudes^  Nous  craignions  tout  pour  les  iiciiic* 
indii  loirc  jardin,  troublées  par  colle  intrusion 

d'un  peuple  étranger  que  bous  avions  amené,  peupla 
mal-appris  <•(  brutal,   qui.   sans    provocation   aui 
•  débuté  par  des  meurtres  sur  i>'s  habita  ni 

avions  comparé,  il  faut  l'avouer,  que  les  roi 
il  non  ( *  ii ii  compte  <i<'--'  forées 
Non-   i  mes,   au   premier  choc  une  a<lre»se  et  une 
la  côté  des  petites  noires  quinous  étonna.  Si 
six,  i  d'uno  des  grosses,  chacune  tenant, 

immobilisant  ancpaitc:  et  deux  encore,  lui  montante 
latent  aus  antennes,  ne  les  lâchaient  plut 
sord  ainsi  liû  par  tous  les  membi 

liait  un  corps  Inerte.  Il  Bemblail  perdre  l'esprit,  s'b<  bé- 
air  plus  conscience  de  son  énorme  supérioril  :de 
forées,  D'  tutres  lion  venaient,  qui 
danpror  le  percs 

La  scène,  regardée  de  près,  était  effroyabli    Quel 
intérêt  que  les  petites  méi  Itassenl  par  lin.  héroïsme,  leur 
furie  fuyait  horreur.  Il  était  impossible  de  voir 
pitié 

tiraillés  à  droii'    i  i  Mucho,  Dageanl  comme  en  pleine 
mer  dans  ces  Ilots  de  rage  el  d'à  ••ni.  aveu 

impuissants  el  imtnede  1 1  ■  dona 

'ucherie. 
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.   pour  beaucoup.  rer. 

ire?  nous  étions  devant  l'iniiiii.    I  es 
-  a  île  L'homme  expircnl  cilles 

raul:  sus  pouvions,  à  la  rigueur,  faire  uâd 

il  moment  de  noyade.  Hais  c 
pas  <iiin.  Elles  n'a  iraient  pas  ■  se,  et  le  loi 

■  .'l'ii  continué.  Le  seul  remède,  mais 
atroce,  et  pire  que  le  nul,  eût  >  paille,  de 

brûler  les  Jeux  peuples,  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 
qui  nous  frappa  le  plus,  c'est  qu'en  réalité  il 
qne  bien  peu  de  g 
;  m  h  i   lili  il  tombées  rar  les 

assaillante-,  elles  en  pouvaient  Caire  aisément  un  ( 

action  étant  si  rapide  et  donnant 
port  d'un  coup,   Hais  Biles    <■     10      I     on)  point, 
Elles  couraient  éperdues,  et  justement  fayaîonl  ri 
du  danger  même-  an  plus  épais  tses  ennemies. 

pa  ;  vaincues  seulemi  i 
i  tlies.  Tandis  f\  te  les  petites,  se 
lez  ••  les,  but  leur  s  I  tient  si  n 

tient  déseu 
te  connaissant  rien  au  paj 
élaienl  i  aient  que  toul 

ile,  loui  embûche  et  rien  abri...  Étal  lamentable 
'l'un  !  ;i  péri,  et  (|ui 

• 

légions  de  la  toi  ri,  rible 

iielelles  noirs  qui  avaient  i 
li  nalhi  e  de  terre 

n'ayant  pas  mi  m  •    ; 

; 

râbles  se  révélaient  ehea  les  noires.  ..mes 
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h  rirent. ..  Ce  fui  un  coup  de  lliéalrc.  Dans  leur  pan- 
.1,.-  muette, 

rasl  » 
I. .  gloutonne  armée  la  ma 
(;cu\-ci:  d'uni  ■  ieure,  étaienl  irds; 

leur   enveloppe  eblongne   do  n 
rnniout.s  arrondis,  offrait  [►eu  '1'   prise.   Deux,  irais, 
quatre  petites  nota  -'■  réunissant  leurs  efforts, pai 
lelnenl  à  en  faire  remonter  un  seul  da  r -. ►  1 1 »  1  du 
ire  -ur  ces  parois  vernissées.  Elles  prirent  alors 
brusquement  nue  ri:si»lntîon  terrible  :cefutd'arra 
d'emporter  le  nus.  Ait 

■ 

■  udéa  entre  eui  :  de  sorte  >;■ 
développe  ilenl  ei  sabitne  se  faisait  que  par 

trlèlement.   E  :  :  m  o)    dent  lois  q 

palpitants 

•ions  cm,  an  ieul  de  celle  saisie 

d*enl  i  simplement  o  l'enleva al  d'es- 

s,  comni'  trop  commuas 

Hais  nous  comprimes  alors 
qu'il  il  de  tout  autre  chose.  E    '  i  tirant  cro 

loppe  qui  i      lilion 

iii  trop  i  souciai 

qu'ils  ii  <i<!  la  chair,  de  la  viande  que 

l'on  emportait,  une  proie  tendre  pour  tes  j<  ai 
au  logis,  les  enfants  gras  ie  des 

site  inunei  li  d   but  le  peuple  et  sur  les 

Mis  fut    tellemeol  |  »,   qu'à  trois  heures  de 

l'après-midi  loul  était  i  dans  tous 

lion. 


[B. 

us  erûtne  pouvait  se  cacher 

adonneraient» 
ri,  si  non  en  les  transportant  avec  la 

détruite  dans  une  remise  pavée  hors  du 

veillerait  en  elles  la  pensée  de  leur  famille, 
■  iraient  plus  porter  rien  a 
dévorer.  Cela  e 

matin  du   10  juin,  on  les 

:ieot  vers  leur  demeure, 
boni  'lu  jardin,  liais  la  destiné 
semblait  accomplie.  La  ville  défunte  et  muette  n'était 
qu'un   cimetière  où,  arec  quelques  corps  épars,  ou  ne 
mort,  'l 

pins  jadis 
lié. 
P  n    te  qu'une  li  \  si  disproportion 

.  le  prétexte,  m'avait  forle- 
I  indigné,  et  anl  de  parti, 

Kaul  aliéna  de  ces  h 

l'ut  autant  qui  'ore 

les  sur   I  <•*  lis  rudement  sauter 

par-  i  S  (je  veux  dire  les  bords  du  vas,' 

vain  l'on  me  remontrait  ■.<  leur  que  ce 

.  qu'elle!  •  plus 

■ .  ayant  bravé  un  Ici  p  Srîl  qu'on  les  croyait 
perd  ■  cruelles, 

-  héroïques,  comme  les   Iroquois,  les  Sun 

i  peuplaientjadis  I  I 

aipi  i  lada.  Ces  n 

iuloir 
eraser,  j'avoue  que,  si  '  rou- 

■    i 

l  il  XVU-  «  in  XVBH  %U-    |     fc.ll.-i  '-Prit  U 
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sous  m  ni  pied,  je  ne  le  d<  pas. 

Le  1 1.!;  ride  me  retenait,   me 

Le  soif  du  l  !.  nom  |  étton 
i 

'  .1  :ni    fond.   Sur  l'immobilité  parfaite, 
mu.  obstinions  a  vouloir  un  signe  de  rie,  quelque  chose 
|uî  li!  'H  o  e  que  loul  n'était  pas  fini.  C<;it<;  volonté  ii\«: 
a  'i  une  évocation,  et,  comme  bj  nos 
u-  quelque  misi  rable  esprit 
tes  itIi  ippées  ■■'■: 
du  champ  de  mort,  courut...  Ki 
['elle  emportait  un  berceau. 
La  nuit  panait,  al  aile  é-tail  il  ma  un  lieu  loul  i ,; 
profondément   hostile,  r>n  ê  de 
rares,  qu'on  pouvait  croira  d 
las  bouchée  il  i  l'enfer  deanoires.  L'infortunée  fngî- 
it  dont  elle  surchargeait  son 
.  aurait  éperdue  el  sans  savoir  ou.  le  I 
•  !i\,  do  cœur;  mais  l'obscurité  a 


LA  MER 


m  ru  ru  1861,  lin  prépara  pendani  I 

.  bord  île  !.i  mer  \  différente! 
niville  ot  1  l'.ir  »t  tl  :  sur  \'(  h  San,  i  Saint 
ichurc  de  I 
ternuiée,é  II  y  -  ■  ta  64aos. 

L'ouvrageesi  quatre  livres.  Le  lii  »ln:  Vu  R« 

s«r  I  • 

■    d'animaux  marin*,  d 

i  un  maramifèros,  la  ii;iii  [ne  n 
)  -h    a  III 

mers  par  l  nomma  ;  dècow  ci 
le 

.   ili-v- 

re  I1»     H  "iiiisnacr 

i    i  In  de  mer,  H 

Isdesvilli 


LA  MER  VUE  DU  RIVAGE.  —  GRANVILLE 

riumiinc.  Grau  ■ 
la  eiKo  ente  i»- 

tarin  hollandais,  ferme  el  froid  ol 
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sa  vie  soi  ta  mer,  dil  franchement  q 

pression  qu1 n  reçoit,  c*esl  la  crainte.  L 

poui  f'-in-  terrestre,  e  i  l'élémenl  non  respireblo,  I 
un  il  .  Bftrrièrt  Ile,  qui  sépare 

blomcol    ii"-   deux   mondes.  N  éton- 

nons pas  si  l'énorme  nasse  d'eau  qu'on  appelle  lu 
.  inconnue  et  ténébreuse   dans  sa  pi 

parai  toujours  redoutable  à  l'imagination  hu- 
maine. 

|  voient  que  lo  goulTre  umer.  In  nuit 
■  '.  Dans  loutes  les  anciennes  I  in§  i  s,  de  i  Inde 
a  l'Irlande,  le  nom  de  la  mer  8  poursyno  ;  ana- 

.  i  el  la  •mit. 

[(  .  a  An  le  soleil,  celte 
el  e<  père  de  tonte  vie,  soml 
dans  les  flots.  C'eel  le  deuil  quotidien  du  monde,  el 
ci  ilemenl  de  l'Ouest.  Bous  avons  beau  voir  chaque  four  ce 
nous  même  puissance,  I  il  le 

. 
si  l'on  pion  I    mer  1  une  certaine  profondeur, 

on  perd  bientôt  la  lumi<  itre  dans  un  crépuscule 

,.i   pe  jiste  un<   seule  couleur,  un  rouge  sinistre;  pois 
même  disparaît  el  la   nuil  complète  se  rail,  c'est 
é  absolue,  phos- 

Irayanfe.  La  masse, 

leur,  qui  couvre  la  plus  grande  par- 
tie do  globe,  semble  un  monde  de  ténèbres.  Voilà  surtout 
i  e  qi  nlimida  les  premi  l  In  suppo- 

re,  et 

meheg,  loule  I  aï  în- 

.  te  fond  (si  I  abîme  ;i  un  fond),  i  ioire 

solitude,  rien  ;  aride  el  caill 

monts  ci  des  d  >t  de  bien;  perdus  nue  l'élément 


avare  prend    i  ol  ne  rond  •  cachant 

ii  1  des  na  : 
L'eau  de  niTne  n  ur8  aucun* 

pare;i  est  point  l'en  ■  i 

impîdcs  !  mie; 

elle  frappe  fort.  Qui  i'j  hasarde,    •  •-«■ni  fortem 

b,  il  est  vrai,  le  nageur,  mais  maU 

;  bible  enton  -l'une 

i  i,  i|ni  [it'iii  aussi  bien  le  Iniser. 
barque  une  ( iisdi  liée,  nui  s  iii oi  un  renl  siiliii.  nu 
cour  :  le,  pourront  le  porter?  Ainsi  no 

Durèrent  l'Amériqui 
un  iJ ta  l'un  nd  '. 

Toute   ualion    :i 

les  Jrïfle  ••;  une  \  ■  lé  an  bon 

ii>.  le*  écaoi 
i 

:  milieu  des  eaux,  les  rnang* 
mon-  h  de 

I  mner  au 

conquérants  q  li  \  nde, 

•  de  l'oi  i-(  des  Hes] 

mde  mer, 


marin  > 

i.  ' 

■ 

.ii.  j.ii  i 

1 
ici  tfof|i*rld«a,  >li  in  rpr» 

ici 
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mais  s'y  arrêtent  bieatdl.  I 

rencontre  avai 

leur,  leur  impose.  Us  s'arrêtent.  Us  dis t  :  «  C 

«ter  des  Ténèbres,  s  Kl  il-  retour» 

«  11  >    aurait  de  l'impiété   "i  violer   ce  sa  ne 
Malheur  i  celui  qui  suivnûl  sa  curiosité  sacrilège!  On  a 
ru,  aux  iKs,    un    colosse,    une    mennçanic 

I  :  *  Nulle/  j.:i>  plus  Iniri.  » 

terreurs,  un  peu  enfantines,  du  viens  mond 
l  «"ut  en  rien  deo  qu'on  peot  voir  toujou 

un   novice,  de  la  simple  persi •■  qni,  venue  da 

■rieur,  tout  :>  coup  apcrçoil  la  mer.  Ou  peu! 

ni  on  a  la  snrprise  ressent  eetl  >ion. 

limaux,  visiblement,  se  IroublenLMi  i  Sus, 

m  débonnaire,  l'eau  traîne  mollement  au 

cheval  n'est  pas  el  souvent 

iyi'ii  .■  i    (lo|  .  ut.  Lu  chien  recule  et 

aboie,  Injurie  1  sa  manière  la   lame  dont  il  :«  peur. 

Jamais  il  us  Eati  la  paix  avec  L'élément  douteux  qui  lui 

i!«  plutôt  lio^lile.  Un  voyageurnous  rac  mte  %o 

.  habitué)  stade,  n'en  sont 

noins  effrayés,  irril  a  les,  par  uri- 

longues  nuits,  ils  hurlent  contra  la  r; 
hurlante,  h  fonl  assaul  de  fureur  avec  l'océan  du  Non!. 
L'introduction  naturelle,  le  vestibule  de  l'Océan 

:  la  cours  ni'lancoliqae  des 
i    Nord-Ouest,  les  vastes  sables  lu  Midi,  01 

i.  Toute  ;  qui  va  a  la  mer  par 

ces  m  •  de  la  région  inleriue\liaire  qui 

l'annonce,  L  !  ;  un  vagni 

l,  d'oseraii^,  de  piaules  diverses,  qui,  par  les  degrés 

-;.!»u  aOfd-oilJ<  U  SU  ■  « 
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iui  à  peu  siuimiii  nnent 

mer,  une 
.  lubie  d'herbes   ru 
Kt.mi  encore  à  une  tiene,  >l  mi  lieues,  voit 

ires  cbétii  ..  qni 

annoncent  à  leni  manière  par  des  attitudes,  ^allais  dire 
par  d  m  Hé  du  grand  tyran,  •• 

l'oppression  •  i  o.ffle.  S'ils  n'étaient  pris  ptu 

raeifl  ■■  r.-i i •  ■  i- 1  visiblement;  Ils  ni  vers  la 

mient  le  dos  à  l'ennemi,  semblent  tont  pri 
il  is.  Ils  plolei 
jusqu'au  sol,  cl  ne  pouvant  mieux,  fixés  là,  n  lordenl  au 

vent  des  lempetes.  Ailleurs  sore,  te  tronc  se  fail  petit 

il  dan*:  le  sens  horizon- 
plages  où  les  i  i  îvenl 
■  i  e  fine  po  :;  ière,  l'art 

pores  se  fermant,  l'air  lui  manqua;  il  ai  étouffé,  n 

arbre  de  pi 
mbre  lugubre  qui  ne  peut  disparaître,  captira 

'•lue. 

Bien  ava  I  de  \  »sh  mer,  on  entend  et  ou  devine  la 
redoutable  personne.  D'aboi 

sourd  et  uniforme.  Rt  peu  à  peu  tous  les  bruits  lui  ce- 
iverts.  On  en  remarque  bientôt  I. 
■   h    retour  invariable  de  la  m  ■ 
forte  et  basse, qui  déplus  en  plus  roule,  ara 
Moiii  e  l'oscillation  du  pendule  qui  j 

re!  M  :  pas  la  b  i  des 

iqnes.  On  j   sent,  on  croit  j  lentir  In 

île  intonation  «le  la  vin.  En  effet,  au  moment  du 

•|unn«l  la  rague  -lec- 

au   mouv  ux  le 

■  et  de  mille  Aires  divers  qu'elle  ap- 
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I  fait 
►rendre  qu'avec  les  sabl 

i  i  le  recueille  in. 

rtres  voi\  elle  ;»  encore!  Pour  peu  qu'ell 
ému  intraatoai 

arec  recueillit 

pourficootei  la  menace  de  col li!  qui  le  flottait  hiei  d'un 
Ilot  caressant.  Queva-t-elle  bientôt  lui  dire?  Je  oe  vêtu 
p;i<  !  iint  parler  ici  des  épouvan- 

table ■  i  di  &  ri  |H  oll  •  ra  d  mnei  p  ml  lire,  de  ses  duos 
avec  tee  rocs,  *  el  des  louoei  la,  qu'elle 

bilan  rond  des  cavernes,  ni  de  ces  cris surpre 
l'on  croit  entendre  :  t  lu  secours!...  ■  Non,  pi 
dans  i  es,  «ni  elle 

laville  est  normand  de  race,  breton  d'aspect.  Il 
oppose  fièremi-'  icbor  à  l'assai  I  épouvantabl 

vague-,  p]  tantôt  apportent  du  Nord  les  lurcurs  di 
liantes  des  courante  de  h  Manche,  tantôt  roulent  de 
l'Ouest  un  long  Roi  toujours  grossi  dans  sa  course  de 
qui  frappe  de  toute  la  force  accumul 

l'Atlantique. 

l'ail  ■  [Ile  «iu-jniii-re  oi  un  peu  ii 

qui  vil  de  la  poche  lointaine   la  pie  i   ''.La 

Bunîlte  sait  qu'elle  «-si  nourrie  des  has  cette  lole- 

.  de  la  Muni  -i,'  ['homme.  Cela  mol  en  loul 
un  sérieux,  harmonique  va  car&cl  eltecote. 

i  h  souvent  goûté  la  mélancolie  du  soir,  -mi 
qn  .!••  ne  promenasse  en  bas  sur  la  grève  déjà  obscurcie, 
soil  ojue,  die  la  haute  rille  qui  couronn 
le  soleil  deseendro  dons  l'horizon  un  meus.  Sou 

énorm  !  mappei ide,  sonvent  ;  moul  de  i 


.le  Uint  do   i  • 


A3TII0l.nr.lK. 

faire 

aillca  and  mue. 

ni  .  Le  "M  il  a  p  tin 

ides, 
royail  goére    pie  que 

.:.n\  maigres  pâlui 
is,  qui  sai'i 
cent  ;  enta  plaintifs. 

1  -,  fi  ri  p  nord  1 1 

!.  1 1  !  i  *  1 1  •  •  d'un 
grande  mer.  H  n'y  a  l:i  i  i 
.  On    m'- 

de  coquilles.  Monté  par 
ttore  petite  chambre,  je 
in  s  Urée  'i  ins  l'étroite  ique. 

KM»  ne  i  " .- > 

!  du  gUcier  du  Griudelwald1.  Li  i  voir 

is  pointue 
an  ville,  une  ai  i  bu  iô- 

l'ensemble  a  l'assaut. 
is   être  dé- 

lire*. 

qu'il    'viil  la 

ible.  EU  par  an  r 

dans 
arc.  La  mer  lui  nislre,  elle  lui 

au  do 


ilMIX. 
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vents  glacés.  Elle  Mit  laissait  pas  dormir.  Ella  frappait 

m  repos, 
nuits.    L'été,    elle    lui    montrait    d'iucommensur 
lins  d'un  monde  à   l'autre.  Aux  gni 

EUfl  monte  à  soixante  pieds,  et 
aime  fui  a  ping  liant  encorv 

trajeusement  venait  lui  frapper  dans  sa  fenêtre.  Il 

-ùrque  la  mer  s'en  tint  toujours  1 1.  Elle 
.  lui  jooei  ■:  tour. 

Mais  il  n*avail  noyen  de  chercher  un  meilleur 

abri,  et  peut-être  aussi  6UÎL4I  cal  m,  par  je 

M  sais  qi:  te.    11  n"eul  pas  osé  se  brouiller 

tontà  fait  avec  la  terrible  fee.  Il  arait    pour  elle  un  cer- 
tain resp.-  parlait  peu,  et  plus  souveul  la 

;er,  connue  l'Islandais  en  tuer  n'ose 
nommer  I  l'n:  peur  Qu'elle    n'entende   i 

•re  sa  mine  pâle  lorsqu'il  regardait  la 
lisait  :  «Cela  i 
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riuiiii  la  «nui  i{ai  pUaro:  m-Jcssus  «a  U  nve:  le  fk»  j>ai»- 
*»■»  ouu  (repu. 

1  a  frégate  est  nn  oiseau  de  proie  maritime  qui  plaiie 
sur  les  û\.ts  *jns  te  poser  jamais  à  terre. 

sont  fort  émus  lorsque,  le  jour  baissant, 
1  sur  les  me  s,  ils  i  neal  autour 
****  ;^re  petite  fijore.  un  fuuèb., 

seau   ooir.  .Noir  n'est  pas  le  mot  propre,  le  noir  serait 


0«k  nfi,.*,*. 


mmétre  mMii,  ^  4tmt% 


4NTB0L0QJ&  r.T 

elle  d'an  bran  l'imieux 
qu'on  ail  pas.  Ombre  d'enfer,  on  m&avaU  . 

ut  les  eaux,  se  promène  a  travers  la  v; 
-  la  tempête.  Ce  pétrel  [ou  saint  Piem 
du  maria,  qai  ■  roil  y  roii  une  malédi<  li  m  ri- 
vante.  ii    ù  vient-il  ?d'oû  peut-il  Bargir,  2  deedîsli 

•  que  veut-il  ?  que  weut-il  cher- 
cher, i  le  naufrage  1  Il  vol  tige  impatient,  et  déjà 

■  cadavres  que  lai  va  i  vrei  sa  coin 
1 1  raéchante  mer'. 

les  fictions  de  la  peur.  Des  esprits  mois 

;r;m  un  nuire  H.uvin-  Q 

igaleur  imprudent  qui»  lui  an  Isur- 

de  1 1  réte  [mur  lui 

une  Ile,  on  il  vaudrai!  bien  i  eul  du 

I  coupe  et  le  Ilot  et  lèvent;  c'est  il  toge, 

i,  Sans  cesse,  d'an  roi  agile, 

Il  t   le  rempart  iki  B  lui  ol  II 

Timide  ci  myope,  on  ne  le  veit  guère  que  quand  alk 
la  nuit,  l!  emble,  il  craînl  l'orage,  il  i 

veut  pas  pâlir,  et  dit  comme  vous,  marins  :  *  Que  devien- 
drai petits?  > 

MaÏ5  !e  lempi  pe,  le  jour  rej 

un  petit  point  bleu  au  ciel.  Heui 
qui  gardait  la  paix  par-dessus  l'or.i  ce  poinl 

■ut,  un  pe  i  d'aile  immense  : 

ù  dix  mil  ■  banl.  G  i  ion,  l'aile 

petit, 
si  le  petit  aigle  de  mer,  Irr  premier  de  la  race  ailée, 
'■tir  qui  ne  ploie  jamais  la  voile,  le 


i:n« 
•  i|«mijIioi  4c*  manu:, 


tram, 
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:?rs  : 

l'L:  ilui    du   coq   .r<  peine,  avec  de» 

aile*  prodigieuses  qui  tronl  jusqu'à  cj  pieds.  Le 

ne  do  voi  duel  dépassé,  car  le  roi 

semble  inutile.  Un  Lai  o  iturellement  se 

n',i  qu'à  se  laisser  portei .  I 
il  monte  ii  de  telles  hauteurs  qu'il  j  trouve  la  sérénil 
métaphore  poétique,  faussa  de  tout  autre  oiseau,  n'est 
r   pour  celui-ci  :  a  la  lettre  il  dorl  sur  l'orage. 
n'  sériousement,  toute  distance  diapi 

'.ll'.<ll!li'   i'II  AllMTK|lir. 

Ou,    il  roui  nettre  plus  de  temps,  s'amuser 
il  le  peut  ;  il  continuera  dans  la  auil  t,snr 

de  si1  reposer...  sur  quoi  ?  sur  •■  >bilo, 

qu'il  lui  suffit  de  déployer  si  r  l'air,  qui  se  charge 

ir  le  vent, 
i'cm|  bercer. 

Nui.  1  ■!'!  i  ret  être  étrange  a  de  plus  cette  royauté  de 
ne  r  dre  once  monde.  Petit,  maisfort,  iulré 

il  brave  loua  les  tyrans  de  l'ai]  :  il  mépriserait  au  b 
lopygi  et  le  condor1  :  ers  énormes  «;i  lourdes  bétes 

s'ébranleraient  à  grand 'peine  qu'il  sérail  déji  à  dix 
lieui 

Oh  !  c'esl  tique  l'envie  nous  prend,  lorsque  dans  l'azur 
ardent  des  tropiques  uons  voyons  passer  en  triomp 

presque  imperceptible  par  l.i 
.  uco,  l'oiseau  noie  dans  la  solitude,  uoiq  ie  daos  le 
iri  du  ciel    roui  au  plus,  un  peu  plus  bas,  le  1 
dans  sa  grâce  légère  un  blanc  voilier,  !■  paillc-cn-queue*. 


I.    Ci.luui.'   ft«Djal 

*«.  Algî*  pécheur. 
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ids-tu  -ni  Ion 

maître  de  l'espace,  d  ml  l<  vol  si  ru- 
.  Qui  pins  que  loi 

n'a  rien 
quoproinri  un 

urmentée  est  eelli 
d'une  alheureuse  qui  doil 

h   l'infini  des  mers.  D  l,  rail 

r  au  loin.  lit  si  sa  vue  n  'lest 

condamne,  il  meurt, 
En  il  n'a  pas  d 

Fort  o  il-  m'  peuvent 

percher.  Avec  i  .il  n'a  i>;>  fies  ■  I  ■  i 

aigle  de  mer.  Faux  aigle,  et  supérieur  au 
par  l  'i'  le  roi,  il  n'a  poort&Bt  pa 

•  .  il  n'a  p is  se  cil  le--,  li  I  'ne  : 

-ir? 
De  !.'i  sa  tic  tout  incertaine  de  fa  -or.saire, 

de  marin,  et  la  qw  nuuuiite 

I 

i  er  à  mes  petits?  » 
L'ii  ■■!  superbe  appareil  <!'■  ses  lilea  devient  è 

barras.  Il  lui  Faut,  puni 
ira  un  lien  élevé,  uni-  pointe,  nu  roc, 
Surprise  sur  un 
où  elle  s'arrête  souvent,  la  D 

iu  menacer,  Grappe  os  de 

•  ailes  immemes,  admirables  qa  I 
S'élèvent.  pTOpri  a  i  raser  l'eau.  Mouillées,  il  I  es 

alourdir,  enfoncer.  El  dés  lors  malheur i  l'on 


00  I,   MIC  H  El.  ET. 

«eau!  il  appartient  aux  pot  nourrit  las  liasses 

tribus  dont  il  complaît  se  nourrir:  le  gibier  mange  le 
chasseur,  le  preneur  est  pris. 

El  cependant  comment  faire  ?  Sa  n 
les  eaux.  Il  faut  toujours  .pi  il  s'en  rapproche,  qui!  y  re- 
lourne,  qu'il  rase  sans  cesse  l'odieuse  el  féconde  mer  qui 
menace  «I«-  l'engloutir. 

i         bien  armé,  ailé,  supérieur  i  tous  par 
:  .  le  vol,  l'audace,  n'a  qu'une  vie  tremblante  el  pré- 
caire. Il   mourrait  ilo  faim  s'il  n'avait  l'industrie  d 

voyeur  auquel  il  escroque  sa  nourriture.  Su 
ressouiTc.  hélas!  ignoble,    c'esl  d'attaquer  un  oi 
lourd  et  peureux,  le  fou1,  excellent  pécheur.  La  frégate, 
qui  n'est  pas  pi 

le  cou,  lui  fait  rendre  gorge,  roui  cela  se  pa    e  dans 
ai  que  le  poisson  tombe,  elle  le  happe  au  passage. 

Si  cette  ressource  manque,  elle  n.'  craint  pasd'atta 
l'homme  :  i  Ea  débarquai  i  h  I  ascension  ;.  dil  un  i 
gcur,  noua  fûmes  assaillis  des  frégates.  L'une  voulait 
m'arracher  un  poisson  do  la  main  même.  D'autres  volti- 
geaient sur  lâcha  udière  où  cuisait  la  viande  pour  l'en  le- 
tpte  des  matelots  qui  étaient  autour.  » 

Dampier  '  en  vil  de  malades,  de  vieilles  ou  eslropi 
se  tenaut  sur  les  écueils  qui  semblaient  leurs  Invalides, 
levant  des  contribution  .jeunes  foi 

saux,  et  se  nourrissant  de  leur  pêche.  Mais,  dans  leur 
•'•tut  déférée,  elles  ne  posent  guèreà  terre,  vivant  coi 
les  nuages,  flottai  il  de 

d'un  monde  à  l'autre,  attendant  leur  aven  tB  .vaut 

l'infini  du  ciel,  l'infl  iaux,  d'un  impl«        ■    igard. 


m  ilt  mer 'l'un  genre  voisin 
•,-nU-s. 
a  Ptlite  il*  al'ouosi  do  MJrtyV», 


uni  tui  ht 

3.  NwijfAfau  «Ufliii  du  XVUT  »iè- 

clp. 


AKTBÔLOOIE.  61 

Le  esl  celui  iftti  ne  pose  pas. 

L«  pr 

i,  la  mer,  lui  sont  presque  •■;■  rdites.  Kl 

rnel  aiîlé. 

istence  n'eal  rrnimanl  libre 
Ici-bas,  nulle  i  bsIc^  ""l  v0'  • 

I,  nulle  aili  ne  suffit.  La  i»lus  puissante  esl  un  nsser- 
imenl.  11  en  faut  d'autres  que  l'âme  attend, demande 

lOrtl 

LES  PHARE3 


Aprfei  loi  tempête*  q 

Ici  [''  '     ,;  daiijfer. 

Qui  i  combien  d'homn. 

?  ï.t  ]  ii  i!  i  ;  utils  horribles 

de  confusion,  -a  les  plus  vaillaalsse  troublent,  nonseu- 
Icmeol  montre  a  courage, 

«_- ■  1 1 1 1 <  prit  de  s'égarer.  C'c^i  un  grand  appui 

rai  de  se  dire  il  ina  In  danger  snpréme  :  «  Persiste  !  en- 

iin  eJTorl  '  ner,  Boni  contre,  tu 

pas  seul;  l'Humanité  esl  la  qui  veille  pour  toi.  » 

uivaîenl  les  cô  uardaient 

sans  cesse  re  plus  ojue  nous,  besoin  d 

éclai:  Étrusques *t  dit-on,  coinmein  ■ntre- 

u\  de  nuit  -sur  les  pii  Le  phare 

Cuit  un  autel,  un  ;  mple,   une  colonne,  une  tour.  Les 
Celtes1  en  le  très  importante  doln 


,,jo«  à»  la  Gaule. 
t.    Les   il.lniti-.i   ■«•!  dot  Ioid- 


ii.iniiii    la    Ciulo 
.  l'arruo.-  ilr;  uAltn 

Ht  «o  brolen  une  de  pUrm. 


6î  J.  Ml  Cil  ELI 

existent  précisément  aux  points  favorables  d'oi'i 

|p  mieux  voir  d  L'empire  romain  avait  illuminé, 

de  promontoire  en  promontoire,  toute  la  Méditerranée. 

La  grande  terreur  des  pirates  du  Nord,  la  vie  t 
Monte  du  sombre  moyeu  âge,  fonl  éteindre 

1er  aux  descentes.  La  mer  est  un  obji 
i  rainte.  roal  ■  i  no  ennemi,  et,  s'il  échoue, 

proie.  Le  pillage  du  naufragé  esl  mi  revenu  du  seign 

le  noble  drofï  ie  bris'.  On  sait  ce  comte  de  Léon* 
enrichi  par  son  écuei),  «  pierre  précieuse,  disait-il,  plus 
que  folles  qu'on  admira  aux  couronnes  des  rois.  » 
De  nos  jouis,  innocemment,  les  pécheurs  oni 

naufrages  en  allumant  bu  rivagedesfeux  qu'on 

vu;.;  it  de  la  mer.  Les  phares  mêmes  en  a  .  tant 

H  les  confondri  ix.  Un  feu  pris  pour  un 

provoqua  parfois  d'horribles  méprises. 

C'est  la  France,  après  les  grandes  guerres,  qui  prit 

liatîve  des  nouveaux  arts  rie  la  lumière  Bl  de  li'ur.ip- 
plication  au  salut  de  la  vie  humaine.  Armée  du  rayon  de 
mue  lampe  forte  comme  quatre  mille,  et  qu'un 
voit  à  douze  1;  ■  suture  de  ces  puis- 

santes flammes  qui  eutre-croisenl  leurs  lueurs,  Ijs  i>g- 
in'ireiil  l'uni'  par  l'autre.  Les  ténèbres  disparurent  de  la 
le  nos  mers. 
Poui  le  maria  qui  se  dirige  d'après  les  constellatii 
ce  fu:  aa  ciel  de  pin         Ile  fit  descendre.  Elle 

li  s  plant  les,  étoiles  fixes  et  satellites,  nul 
Lés    les  nuances  et  les  c 
différents  de  ceux  di    tà-hant.  Kilo  varia  la  couleur,  la 


I.  Omit  il»  f'api  IRgB- 

menl  cl  J»  faim  prisonnier  l'*i|ni- 
des    navtrei    uafrigtVd    Co 
dr-ii     l'cxcrsj     suiluul     «a    ISit- 
Ugu. 


9.  La  LA      •  il   11   j  il 
oneat 
3.  Kreinul,  pli)  I  i-,  Ju 

■'•.•or   J  un*  lump* 
p*ur  loi  pliarai. 
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durée,  l'inlensi  -  ill  ition. 

donna  la  lainière  tranqailkî,  qui 

aux  entres,  une  lainière  mobile,  V  rd  de 

ijui   illuminent  !.i 
■  mi  l;i  |i ilpiuUi  Flamme  qui  fiai  il 

jaillit  al  art.  Dan  nuits 

de  t  '.  gembleut  prendre  part  ans 

it'éan,  et,  sms  s'étonner,  ils  rendent 
do  ciel. 
Il  Ikat songer  ira'à  celle  époque  '  ai  I  31 

était  ténébreuse.  1  f.ares 

■  ï j !  en  Afrique  que  eelui  <hi  Cap.  Nul  en 
ifcutta,  Madras '.Pas  on  >!.nis  l'énorme 
Snd.  Depuis,  toole 
.  imité  la  Fran  e.  P  a  I  peu  la  In 

fait. 

Je  voudrais  pouvoir  ici  accomplir  avi  •  nuit 

la  circumnavigation  de  notre  Océan,  entre  Duokerquei 

ils  phares.  Mais  elle 
lien  longue. 

• 
,   ■    r  de  Don  ngle- 

par  l'An;:. 

la  Seine,  entre  la  Hève 
ci  Bnrflenr,  illuminé  de  pbi  le  Havre  I 

ne  'J  <*t  la  reçoit  directemeol 

Elle--  (iico  en  mer  pour  recueillir  les  vaià- 

i.    l'or»  .1 

■  u  IU«rt. 


■  Sort,  i  i 


-  lifrou- 


n 
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•r  m\.  éclairant  il'un  soin  admirable  toutes  l< 

A  l'avant-garde  de  Bi  tbieu, 

..  iv-imi.  .i-k.  fi  l'Ile  r-  Son  - 1  ■•  faux,  — 

tous  différents,  par  éclairs  de  minutes  on  de  seconde», — 
qui  disent  :iu  navigateur  :  i  Gare  !  Observe  ce  rocher... 

Scueil...  Tourne  ici...  Bou!  te  voilà  dan 
port.  > 

LA  TEMPÊTE  D'OCTOBRE    1SS9. 


Hiohfildl  i  ni  M  ■    1859;  il  Wail  Établi  <lan» 

r^ot,  jiri!*  «le  l'endroit  oaln  Gironde  débeu 

m. 

Chaque  fois  que  i  •>Y,in,l  je 

pouvais  attendre  qu'en  ce  petit  voyage,  qui  ne  de 

heures,  l'orage  me  surprendrait  sur  la  routa 
sans  abri.  Il  pesai I  sur   moi   dans  las  vignes  'U'  Sainl- 
Geoi'pe>  el  l.i  lande  du   jummi  miuire  que  je   - 
d'abord.    II  pesait,   plus  lourd   oiu-ore,  dans 

■   glaire  de   Reyan  que  j'-  Buivais.   La   lande, 
quoiqu1  'i  octobre,  avait  tous  ses  parfum  -iils 

ne  semblaient  par  moments  [dus  pénétrants  que  jamais. 
Sur  I  •  ii  I liait  au 

visaffc,  liede  et  doux,    et,  non    moins  douce,  di 

.  In  mer  venail  I  •  ihcr  mi  h  pieds.  Je 
Essais  pas  prendra,  el  je  me  doutais  assez  de  ce 
que  ions  deux  préparale 

Fonrprélud  I  belles,  éclataient 

dans  la  nuit  d'olfrovablu  conps  de  vcnl.  Cela  revint 
ilemenl  le  25.  Celle  nuit-La,  je  ne 
doutai  pas  qu'il  n'y  rut  de  grands  Blnistres.  Nos  m 


:<l     L-Jii«    pointCi    du 


<ilr»nd«. 
en  j n n.ii l  do  Salât- OttiqpM. 
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Dncrualions  de  !;• 

«Wjuii  tord  un  peo;  puis,  les  choses 

devoir  --i  I  •  métier  parlent  : 
ouïr.'  et  l'on  se  hasarde,  au  risque  d'un  coup  subit,  l'en 

Ieus  ftflup  •-  toile.  Je  tût  du  :  *  Quelqu'un  pé 

Ce!. 
de  pilote  qui  allait,  m 
temps,  tirer  un  vaisseau  do  danger  de  lis  pi  --■-.  i 
rireilc-o 
nte.Ce  qui  le  rendait  en 
lien  ble,  c'est  que  cel  lier  client, 

pai    i.i  amour  généreux  qui  nTesl  pas  rare  riiez  les 
ivail  justement  épousé  on 

il,  qui  par  u  :idonl  avait  perdu  plusieurs 
|i!ml  doigts.  Terrible  situation  :  elle  es  tint! 

Ieueeinte  el 
illecto,  el  j'allais  porter  ma 

i         loi     |  .  ■   ■      anco 
nno  vrai*  douleur  :  i  Tel  est  i 
ir;  l 'est  surtout  qu  ind  U  rai  : 
sortir,   p 
qui  a  ci  main  le: 

mieux  que  p  iée  de 

II  inquiet.  Onsootaii 
nent. 
le  i  lage,  et  j'eus 

long,  d'ob 
s'.'-l.'ivln    •  ri   tous 

tes.  A  ma  gauche,  la  Saint  i 

rin- 


■■!'.{,-  tai  du  ,■  Jo  U 

■ 
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dont  je  reirals  la  riw  ndatl  morne  al  pai 

A  ma  droite,  Le  Médi  al  le  fleuve  me  &lail 

dans  un  es  ibre.  Dei  rtère  moi,  rei i  i 

i,  montai)  un  monde  de  •  a. 
t  m'!!,  un  veut  do  terre  soul'll 
Bordeaux).  Ceveol  descendait  la  Gironde,  <'t  l'on  eûi  |>u 
ror  que  la  paissante  riflére,  parce  grand  eoantni 
prolecteur,  repousserai!  le  rideau  lu  te  l'Océaà 

rail. 

Encore  dans  l'incertitude, 
rdonan  -.11 
pftleur  Fantastique,    Sa  lour  semblait  un   fantôme   lui 
disait  :  «  Malheur]  malheur I» 

Je  calculai  mieux  la  situation.  Je  ?i  [uele 

roui  de  terra,  non  seulemi  u,  mais  qu'il 

l'auxiliaû  1  ennemi.  Ce  reni  d<  afflail 

li.-is  sur  la  iriniini,'.  enfonçait,  abattait  tout  «>!i 
Inférieur,  aplanissait    par-dessous   la   voie   aux    hauts 
nuages  sombres  qui  partaient  «le  l'Océan;  il  li 
comme  un  rail  glissant,  sur  lequel  montée    la  re 
d'autant  plos  vite.  En  pea  de  temps,  tout  fut  fini  dn 
côté  de  la  lerre,  lool   sou!  toul  s'éteignit  en 

tes  frises;  sans  obstacle  régnèrent  les  renls  snpé- 

Qi  tnd  j'arrivai  dans  les  vignes  de  Vallière,  près  de 
Saint-Georges,  beancoup  «le  gei  ans  champs, 

achetant  en  baie  ce  qu'Us  avaioni  et  pensant  que 

de  longtemps  on  ne  pourrait  travailler.  Les 

:  ■  plaie  lombaient,  mais  en  on  moment  il  fallut 
fuir  à  la  maison. 


».  Au  Mi.l  ,1,;  la  lu. 


|ilure  bill  an  Icaps  d"l!cftri  III  Ml 
un  II  ci  unbou<taro  it 

lia. 
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:ip- 

tions  île  icmp'  n  ne 

par  bou  i  nnifor- 

il  y  a  do  plue  on  du  moins, balle,  mi 

ion.  I';.in: 

trouvent  quolq  détend,  distrait,  qui  répond 

périeux  de   changement.  Hais    ici. 

:n  talion  ni 
:i.  ce  lut  l.i  même  fureur  1 1  rien  m 
irriblo.  Point  do  tonnerre,  point  de  combats  le 
nijriL  de  déebireaieoi  de  la  mer.  Du 

coup,  une  gr.'  rma  l'horizon  en 

:l  d'an  i.iornr 

n  ,  et  lai 
a  mor  do  plomb  cl  do  plâtre,  o 

a  e,  Elle  d         il  qn'nafl 
in  I"  hurlement  d'un  \ 
■  qui  bout.  Aucuoe poésie  de  tern  imrae 

Toujours,   toujours  le  même  son  :  Q 
Uh  luhluh) 
Nous  li  soi  lu  pla  plus  que 

is  v   éïion  1..1 

mer  p 

l'immense  veut  du 
■  qui  apportai!  un  torrent,  non,  mais  an  déluge, 
i  pluie.  Du  p 

I    f;illul  :' 

rolel  bougies,  ■  i  !  il  voir  en  plein 

i.o,  lo 

illcr,  euri 


N  i-  SU CH  EL  ET. 

réunirait  à  opprimer,  entraver  un  libre  esprit.  Je  s 
ras  pensée  active,  n  d'elle-mt 

m'observais.  \  &  Ion seulement,  la  fatigue  alla 

privation  lie  sommeil  blessaient  en  moi  nne  puissance, 
ta  plus  délicate  de  l'écrivain,  je  crois,  le  iurjtbme. 

iii  inharmonique.  Laos  mon 

ornent,  la  première  se  trouva  cassée. 
Le  grand  hurlement  n'avait  la  variante  que  !<•.>.  voix 
bizarres,  fantasques,  du  vent  acharné  rai   no 
maison  lui  faisail  obstacle;  elle  était  pour  lui  un  bal 
Mail  de  eeol  manières.  Ceta.il  parfois  le  coup 
me  et  1 1 ii  maître  qui  frappe  à  la  porte;  des  se 

nain  forte,  pour  arracher  le  volet;  c'étaient 
par  la  cheminée,  des  désoli  I   i 
ntrer,  dea  menaces  si  l'on  n'ouvrait  p 
emportements,  d'effrayantes  tentatives  d'enlever  le 
Pons  ces  bruits  étaiaol  couverts  pourtant  par  le 
grand  Heu  fheul  Tant  celunH  était  immense,  puiss 
épouvantable  !  Lèvent  nous  semblait  secondaire.  I 
J.ini  i]  .lit  a  hire  c  la  pluie.  Notri 

[ais  dire  notre  vaisseau)  faisait  eau.  Le  grenier. 
par  places,  ■■'  ondées. 

Clin  ic  I  la  ftirie  de  l'ouragan,  par  un  effort 

.  réussit  a  desceller  le  gond  d'uu  voici,  qui, 
quoique  fermé  encore,  frémit,  bi 
Il  fallut  le  consolidai  an  Le  liant  fortement  pai 
rures  à  celui  qui  tenait  mieux,  et  pour  cela  on  dut  basar- 
..i  fenêtre,  au  moment    où  je  l'ouvris, 
quoi  |uc  abrité  par  1rs  volets,  je  mo  sentis  comme  dans 
un  tourbillon,  demi  sourd  par  l'horrible  force  d'un  bruit 
au  canon,  d'un  coup  de  canon  permanent  qu'un 
rnption,  tiré  sous  l'oreille.  J'api 
k  qui  donnait  la  mesure  de 


.IN  TU  II  LUCIE.  '  ! 

'cjl  que  I  tes  el 

ouvenl    ne    pour 
ibcr.  I.a  rafali 
plu» 

i;t  fouêtra 

avec  U  roideur    «l'un» 
trombe,  qu'il  porkil 

irre  de  faire  naufrage 

terrt'  n,  -j  avancée,  i  toit 

empi-.  peut-âlra.  Celait  l'iiiquié- 

lude  !  lu  village,  comme  ils  noua  le  dirent,  leur 

■  diaque  uuit.  On  noua  conseillai!  de  quitter. 

:<  supposions  toujours  que  cette 

mu  pourtan  on  s  toujours  : 

t  Demain.  » 

il  par  terre  ne  nous  Bp| 
naiei  .i!  noue,  le  80  octi 

un  n.  t  de  l-'i  nn'i  ivec  one  i 

léme.  Api 
ueils,  il  était  venu  eu  face  d'u 

laignenU  Eli  bien, 

ba  ■  t'ii u  |i  ran- 

iqué.  li  resta  li 

trouva  aucune  Irao  apposa  que   | 

in  |ioi|l. 
ent  e 
d'au  h        it  1  liais  li 

J'en  avoir  encore 

der 


.iv  un  mur  gui  lea  couvrait  do  sud  a 

seouerla  léte.  Nul  vaisseau,  par  boe- 
li.-ii i-  peureux,  n'osa  entreprendra  d'ontreret  ne  rècltuui 
leur  secours.  Autrement,  il  étaient  là,  prête  à  il  i 
vies. 

.  aussi,  }■■        ■   :  us  insaliablcrnenl  celle  mer. 
avec   baine.  N'étant  pas  eu  •! 

davantage  l'ennui  bI  la  désolation, 
iffreuse  mine.  Rien  ne  rappelait 
labl  poêles.  Seulement,  paroi 

-in t ,  plus,  elle,  elle  avait  l'ait  de 
vagues  éleclrî&ées  par  on  si  rurieoi 
ivaient  pris  une  animation  et  comme 
faulaslique.  Dans  la  foreur  générale,  chacun 
ireur  Dans  l'uniformité  totale  (chose  vraie,  quoique 
contradictoire),  il  y  avait  uo  diabolique  fourmillement 
Était-ce  la  faute  de  mes  yeux  ci  de  mon  cerveau  fat 

it-il  ainsi?  Elles  mo  taisaient  l'effet  d'un 

épouvantable   moo1,    d'une    horrible    populaee,    non 

d'hommes,  mais  de  chiens  aboyants,  an  milli  m,  un  mil- 

liii'l  de  dogu  du  plutôt  fous...  Mais  que 

i 

.  :  Etions  exécrables  el  ïiinomce! 
sansyeai  m  oreilles,  n'ayant  que  des  gueules  ôcuraantes, 
«Monstres,  qu<  roulez>vouadone?N'i  as  rouspas  soûb 
des  nai  frages  que  j'apprends  de  tous  côtés?  Que  demeu- 
rons?—  Ta  mort  ri  la  mort  universelle,  la  sup- 
1  le  retour  au  chaos.  » 


|i  |>v|'uUce  au 


ANTHOLOGIE. 


71 


LE3  GUERRIERS  DE  t.A  KGB.  -  LES  CRUSTACÉS 


'     la  de  la  mur.  L&  erast&ete, 
»u;'  ,  Ud  p  imiMsat  uao  race  Je  gi 

< TH--I ;!«•«': s  BODl    la 

•    Peu  ■■■>•■■>.:<  ai  mi  h  ■mi.'  m'-- .  1 1 
presque  tous  au  ri.  raies, 

lanl  qu'ils  -mil  lfi  &  attendre  que  l'huître 
u  nT.la  mer  grossit,  lies  prend, 
les  r<i  armure  fait  leur  péri!, 

pité,  i  ni  ei  de  m;i- 

autc.  Leurs  pointesauxpeintes  de  i 

iseal  lia  ne  s'en  lireni  que  ,  Heu- 

reua  I    irsin,  ils  peut 

stitux  6  un  membre  supplémentaire.  Ils 

corn  us,  que,  pris  eux  mômes,  ils 

se  e  ali  a  pour  m  dé]  » 

III  iTorise  spéei  il 

vîteurs  si  ulili  .  son  infini  fécond,  elle  a  iIbo 

mu  infini  d'ul 
•  ■ 
Qu'un  gros  anii 
échoue,  a  l'ins  oau  dessus,  le  crabe  il'  r»uj  si 

tillenl  à  le  faire  disparall 
crabe  minime  el  i  rail  pour  un 

iblonneuscs,  habile 
dessous.  Qu'un  naufr  4  ejetle  en  quantité  les  méduses1  ou 
intre  le  ond  lier,  se  moui 


I.  Aalakl  Jt  mer.  \'v\<t  et  qu'm  Jil  II 
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puis  ii  des  nun  me-morls 

qui  fourmilla  ■  .       intillanl       .1  ont  la 

plage,  s'efforcunt  de  balayer  loul  entre  deux  n 

robustes,  pleins  de  ruse,  les  erah  icres 

son!  un  peuple  de  combat,  lis  ont  si  Lie  :  et  le 

guerre,  qu'ils  Bavent  employer  jusqu'au  Droit  pouref- 

leurs  ennemi?.  En  attitude  m 
au  combat,  les  tenailles  hautes  et  faisant  claq 
pinces.   Avec  cela,  eirconspecU  devant  une  r<ir«:<'  su- 
périeure. Au  nir 'ni  de  û  basse  mer.  du  baul   d'un 

je  les  voyais.  Hais,  quoique  je  fa 
qu'ils  60  sentaienl  ail  on  re- 

.  les  guerriers,  courant  de  travers,  commi 
■■n  n:i  moment  rentraient  chacun  sous  sa  ^m-riie.  < 
sont  pas  des  Achilles,mais  plutôt  desAnnibals.  Des  qu'ils 
i  Ibrts,  îla  altaquoot.  Ils  mangent  les  vivants  et 
ii  i  morts.  L'Iiomrae  blessé  a  tout  à  craindre.  On  conte 
qo'en  uni  arte  ils  mangèrent  plusiei  «arias 

de  Drake4,  assaillis,  accablés  de  leurs  grouillantes  lé- 
gions. 


LEO  VICTIMES.  -  LA  MEDUSE 

Après  les  anhnaax  roracei  vient  la  description  dw  animaux  qui 

leur  son  cm  lia  proie. 

JV.  Qoia  de  185S  dans  l'agréable 

petite  ville  d'HyèreSj  '  qui  de  loin  regarde  la  mer,  les 

presqu'll  1   I  int  sa  c6te  est  abritée.  La  mer,  à 

cc:te  dislance,  allire  plus  puissamment  pent-^We  que  si 


1.  C«K-ln«  Ci'igjleur  noj.i 
tu»  tii<\t. 


2.  P«tllt  tIUc  du  Vu,  ncnl 

U  ittrr  Jl 


l'on  était  au  bord.  Les  sentiers  qui  j  mènent  invitent, 

jasmin  et 
i  qu'en  montant  quelque  peu  ou  traverse 

si  de  pins. 
Le  1  il  qu'on  nail  '!>•  lempsaaa* 

.  non  sans 

•  II,  ll'UlIlr 

a  Apres,  les  lagunes  que 
la  H:.  ■■■  petits  animaux  Lroplentsqi  I 

j.u  l;  pies  coquilles  étaient  la.  loult 

rester  >  bw.  A;,  i 

1*001 

lircllo  manie  cure  '.  Pourquoi 

.  Dur  un  être  >i  cl 

n'a»;  mon  attention  sur  CM  il. LU  qu'ofl 

au  bord  de  la  mer.  Celle-ci  était  petite, 

et  légères.  Blleetaitd'un  bbn 
perdait,  comme  dans  un  nuage,  une  eouroone  do 

tpn.:      i       Lèvent  l'avait  retournée.  Sa  couronne  de 
Qottail  en  dessus,  et  la  délicate  onv 
,o  propre  lou- 

i  Drps,  elle 
•  lin-  i  hereui  qui 

et  inouïe  aimer.  Tout 

m  premier  réîeil,  par  l'ari- 

dnmistml  qui  s'j  môlail  pai  neuls.  Double  iraii 

.nu  Ii  Mire 

lui',  d'autres   lagunes  étaient 


»»rp»nli   8«  vuo  ptlrilUil  ceut  <\t\ 
rtttett. 
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pleines  et  commnniquaienl  ft  la  mor.  Le  salai  étail  à  uu 
pas.  Mais  pour  elle,  qui  m-  se  meul  que  pat  sea  ondoyants 
ehevev,  til  infranchissable.  Sous  ce  soleil,  oa 

pouvait  croire  qu'elle  serait  bientôt  dissoate,  absoi 
évanoa 

Rie  éphémère,  de  plus  nigitîf  que  ces  fille 

si  de  plus  Quides,  comme  la  légère  bande 
d'azur  qu'un  appelle  «rfftfwe  ft>  Vénus,  et  qui,  a 
sortie  M'1'  t-t  disparaît.  La  méduse 

j'ius  fixée,  a  plus  de  peine  à  mourir. 

i  ait-elleniorte  ou  mourante?  Je  ne  crois  pas  aisément 
à  la  mort;  je  soutins  qu'elle  rivait.  A  tout  hasard,  il 
a  peu  do  l'éter  do  la  ei  do  la  joter  dans  la  lagune 
d'à  coté.  S'il  faut  lool  dire,  à  la  toucher  i  a  peu 

de  n  ■■    La  délicieuse  créature,  avec  son  inno- 

ible  el  l'ii  i  '         était  i  omnu 

une  gelée  tremblotante,  glissait,  échappait.  Je  ; 
Ire  cependant,  le  glissai  la  main  dessous,  soulevai  avec 
précaution  le  corps  immobile,  d'où  tous  les  cheveu 
lombèrenl,  revenant  à  la  position  naturelle  on  ils  sonl 
quand  elle  nage.  Telle  je  la  mit  dans  l'eau  voisine.  Mlle 
enfonça,  ne  donnant  aucun  signe  de  vie. 

Je  me  promenai  sur  le  bord.  Mais  au  bout  de  dis  mi- 
rai •  pallai  revoir  ma  méduse.  Kilo  ondulait  sous  le 
vent. :  ent,  elle  remuait  el  se  remettait  :>  Sot, 

itu  fuyant  bous  elle  na- 
ge&ii  I  ligaaienl  du  rocher.  Elle  n'allait 

pas  bien  rôle,  mais  enfin  elle  allait.  Bientôt  jt 
ses  loin. 

Kllc  n'anra  penl  havirer  encore.  Il 

tst  iiup  >-.  1 1 ■  1  > ■  de  naviguer  avec  des  m  >ycns  plus  faibles 
n  plus  dangereuse.  Eltescraignent  forl  le  rii 

ou  tant  de  choses  dures  les  blessent,  et,  en  pleine  ; 
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la  Vf  ni  a  chaque  Instant  les  retourne.  Mors  leurs 

ont  par-d  Iles  flottant  à 

lare,  ms,  la  joie  des  oiseaux  <jni  se  l'ont 

Pendant  toute  uni  saison  passée  au  bord  de  la  Giro 

par  la  pa  à  [a 

1er  12  m  •'..ilil-'iiieiii.  I 
jetaient  grosses,  blanches,  fort  belles  I  leur  arri 

lustres  de  criai 
■dole  oitant  mettait  .  Ilé- 

rérenl  au  boni  de  deux  jours  1  la 
fore  beureusemenl  s'aflaissail  di  i  cachait 

Kl        sonl  l'aliment  de  tous,  et  elles-' 

ie  la  vie  peu  oi  ncore, 

de  i.i  mer.  Elles  n'oal  ni  ar- 

engourdissent,  les  éthériaent,  pour  ainsi 

:-'.-;  faire  soullrir.  Seuil 

qneJi  peuvent,  si  ou  les  altaqai  1er  une 

liiju  |ue  un  peu,  comme  l'ortie. 


L  ECOLE  DE  LHÉK018B1E.  -  LE  HARPON 

Le  ;  Im  au  liar|»n*onl  los  plus  lurdii 


fut  un  liomniCr  celui  qui  le  premici  lonlé, 

rendant  - 

is,  seul  à  seul,  joignit  le  col 
ui'iii  ii  -h  force  al  à  son 
igueurdu  brus,  à  la  roideur  du  cuup,  à  la  pesas  leur 
lai  i|ui  cru!  qu'il  percerait  et  lu  pean  et  le 
iur  de  lard,  lu  ch  i  >e. 


J.    MIC  H  EL  £7. 

•luiqui  crut  qu'à  son  réveil  terrible,  dans  la  tempête 
le  blessé  But  de  es  sauts  ei 
il  n'allait  pas  l'engoiMlreravee  lui.  Combl 
ajoutait  un  ci  i  harpon  pour  ponrsti 

bravait  l'e  igerquela  bôteef- 

.•  pouvait  descendre  brusquement,  s'enfuir  en  pro- 
iger  la  lôle  en  b 
Il  y  a  un  bien  autre  danger.  C'est  qu'an  lieu  de  la  ha- 
letai ,       ne  >  la  bal  nie.  la 
terreur  de  la  mer,  1<-  Cachalot.  Il  n  pand,  n'a 
guère  qu<:  i  dxanli  ou  quatre-vingts  pieds.  Sa  tête,  :i 

.  •.  ingt  mi  vingt-cinq.  Dans  ci 
heur  au  pêch  lui  qui  devient  le  ,  >\  est 

la   proie  du   monstre.  Celui-ci  a  quarante-huit 

i  d'horriblos  mâchoires,  a  tout  dévorer,  ho 
et  bu   |'"     "  WBlble  ivre  de  sang.  Sa  rage  aveuple 

cétacés,  qui  fuient  en  mu 
nit'ii  se  cachent  dans  lu  sable  ou  lai 

n. .  ils  le  redoutent,  n'osent  approcl 
La  plus  sauvage  espèce  du  Cachalol  est  l'Ourqué, 
ou  lo  Phyaétère  di  ni  craint 

'in 'ils  n'osaient  l(!  nommer  en  mer,  de  peur  qu'il 
lendit  et  n'arrivât  Ils  croyaient,  an  contraire,  qu'une 
espè-'  ine  (la  Jubarle)  les  aimait  et  les  pi 

roquai!  le  monstre  aGa  le  lu  sauver. 
Plusieurs  disent  que  les  premiers  qui  affrontèrent  une 
ante    aventure    avaient  besoin  d'ôtr 
exctJ)trique$  et  cène  aux  brûlés.  La  chose, 

tit  pas  comm  a  hommes  du 

Basques  ' .  les  héros  du  heurs 

terribles,  !  du  Moût  Perdu  *,  et  pécheurs  • 


i.  fini  In  deux  »cr- 

uU4o| 


.     de*  Pjiimin 
<cQlralea  ^51  m.). 
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ils  couraient  en  baJelet  leur  mer  caprîcieusi 
>lfeou  gc  i.  Ils 

et  se  mirant  à  eoui 
eoooi 

;  le*  plus  affreux  casse-cou.  Cel  i 
bicr  énormément  tentant  pours;:  .  pourlfl 

I 

qmlquo  pari  qu'il  les  conduisit.  Sans  t'en  ap 
ni  jusqu'au  polo. 

Là, 
supposant    pas,  sans   doutr  lUj    il 

il,  quand  nos  élou:  iques 

approchaient  sans  souffler. 

rraol  sa  ceinl  i  0,  lopins  tort,  le  plus  le 

«'élançait  de  la  barq  i«    i  m 

i  de  sa  vie,  d'un  haut  enfonpii  le  harpon. 

IX  PRTMIER  EXPLOnATEUR   DU  POLT  SUD.  —  MAOEliAN 


Miclielot,  racontant  comment  n  powession  dos  mer», 

■iqiM  fui  la  I  ■■l.iRcIlan,  qui  I    ; 

il  de  dire  le  tour  Ou  monde. 

H  n?  s  pas  de  vie  plus  terrible  que  celle  de  Uafellan. 
lions  loi!  ■ 
al  manque,  enfin  la   mort  chtt 
barbares.  Il  se  bit  en  Afrique.  II  se  bat  d 

si  braves  et  si  féroces.  Lui- 
avoir  ê lé  tel. 


«<li  (U«  Pyrtnrtei. 

h     Valait    aa«    rue 


d'hii'i' 

ilac«a  .!  dei  Du  «le  u 
Souri  •> 
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Dans  Bon  long  séjoui  aille  toutes 

lumières,   prépare  «  grandi  lition,   s^i  tentative 

d'aller  par  l'Amérique  im  îles  mêmes  des  épices,  aux 
Moluques*.  Lee  prenant  s  la  source»  on  était  sûr  di 
I  meilleur  prix  qu'on  n'avait  pu  encore,  on  le 
rant  fin  l'oecidenl  de  llnde.  L'entreprise,  dans  son  idée 
originaire,  ftit  ainsi  toute  commeri  îale  I  a  rabais  sur  le 
poivre  fol  l'inspiration  primitive  du  voyage  le  plus  bé- 

QU  OU  ait  fait  sur  celte  plaiiclc. 

L'espril  de  cour,  linti  tominait  loul  alors  en 

ellan,  maltraité,  passa  en  Espagne,  et  ma- 
gnifiquement Charles-Quint'  lui  donna  cinq  •■ 

tout  à  fait  au  transfuge  portugais;  il 
p  un  associe  castillan.  Magellan  partil  entre 
dangers,  la  malveillance  castillane  et  la  vengeance 
portugaise,  qui  le  cherchait  pour  l'assassiner.  Il  eut  bien- 
tôt révolte  sur  la  flotte,  et  déploya  un  terrible  béroi 
indomptable  et  barbare.  Il  mit  aux  fers  l  associé, 
seul  chef.  Il  lit  poignarder,  égorger,  écorcher  les  récalci- 
trants. —  A  travers  tout  eela,  naufrage  !  el 
perdus.  —  Personne  un  voulait  plus  le  suivre,  quand  on 
vit  L'effrayant  aspect  de  la  pointe  de  l'Amérique,  li 
le  Feu,  et  le  funèbre  cap  Forward. 
eootrée  arrachée  du  continent  par  de  ttvul- 

.  par  la  furieuse  ébultitîon  de  mille  volcans,  semble 
uns  tourmente  de  granit.  Boursouflée,  crevassée  par  un 
refroidissement  subit,  elle  fait  horreur.  Ce  sont  des  pus 
aigus,  des  clochera  ex»  .  d'affreuses  et  noires 

mamelles,  des  dents  atroces  à  trois  pointes,  et  toute  cette 


t.  S  illci  Loi  ar- 

i  -oui  In  principale 
rkhalio  de  et 


Ici  0«l.ni<li00-l8&si 
■  m  fui-  empereur  d'Allenu*0'   •' 
roi  d'K.p^ii'». 
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Mie,  de  fontes  de  feu,  est  coiffée 
«ge. 

II  dit  :  i  Plu*  loin  !  >  Il 
il  tourna  anlra  dans  an 

ifique,  et  qui  en  a  garib;  le 

Il  péril  dans  tes  Philippin.---1.  Quatre  raisaeaui  . 
renl  esta,  la  Victoire,  à  la  fin  u'eul  plus 

hommes,  nais  il  avait  l*io— 

■  pie  Sébastien,  qui  re- 
(1521),  ayant  le  premier  des  mortel 
arda  mon 
Rica  déplus  grand.  Le  globe  était  sûr  désormais  d 

ique  de  l'eau  uniformé- 
.  lui:  sur  une  boule  où  elle  adhère  Ban 
B  miracle  était  démontré.  Le  Pacifique  enfla 
: .  le  grand  el  mystérieux  laboratoire  où,  loin  de  nos 
la  nature  travaille  profondément  la  . . 
bore  di  es,  des  continents  nouveaux1. 

Rr.  >e  portée,  non  maté 

l'homme 
et  le  I  ma  an  autre  voyage  sur  le  libre  océan  dei 

|'eflort  (téméraire,  fécond)  de  faire  le  tour 
de  l'infini. 


DK  HTVEHNAOE  DAKB  US  GLA.CEB 

.etol  énurair*  l«t  «ploriitoura  qui  ont  eisayi  lie  parvenir  au 
i  les  dauber»  de  ces  long*  liivcr- 


n\t,  au 
brille»  ie  In  Biait. 
i  HkhiUl   lui  tUuifaa  i 


:<•!.-     iu     nord    d» 
r\»llr 
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Le  ['1  us  icnt. mi  pour  l'homme,  c'est  houille  et  l'Im- 
possible. De  louies  les  entreprises  mention  et  ii 
a  mis  le  plus  do  penèVél  .uice.  c'est   11  d  d'un 
passage  au  nord  de  l'Amérique   pour  aller  loul  • 
d'Europe  en  Asie.  Le  plus  simple  bon  sens  eût  tait  i 
d'avance  que,                               ;  il.  dans  une  latitu 
froide,  dans  la  zone  hérissée  dtt       i         il  ne  servi  rail 
point,  que  personne  n'y  voudrai:  | 

Notez  que  celle  région  n'a  pas  la  platitude 
sikériques,  ou  l'on  plisse  en  traîneau.  Cesl  une  monta- 
de  mille  lieaes  horriblement  accidentée,  avec  de  pro- 
ies mers  qui  dégèlent  un  i  poux 
regolor,  des  corridors  de  glaces  qui  changent  ton 
s'oiivr.  ni  et  te  referment  sur  vous,  Il  vient  d'être  Iro 

ce  passage,  par  un  homme  qui,  engagé   1res  loin,  el 
pouvant  plus  reculer,  s'est  jeté  an  avant  el  a  p 
(18&3)',  Un  sail  niainteiiiiiii  ce  que  c'est.  Voila  les  ima- 
ginations calmées,  et  personne  n'en  a  plus  eir.  i 

Quand  j'ai  dil  Ytoutilt,  je  l'ai  dit  pour  le  but  qu'on 
s'était  proposé,  de  créer  une  voie  commerciale.  —  N 
eu  iiiivanl  cette  folie,  on  a  trouvé  maintes  choses  Dulle- 
meot  Tulles.  1res  utiles  pour  la  science,  pour  la 
la  météorologie,  l'élude  du  magnétisme  de  la  t 

Ce  qu'on  trouva,  ce  l'ut  la  mort,  la  faim,  des  moi 
glace 

Cet  échei  n'y  lit  rien.  Pendant  plus  de  troi 
aïec  une  persévérance  étonnante,  les  exploraleui 
acharnent.  C'est  une  succession  de  martyrs.  Cabot',  le 
premier,  p/esl  sauvé  que  par  la  révolte  de  son  équipage 


!       Maclun,     n»vi£.-ilonr   an. 
tnltrmt  d>ni  le*  glaçai,*  d«cciuv<rl 
'it»fo  en  UiTcmiil  lu»  gUcM 

Cil    II.    i 


i.  VAnilien  su  lerti 

:  m  U'.i7  li  râla 

tin    Labrador,   «nie   presqu'île  de 
l'Amérique  du  Mont. 
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qui  l'empêcha  d'aller  plus  loin.  firent*  meurt  de  Groii 
Willoi  i.  Corlereal'  périt, corps  et  biens.  lin  J. 

•-,  suis  roi 
une  chaloupe,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  deriei  :  -•'.en 

le  détroit  qtri  sépare  l'Amérique  de  l  !   i 
de  Tatipie,  de  froid,  de  misère,  dans  une  I  le.  De 

in*  est  perdu  dans  les  glaces  ;  on  a 
al  eu,  lui  el  les  sie: 
terril  il  ir  à  l,i  diiui-rt:  ressource  (de  se  man- 

l  i  les  auli 
qjq!  peut  décourager  les  borna 
réuni  dés  l'entrée  de  cet  is  de  Mord,  Bien  avant 

le  cercle  polaire,  un  froid  brouillard  pèse  sur  la  mer, 
tous  mon  courre  le  gi?re.  Les  cordages  se  roi- 

'immobilisent:  te  ponl  al  de 

las  ;  la  manœuvre  difficile.  Les  éeuei 
qu'où  aà  -  i  '     p  m  il, 

de  frimas,  le  veill 
uiir)  signale,   de  moment  en    •  l'ap- 

.  d'un  blanc  fantôme  gî 
ne,    qui   souvent  a  deux  coins,  troii 
n». 
Hais  celle  procession  lugubre  qui  annonce  ]-<'  roo 
t»,  ce  comh  it  pour  les  éviter,  donnenl  pin  loi  en- 
rallcr  plus  loin.  Il  y  a  dans  l'inconnu  du  pote  je  ne 
quel  attrait  d'horreur  sublime,  de  soufl. 
rolcp  nenl 

élé  au  Nord  et  contemplé  le 


S.  StMipitviir  .ir.jl.m  du  svpnoclo 
U  luie  tu  porlcal  tvu  non. 

Un  MU,  qui  docccrril    \t  dé- 


•  •>S  M  1711. 
4.  .N'nrt 
S  Ce  ■•  ,-ni:<  île  i"l.« 

•  l<nt  »nr  U  i 
(I.   Ci 
nord  do  U  Uu»ii«. 

!.. 


I'«sprtl  frappé.  Celte  ma  la  chaînas,  île  pré- 

cipices, qui  porte  a  quatre  mille  cinq  cents  pied 
froni  de  crifllauxj  est  comme  une  apparition   dans  In 
sombre  mer.  Ses  gis  iléia- 

chenl  en  vives  lueurs,  vei  I  •-,  bleues,  poui 
celles,  en  pierreries, qui  lui  l'uni  un  6blouissa.nl 

Pendant  l;i  iiuii  de  plusieurs  mois,  l'aurore  bor 
•àchaque  instant  dans  les  splendeurs  bizarres  d'une 
illumination  siaistre  Vastes  et  effrayants  s  qui 

rempli  >ul  l'horizon,  éruption  de  jets  magniflq 

un  fantastique  Etna',  inondant  de  lave  illusoire  la  si 
de  l'éternel  hiver. 

Tout  est  prisme  dans  une  atmosphère  de  particules 
.  l'air  n'est  que  miroirs  et  petits  cristaux.  De  là 
de  surprenants  mirages. 

Ces',  le  monde  de  l'illusion.  Si  vous  aime 

vaut  éveillé,  VOUS  vous  plaisez  à  suivre  la  mobile 
improvisation  et  le  jru   ]       m  ,-es,  allez  au  Nnril. 

rouve  réel,  et  non  moin  is  la  flotte 

laces  mouvantea.  Sur  le  chemin,  elles  donnei 
Elles  singent  tontes  les  architectures.  Voii 
1 1 m-,  des  portiques  si  des  n.lrnm. 
liaques  égrptii  ot,  des  aiguilles  qui  poin 

an  ciel,  appuyées  d'aiguilles  tombées,  l'i  inir 

des  montagnes,  ù»  i  sur  Pélion*,  la  cité 

qui,  ■  e,  vous  donne  des  mm  ,  des 

tables  et  dolmens  druidiques.  Dessous  s'enfoi 
grotles  sombres.  Mais  tout  cela  caduc  ;  tout,  aux  fri 
du  vent,  ondule  et  croule.  Ou  n'y  prend  pasplal 
que  rira  ne  s'asseoit. 


S    M>'  I    do   la 

>ll<). 


3.  Mure  d'une  antiqnl 

ici  bloci  de  pj 
u««a>ltlv>  MU  cinioul. 
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H  arrive  parfois  ible.  A  Irsven 

luseraent,  lenlemen 
^ i Kiit  du  sud  t  de  base 

profonde,  çrai,  <■  1 1 f* . 1 1 i.-.ï rit  de  ptoda  sous 

la  nu  iment  poussé  par  les  cou  ;  bas. 

irtc  ou  renverse  tonl  :  il  aborde,  i!  an  laine 

embarrassé.  •  La  ban 
fol  bi  une  minute  sur  un  espace  de  plusieurs 

aqna,  tonna  comme  cenl  pi 
ua  iretnblemenl  i  Le  montagne 

rourul  pri  tut  Ait  comble,  entre  elle  et  a 

de  bl<  ie  elle  nia, 

XAKC    AU  POLE  NORD 

xplftpe  comment  l'Améri- 
Ktne  crui  *i  nir  trouvé  au  pAte  une  RM  lu 

.  un  jeui  e  ha  Kent  Kano,  qui 

ans,  el  rjni  déjà  avait  couru  toute  la 
s,  basard*  i 

l'ambition  américaine.  De 
menu1  que  YVilkes  avait  pron  couvrir  un  me 

mer  liliro  sou* 

tans  leur  routine,  ■  her- 

esl,  Knne  allai)  monter  droit  an  nord, 

ion  de  ce  bassin  inexploré.  Les  ima- 

i,   i_i   armateur  i 

innell,  donna  généreusemenl  di 

public. 

me  3 
it  que  le  jeu  jwail  exercé. 
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|Ui  ligne  esl  marquée  de  'le  sa  vivacité 

brillante»  <i  d'un  merveilieus  en  avant I  11  Mil  tout,  il 

tout,  ardent,  nuls  positif.  Il  ne  mollira  pas, 

on  le  sent,  devant  les  ol  -i ■■■  l<   ■  Il  Ira  loin,  cl  aussi  loin 

a  peat  aller.  Le  combat  est  curieux  entre  u 
raclera  et  l'impitoyable  lenteur  de  la  nature  du} 
rempart»  d'obstacles  terribles.  A  peine  est-il  parti,  qu'il 
le  l'Iiiver,  forcé  d'hiverner  six  moi* 
Au  printemps  même,  un  froid  de  soixante- 
dix  degrés!  A  l'approche  du  second  hiver,  an  28  août,  il 
est  abandonné;  il  ne  lai  teste  que  huit  hommes  .sur 
■pt.  Moins  il  ■  d'hommes  et  de  ressources,  pi ne  il 
est  ipro  et  dur,  voulant,  dit-il,  so   faire  mieux  rcs- 
lor. 

La  tin  est  bien  lugubre.  Si  cruelles  sont  les  mis* 
que  les  uns  meurent,  les  antres  veulent  retourner.  fane 
:  il  a  promu  une  mer,  il  faut  qu'il  en 

trouve  unr.  Complots,  désertions,  trahisons,  tout  aj 
à  l'horreur  de  la  situation.  Au  troisième  hivernage 
vivrai  isuffsge,!)  serait  mort  si  des  Esquimaux'  ne 

l'eussent  nourri  de  leur  pèche  :  lui,  il  chassait  pour  eux. 
rendant  ce  temps,  quelques-uns  de    ses  hommes 
voyes  m  expédition,  ont  la  bonne  fortune  de  voir  la  met 
dont  il  a  tant  besoin.  Ils  rapportent  du  moins  qu'il, 
aperçu  une  grande  étendue  d'eau  libre  et  non  gelée,  et 
autour,  des  oiseaux  qui  semblaient  s'abriter  dans  ce 
mat  moins  rude. 

C«st  tout  ce  qu'il  fallsil  pour  revenir.  Kane,  sauré 
par  les  Esquimaux,  qui  S'abusi 'irenl  pas  de  leur  nombre, 

ni  de  son  extrême  misera,  leur  laisse  son  vaisseau  dans 

les  gl  : 

'..-    :•■•  :»»  qjii  haMMli  les  Aiatrtt  du  Mi  idaaJ, 

Lthradof). 
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FaiM»!,  épuisé,  il  réussi!  encore,  par  un  voyage  de  ipi.t- 
deux  jours» è  revenir  an  sud;  m  >ur  y 

intrépide,  qui 
pôle  plus  pr^s  qu'aucun  mortel,  mourant,  emporta  la 
reun  <s  savantes  de  la  France  oui 

;'ran«l  prix  île  i'\ 

Dan  tant  do  choses  terribles,  il 

donne  la  mesure  de*  souffrances 
b  :  c'est  la  mort  desos  i  M  ns.  Il 
rre-Neuve,  i  lmirables;  il  avait  dos  cl 

us  plus   qu'aucun 
il  de 
.  il-  veillaieal  autour  du  vaiseeau,  Sortant  daos  le-; 
nés,  il  rencontrai: 

dent  réchaiiffiT  tes  m 
Terre-Neuve  d'abord  furent  malades  :  il  l'attribue  à  la 
privation  de  i:  [uand  on  leur  montrait 

ternes,  ils  alljicnlmiuux.  Mais,  peu  à  peu  une  ;  l 

étfanM  tes  gagaa,  ils  devinrent  in:::-.  Les  chiens  esqui- 
vireot  :  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  sa  chienne 
.  .  ta  plus  sage,  la  plus  ré 

au  ;  i  le  seul . 

iaus  son  ipre  récit,  où  ce  ferme  cœuf  semble 
^inii. 

■  i^ul»"»  »c  ».T>i-ir.  l'.'atwligc»  de  chium. 


LA  MONTAfiNE 


ta  Mont  la  dernier  oavrage  d'histoire  naturelle 

Hiebelel  (1869).  II  l'a  préparé  dan  rs  sé- 

jour- i  \u  priatemp  il  avait  Iran  . 

al  la  haute  mitée  du  Rhin  pour  allai  faire 
lui  sources  de  l'Ina,  dans  l'Eugadinc.  Dana  ce 
■:.  'm. mi   .  pif»  e  la  ploi  I 
trouva  .ii!--i  le  souvenir  des  Pyrénées  et  des  Apenn 
Wonlagnc  eal  dii  i 

ré  ■  i  décrire  les  divers  aspects  de  la  i,  lei 

ii.'ir . .-.  ,  —  les  coiï   li 

soulèvements;  |gg  montagnes  déglace  des  pôles, 
rolcans.  —  Ladenxièm*  est  une  revue   de  la   nature 
•<•  qui  vu  dans  la  mon)  igné,  lei  prairies,  las  forôti 
-  alpestres,   les  montagnards.   La   montage 
la   mer,   parftll  i  la  grain I.1  régénératrice  où 

il  mener  li--;  enfants  pour  leur  donner  la  > 
caractère  et  h  i nti  aents. 


ATTK&IT  VT    PÉRIL  DE  LA  MONTAGNE 


l.i  bsate   ni"  i;  i    :l  nous  artrniron*  Ut  bonut*  gron.i 

Ht  de  luul  genre. 

Le  montagnard  oe   voit    pat  sa 

'i  loi  ■•  s  i  lorl  attaché  et  il  y  revient  toujours,  mais 
mauvais  paya  ».  Les  eaux  blanchéln 
ipidilé  larourhc  qui  s'échappent  en  bon- 
dissant, il  les  nomme  c  les  eaux  sauvages  ».  La  noire 
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fcréi  de  sapins,  suspendue  aux  précipice,  qui  semble 

bataille.  Aux  plus 
lée,  quand  tout  autre  travail  ces» 
ne  la  foi  dure,   pleine  de  dangers 

pas  tout  di  titrée  el  de  ipilcr, 

il  faut  diriger  leur  chute;  il  but  le?  reprendre  en  roule, 

bonds  qu'ils  font  ;ui  lit   des  !i>n 
Le  ntincn  est  >t  fatal  au  vainqueur,  I 

ses  histoires  lugubre-  d'orplu 
OC  :-l  la   : 
1   til  repos  ni  les  b  us 

mai  juenl  an  loin  ;  ni  par  des 

de  noir. 
étaient  jadis  nu  obj  -i  d'i  reraîoo  :  i 
regardait  do  travers.  Ceux  la  mont  Blanc  nt  en 

Iis  monta  maudits  a.  La  Suisse  allemande 
pendes  de  paysans,  met  les  damnés  aux 
une  espèce  d'enfer.  Malheur  a  la  fei 
.•iv:ir.  ur  dur  pour  son  pieu*  père,  qui,  l'Iiivcr, 

du  fcnl  Eu  punition,  elle  doit,  avec  nn  » 
\u\  plus 
cruelles  nuits  d'hiver  oA  ch 

la  femme  blanche,  qui  grelotte,  qui 
bûche  am  p  ristaux. 

.  où,  de  minute  en  minute, 
lu'  du  haut  de  la  Junglrau1,  co 
sont  i  r«  barons,  de  féroces  eherali 

toujours,  "lit.  l'un  c  leurs 

frr. 
La  légea  Linavo1,  di 

quement  exprimé  les  effrois  de  la  m  '.lie 


«  MO.IIICU  <!«  • 

a.). 


2.  Vit  |.«ii)l«»  do  Kortif 


n 
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leinede  trésors,  gardés  par  des  gnnmes  affreux',  par 
un  !i;mi  de  Ibree  énorme.  a 

trône  une  impitoyable  vierge,  qui,  le  front  ceidl  de 
mants.  provoque   tons  les  héros,  en  ni  In  rire  plus 
!  que  les  traits  aigus  de  l'hiver.  Ils  moulent,  Isa  mi- 
.  ils  arrivent  au  lit  mortel,  >.i  resta  I  U< 

chaînés,  faisant  avec  i ipons 

nelle. 

De  toutes  les  loteries  furieuses  qui  troublent  le  & 
de  l'homme,  la  plus  noble,  certainement!  filait  lu  chasse 
aux  ;  I  ■'.'■  péril  en  -Mail  l'attrait;  c'était 

ni.: ntsgne  plus  qu'a  l'animal  timide.  On  la  p. 

corps  a  corps  en  ses  plus  scabreuses  horreurs,  où  elle  a 
poor  se  défendre   le  réel  et  l'illusion,  glaces    bri 
abîmes.  crevasses,   les  tromperies  de  la  ■■  les 

mensonges  de  la  perspective,  la  ronde  effrénée  du  ter- 
tige.  D'salant  plus  «m  s'y  acharnait.  Ces  hommes,  dans 
tout  h;  reste  avisés,  prudents,  déliraient.  L'amonr 
ses  tarissements,  n'avait  rien  qui  approchât  de  l'épou- 
plaisîr  de  suivre  la  bêle  aux  abîmes,  aux  bords 
étroit.-.  Impossibles,  Dà  le  malin  petit  cornu  s'ami: 

rer  lé  fou.  Le  gouffre,  sous  son  œil  hagard,  tournoie. 
Tourne  snr  sa  léte  te  «autour  plein  d'appétit.  Voilà  une 

Le  père]  l'autre  année,  lit  le  saut.  C'est  le 

[oui  do  Sis.  lu  d'eux,  S  peine  marié  à  une  fille  qu'il 

Û1  fort,  n'en  disait  pas  moins  a  Saussure3  :  «  Mon- 

la  ne  fait  rien.  Comme  mon  père  y  a  péri,  moi, 

mi  oniej*]  pérît  .  trois  mois  il  lint  parole. 

Qu.'lh'   attention   l'hiver,    lorsqu'un    coin   du    feu   le 

■  tante  de  la  contrée,  disait  ce  qui! 


I 


!    i:.  .  M   petitl   Bl    ■  lifTiiruir*  qui 
m  tur  les  IrûJOTi  enfoui»  dan» 
la  lorr». 


t,  Ri^«ni  Oénovefa  qui 
lOBMgMI  do  Sun». 
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vu  en  rodant  autour  d.  icnl  1 

tei  ce  |i  senti  en  regardait I 

-se  !  «   Moi   an  ->  i C — r  1 

ii  v.i  de  mes  yeux,  j'ai  va,  boui  des 

IÛ  pied*  de  li.nii.  des  grottes 
•lincelantes  de  cristaux  qui  vont  presque  à 
Des  cristaux  ou  des  diamants.  »  Qui  n'ei  •  cet 

€  Oli  !  qui  eût  pu  monter  l.'i  !  c'était  une  fori 
Soiianleann^OMl"  misères,  à  porter  ou  rama  raient 

:i  jour  d'audace,  un  tour  hardi  suffisait...  Quel 
i  lui,  ou  ce  sont  ses  fées  qui 
leurs  diamants.  > 
l'ourqu'il  eût  la  témérité'  de  monter,  di 
limite  où  va  le  chamois,  il  fallait  ces  bru  I 

: iini  ignorante  quiconfoi  avec 

le  cristal  de  roche,  cristal  cl  diamant,  que  sai 
ne  trouva  pas  tout  cela,  mai-;  on  trouva  le  mont  Blanc. 

L'AMPinTHÉHTHE  DES  FORETS 


lîrp  i  m  arbre*  qui  ouvrent  Im  pcntoi 

Je»  hautes  inoiiUgitc*,  eu  coaiaMuç:iul  par  le  la». 

L'amphithéâtre  «les  montagnes,  à  son  premi> 

grands  châtaigniers.  Ils  font  à  la  toret  une  en  urée 
ble. 
Cesontdes  patriarches,  dans  un  esprit  grand  de  fan. 
Moins  ambitieuli  qnc  fécond,  s'il  ne  porte  pas  haut  II 
al,  fort  large, 
châtaigniers.    Postérité  heureuse  qui  le 
are  sur  les  blessures,  les  pertes  qn'il  subit.  | 

i>fn»n!(  d*  Sntolo  t«bi  tiiuvitl  {tgner  leur  lie  onicnr  [>orU- 
t*lx  nu  iiusMifi. 
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creuse  qu'elle  peut  être,  i-i'iti'  tige  originaire  verdoie, 
infants.  Ceux-ci  lui  tiennent  fart, 
si  Tort  que  souvent   ils  se  soudent,  restent  mêlés  avec 
va.  11  en  résulte  an  être  étrange,  parfois 
nx,  que  voua  trouverez  un  monstre  El  point  du 
tout,  c'est  excès  de  nature,  il *?  mutuel  attachement.  Les 
jeunes  n'ont  pas  pu  s'arracher  de  la  bonne  mère 
loue  m. 

Le  châtaignier  veut  de  l'air,  de  l'espace.  Il  se  plaît 
îlaireiw  Ses  feuilles,  si  vertes  d  ulacs 

:  un.  sont  de  forme  (ce  semble)  parlante. 
Ces  belles  mains,  autant  qu'elles  peuvent,  cherchent  la 
lumière,  s'y  fiaient,  s'en  imbibent  avidement.  Mais, 

es  dans  l'abondant  fouillai 
rangent  pour  ne  pas  trop  ••••  taire  entre  elles,  ne  passe 

e  viiIit  le  soleil.  Il  chérit  !«•  granit,  !<• 
desgrès  dont  il  seul  aux  racines  le  chaud  rayonnement. 
Il  ne  craint  pas  la  lave.  Il  la  prend  liéde  encore,  plonge 
entrailles.  De   ses  scories  lu  .   il  se 

atour  un  foyer  qui  lui  réverbéra  lachaleur.  Sur  nos 
voles  il  se  loge  au  cratéi 

qu'en  leur  boa  :he  béante,  la  pare  do  sa  verte  jeune 
Il  aime  les  volcans,  il  aime  les  ruines.  Prés  de  Chia- 
id  de  sa  i  h  rade  vallée,  un  bois  de  châtai- 
gnier iparé  de  l'eflroyable  éhoulemeni  du  Monte 
Conlo.  S  ir  l<  -  BO  pieds  de  débris  qui  couvrent  aujour- 
d'hui le  village  de  Pisttrs',  ils  te  sont  établis,  verdoient, 
vraie   forêt  touffue  ne  commence  vraimenl  que 

:  -til  de  ti 


I.  0,««'l]tf',-"n»  ta  «immonde 
r.VuY.-r^-  .e  ipnt    d 
•In  ir; 

t.  Pulitu  Tille  du  canton  «lu  Tts- 


I  de*  Alf 
-   u  n«    ■ 
hfielia. 
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fortes  Loche,  il  est  pal,  runt,<lil  qu'on 

ter,  pénétrer  sous  ses  \  lui 

On  le  trouve  parlo  it,  d  ■  l'Apennin  à 

1US  de  Virgile,  qui  ombragea  Tilj 

vous  !<.•  retroaterei  dans  le  Nord;  il  n'est  nulle  part  plus 

i  -es  Iles  <lu  Danemark, 
:m  ji:  nlet*.  C'est  l'enfant  do  l'Europe,  le  mieux 

le  tons  nos  climats. 
Fournissant  tant  de  feuilles,  il  est  bien  forcé  d'élre 
.  De  tons  cotés  il  cherche,  étendant  ses  i 

nourriture,  lit  pourtant  il  n'est  pis  trop  tyran 
les  auti  .  Il  souffre  le  frêne  aux  lora 

dont  la  vapeur  nourrit  anssi   son   autre   frère,  le 
le  sable,  c'est  le  bouleau 

ii.  dont  le  pale  feuillage  nuance  de  sa 
mélancolie  l'uniforme  gaieté  du  né 
Il  i  ho'!  ts.  il  s  inril  i 

l'orgueil  du  paysan,  sa   rastique  chaussa  ibots 

lifiqaes,  sujol  inepii  tteurd'un  des  plu»  beaux  cl 

i  •  ii.  iv    i  ■  mtre  lui  sa   richeasi  i  Iles,  SI 

•u\.  il  exclu)  lé  jour  el  ne  paie  point  la  te 
lui.  peu   de  plantes,   de  fleurs.  La  fougère,  la  blai 

ie  seules,  Be   résignent  a  cette  humidité. 

souffre   lui-même.  Son   ombre   se    fait  ombre, 

'urcie,  cherchant  incessamment  te 

oiitournement  de  ses  branches,  on  roil  bienleur 

lit  qu'il -veut,  ai 

allure  semblerait   celle  d'une  personne  en  mouvement. 


i  VtfxT«.d»n»  «n«  "1*  •« 
<o<u  ni  Ha  fegi'it 


t.  Baudet,  fil»  é'w»  t«i  Je  lk»aa- 

SIiaU.  «piiara. 
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C'est  ce  qui  fait  sans  donU*  que,  sensili 
a»  froid,  il  so  hasarde  cependant,  monte,  afin  d 
lu.  Ih- là  mainte  et  mainte  aventure.  L'aust' 
montagne,    en  ses   eapriees  de 
audaces  du  nôtre  qui  s:>  permet  d'allai  st.  Quoi- 

qu'il attende  en  mai  poii;  feuille,  il  ;i  souvent 

-  coups. 
Phre  bas  le  ebfttaignier,  plus  haut  les  résineux  on 
meilleures,  une  espèce  d'Immortalité.  Le  ehft- 
rofail  sans  cesse  et  tout  autour  par  ses 
its,  qoj  subsiste  soi  tus  dans  leur jeune 

n'a  aucune  raison  de  mourir.  Los  sapins  et  les  piûS, 
contre  le  froid,  le  vent  et  ses  insultes,  ont  la  garantie  de 
leur  résine  qui  les  garde,  les  tient  fermes.  Leur  vit 
Domiqoe  dure  indéfiniment,  s'épanchent  peu,  ne  donnant 
guère  <:n  feuilles  (le  «pin  les  tarde  iliv  ans).  Le  I 
est  très  prodigne.  Jetant  chaque  printemps  un  océan  de 
feuilles,  il  verse  la  vie  sans  compter.  Aux  malheurs,  aus 
blessures,  il  n'oppose  que  cette  vie,  forte  dans  son éeorce, 

ui-rit  aisément;  jeune  toujours  et  gaie  eontn 
sort. 
La  forte  vie  de  la  montagne,  sa  robuste  exL 
larges  teintures,  tient i  l'amitié  de  deux  arbres  fort 
différents,  mais  sociables,  le  hêtre  vert,  le  noir  sapin. 
Le   hêtre    rit,    le    sapin    pleure,    n'importe.   Ils  vont 
ensemble  dans  1rs  mêmes  hauteurs.  Parfois  on  les  tro 
mêlés,  mais  plus  souvint  voisins.  Ils  -e  partagent  le 
ne.  Le  hêtre  est  au  flanc  du  midi,  le  sapin  vers  le 
U]   pentes  leil,   plongeant  jusque  ; 

vall» .  basse,  lumide. lugubre  de  broui II. i; 

il  le  grand  sapin  blanc  géant  de  double  deuil,  hlnnc 
en  dedans,  unir  en  dehors.  Ses  longues  et  fortes  branches 
sur  leurs  longs  peignes  sombres,  portent  i  et  si 


Les  plie,  les  fuil  gémir  dans  sa  noble  doul 
ne  plus  9 

i>i  leeroi 

IM'III 

redoi  ouvre  le  mei  sp  Aux  contrées 

du  Midi,  on  le   trouve  funèbre.  Mais  dans  le  Non 
ie.  Des  li"  B:  liwjui . 

i  l'abri  puissant  el 
il  ses  branches  jusqu 

llemenl  hi  nu 
!■:  bien  des  existences,  qui  ne  dureraient  pas 

mbien  moum 
sans  lui'  Ifuei  comme  la  loi  irme,  infini,  te  res- 

blaol  tonj"  ache  d'autant  mieux  le  ini>éYable 

ni.  Sûr  entre    *>•*   bri  ai    nue  l 

■  ira  700  li  spin.  Cela 

i  Sud  et  y  100 
if  el  lui  sert    i!.1  boassole.  Que  de   fois   il    cmnril, 


I.ENOADINE 


[ui  sait  est  la  plni  bauUi 

0 

l'ill'l,     |  I  fjTUl. 

ndine  est  le  lieu  le  plus  haut  de  l'Europe,  si  li  kttl 
lui.  non  litTenna, 

en 

[|  donn  •  i!  ■     .s  Co- 

da  I  Vumpbn&Â 

tantanSc.  Mir  Ir  lu  du  iiiouu   BOlo,         au  S.-O, 
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Il  le  lihiii,  !"A  :  -I  se  l'Inn 

bepti  :   i  nom  de  Diiuul'i  -.  pai  sept  cents 

as  de  cours,  va  se  jeter  da  i  'line, 

1 .1  r  !•■*-;  vents  du  nordel  du  midi,  subit  i 
iprieea.  Le  vent  d'est,  roi  vaut  bien  le  nord,  lui 
siffle  du  colé  des  gla  la  Bernina1.  I  it,  ce 

me  snnlilr.  gardée  que  vers  l'ouest. 

Pour  bien  mesurer  sa  hauteur,  il  foui  veuir  par  '"Ita- 
lie,  remonter  les  cours  d'eau  de  Como  à  Chiavenna  * ,  u  i  m  re 
lesr:.  s,lesvig!ies,etdeChiaTeiinaàVico-So|  n 

Là  on  m  trouve  au  pied  de  l'énorme  escalier  si  rapide 
de  la  Jlaloya4,  tournoyant  sur  lui-même  à  travers  les  sa- 
i    quand  ceux-ci  finissent,  il  but  monter  encore 
Enfin  oo  atteint  le  sommet  sinistre,  désolé  al  battu  d'un 
reot  éternel.  Oo  regarde  en  arriére,  al  l'on  voitd'ue 
!  toute  cette  échelle  deJaeeb  ". 
En  venant  au  contraire  par  le  col  deJulicr1,  ce  i 
d  un  peu,  mi  ne  soupçonne  pas  que  la  desc 
aehaule  montagne.  Sylva -Plana*,  agréable 
village,  de  propreté  extrême,  de  maisons  bl  i 

es  d'apparence,  vous  reçoil  cl  von.-;  ouvre  le  payB  fa- 
vorablement. Trois  petits  lacs  très  verts,  encadrés  demé- 
g  ni  leur  imf.ge,  semblaie  u  so- 

leil, malgré  la  sérieux  des  sommets  qui  dominent 

erséa  d'eatu  courantes,   sont  fort  nets  et  pro- 
mènent «le  la  salubrité.  L'ensemble  n'est  pas  grand 
un  pa  9  Alpes,  mais  d'une  heureuse  proportion. 


I    Ain 

ni  i|iic  le 

'S.  Ai.  idine,  IW 

1m   Alpci 

4.  s...  la  kUn,  m  i  .  ic  ■!« 


5. ."  tignvijuelnnrf* 

uni:    lillllr    ni 

S.  i.  nonte   ijun    Jnr»l> 

7.  Du  rôt»  du  nord-em 

«.  I  n   île»   pins  »n»  vill^fM  4o 


Asriioi.oGiE. 
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ramier  poil  de  Saint-Mo- 

nixcti.i. •:.  i,|.  I.ni-ii.' 

!>uu- 

t  à  mi-col 
ied  duJulier    il  domin  tel  partage  i  la  vallée, 

va  ni  loi,  après  lui,  ob  a  les  dei  i  conps  d'oeil  sur  les 

.  leai  i  [bréls. 
m- ri  Cldr  il'inl  un  peint  tes  j< 

.  une  gaieté  r  i  loDjoars  an 

•  (rouver  dans  les  lieux  uii  le  sapin,  I 
eat  robuste  n<  •,  ce  vert  tendre, cet  air 

v.  d'un  arbre  qui  i  le  feuilles  ions  les 

ce  fui  île  i  -  son 

ombr  lea  plus  ran  1m  haut 

tout  comme  ailleurs  est  la  pftqni 
prairi  ne  jaune,  tant  poursuivie  des 

i  lotit  prix  «les  ascensions  las  pluspê» 
lail  cl  snral  sons  la  roue  preaq 

voit'  fleurs,  sur  une  peulc  tournée 

'.  étaient  moins  éclairées  déjà  1  ure  Je 

i-  da  soir),  Elles  ne  de- 
i  soleil,  n'étaienl  I  le  de 

le  o  m  lire 
blaicnt  des  feux,  da  grands  yetu  qui 
liaient. 
Frappante  apparition 
que  nul  i  l,  qui  ne  descend  jara; 

il  toute  set 
tant  de  plantes  coo  Bé  pecJvéOl  renir.  Apres 

i  lu,  le  vallée  élargie  cl  à"  i  te  aran- 

denr,  est  étonnamment  .  Le  long  des  lacs 


I  SUlioo  .li  Ula*.  Il*»  IWq«ni©* 
MporU'tal. 
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ou  «rois  beaux  villages  se  succèdent  à  l'horizon.  el  rien 
mie  la  prairie  déserte,  l'oini  Je  nuisons  - 
Nulle  eoiture  et  nulle  industrie.  I.'n  noble  cl 
grand  silence,  tel  qu'on  l'a  -sur  1  u  Ri- 

cin «  par  exemple.  Mais  (différence  capitale)   au    I 
on  voit  ton-;  les  géants  des  Alpes  sur  sa  prairie;  déserte, 
ou  a  à  qui  parler;  un  salue  S'Ibeihoin  ou  la  JunsjflratL 
Ici,  la  vue  est  recueillie,  quoique  belle  •!  ».  Le 

I  groupe  de  la  Bcrnina  avec  tant  de  glacière 
souri-  irès,  mais  nu  ne  le  voit  guère  q>. 

alemeal  ce  groupe  esi  retiré 
certains  rideau  fie  montagnes  secondaires.  Dest 
énorme,  si  on  Le  i  lu  rehe,  mi  ne.  .sait  on  le  trouver. 

lerina,  plus  lias  que  .Saiut-MoriU  et  tout  â 
en  plaine,  était  dans  l'ombre  l'humidité  du  soir 

qui  s'élève  de  ces  eaux  nombreuses. 

Samadèn,  on  peu  plus  peuple  (de  quatre  cents 
ïe  centrale,  les  tribunaux  • 
écoles.  C*cst  comme  un  chef  Lien  pour  la  hauie  linga- 
dine.   l'en  ont  très  Lien  bâti.  Nombre  do  maisons  bouo- 

1  :i  ii  debora  de  somptueux  perrons  iv« 
rampes  en  fer  et  en  cuivre,  de  plies  grilles  (.souvent  de 
l'aui  il  !<■:-  bétels. 

Vers  quatre  heures  du  matin,  je  me  levai  suis  brnil 
cl  j'allai  un  moment,  à  travers  mes  vitres  humide*,  re- 
garder la  roiitrée.  Entre  des  hauteurs  moi  misées 
fort  inégalement  cl  diversement               .  la  vallée 
prairies  &t  petits  lacs  étaient  sous  la  1> 
ir.'iine.  rampe  n  quelqu               Le  tout,  mél 
d'un  sérieux  mjfStèl             il,  ce  n'était  pas  l'été.  P 
j.ei,  h  gol<  '1  monta,  et  je  vis  bien  l.i  position  de  Samaden, 

I.  Mont»*»  :    d«  Luttn»   si    d'où  l'on   iciauvtt  U»la 

li  ebniue  doi  Alp»  (1,*jU  mi  i. 
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an  point  central  01  sent  le?  routes,  la  principale 

ûl,  cl  l'an!. 

Ters:.l  rera  Pon  'appuyant 

.  montagnes  de  la  Bernina.  Un  pelil  com- 
graios  allemands  el  vint  «Tlt 

i'i:i.  sur  la  routa  de  B  !"oina,  d  ui 
vue  H  r  qui  est  le 

i  îiv  des  torrents  qui  s'uniron 
i  Mil  le  soir  vert  quatre  h  mrca  de  Pa 
il  un  vent  frai  l  «lu 

in  Julier  un  rayon  do  couchant  le  II,  Je  fus 

e.  On  travaillait  à 
planches  les  p  la  poal  pour  que  ta  brusque  al- 

lït  éclater  la  ma- 
Ccla  me  fit  souper.  Je  sentis  la  terreur  de  ce 
■  qui  gèle  à  40 .  fi  il  du  roeber  des  ; 

Dcora 

!  par  mon;  iivicill   tout   à 

Je  l'Italie  voisine.  D'un  rayon  aigu  cl  Ir&nc 

ne    «nie  hache,    il   fond   sur    celle    terre 
e,  fend,  fait  tout  craquer,  rase  et  bi 
Le  haut  pays  a  trois  mille  ann-s.  M:iis.  San»  Pémigl  itiofl 

il  n'aurait  pu,  Sire  habile*.  On  ne 

compter  sur  rien.  Non  seulement   la  neige  dure 
elle  revient  sa  ivenl  Pété  .:i  lîmprévi 

seigl 

menu-  j'en  ai  vu  dans  un    pli  .n 

■ 
•|u'à  la  faux.   Il  est  très  court,  mais  en  revanche 
a  odeur  sncrée  (biei 
BBni  i  i.  De  la  an  hou  laitage,  peu  abondant.  Le 

i,  on  en  oc 

'. 


Du  peu  de  travail  ia  u  et  un  peu  ûe  roui 

ce  ■ju'oii  peut  faire.  L'émigration  y  ml  la  loi,la 
fatalité  du 

UNE  HERBORISATION  SUR  LA  BERNINA 


i  .ne  du 

■,  .  .       :  ,      ■■     ni  b  pi       lu  » 

Le  proverbe  de  l'Eogadinc  :  i  Neuf  mois  d'hirer,  trou 

ii:r.  I  fitODOe  «  i  u  ■■  ■  I  «  1 1  s  >  ■  peu  .   La  cha- 

leur, l'été  mr  telle  hauteur,  ne  peut 

Manu».  Pour  cette  année,  la  saison  était  froide.  On  fai- 
sait <ln  fi  il  en  juillet. 
«  Chaque  matin  pourtant,  quelles  une  lussent  les 
h  \t  iVoiil  du  dehors,  je  m' 

v  i ii .1er  do  se  11 
près  ilaniqnt  .<hx>  pied 

Miifni  d'en  monter 2,000.  >•!  iHn  se  voii  sans  effort  en  pi 
m  de  in  ['lus  haute  Hun-  '  Epine 
€  l/Engadinea  encore  des  retraites  ignorées,  perd 

ils  visiteurs  sont  le 
irrail  croin  me  secret 

espri  hais.  Il  m'eût  fallu  un  lieu, 

un  borùton  où  nul  n'aurait  |>  ■  ;ard. 

•  i  quelqu'un  connaît  di  us.  c'est  un  seul 

homme,  Colanï,  a  coup  sûr,  Bis 
qui  lui-même  sur  si  toit  chasseur  de 

plantes.  Chaque  (leur  est  à  lui  11  la  prêt 

heure  juste.  !  :  au  telle  herbe 

va  fleurir  sur  telle  pente  iuconnue  de  la  Ikrniua. 

..  i%-u  meta  '•*». 


ASTHrUnillE.  R) 

•s  Lui-même  il  avait  bâte  de  revoir  les  ha  i  j'..u 

lire  eu  possession  de  I;i 

SillIS 

régions  II  tourne  ; 

bourrasques  d'un  froid 
temps.  Il  gelail  chaque  nuit.  El  la  raille  do  noire  dé 
le  soleil  se.  conclu  i 

que.  Colani  n'augurait  rien 

«le  bon,  mais  il  ne  disait  rien.  Dai  •  6  seule- 

murmurait  des  noms  de  plantes  el  de  fleurs  itt- 

«  J'  •  ;i  quatre  liouro    F''  SUU  prèle  -iv.itit  six. 

teige  'i"i  coin* 
or.  Nlmporl*)  nouspartoos.  Dana  no  polll 
rt  par-devant,  imno< 
et  subtile,  qni  une, 

coinini1  eu  lin*- - 

€  A  I:;  Ile  mina.  A  Ira- 

atssanl3tj'i 
A  gauche,  plus  tristes  encore,  se  dressaient  <i  .-nés 

•  neige,  et  semblent  in  hospi- 
tallèri  11,  retardes  par  le  vent  qui 

1  <o  face.  Les  rares  passants  de  la  m 
qui,  ce  jour  de  dimanche,  allaient  au  pi  ilonoaient 

ir  <  une  dame  pale  i  s'en  aller  par  un  temps  si  dur. 
■  Nous  arrivons  à  une  auberge,  qui,  comme  l'hôtel  de 
l'hôtel  de  Bernina, 

;  tout  l'effet  le  cette  in  posant  !  chaîne. 
Les  glnricrs  se  voient  en  dessus;  ils  vous  montrent  a  an, 
sur  p  1 1,  leurs  vives  arfiti 

J«  li  («mille  ici     |        i   ta    ylar*  «■     gracile    fuâBliti 
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viennent  sur  >  i  mie. 

ion  qu'à  les  regarder. 
c  Dans  ce  jour  de  morne  tristes  rao- 

i;ii  •  le  v  lir  on  i  un  Iimi<  c  ••  L  iiit  iny 

assemblée  se  détachai  I  eu  blancs  fantômes  sur  le 

•  ;1  point  noir,  le  pic  de  Bernina,  se  projetai!  en  cime 
aiguë.  De  chaque  côté  de  la  route,  d'an  iers 

il  déposé  leurs  décombres.  On  pat 
!s. 
«  Malgré  juillet,  l'hôtel  ressemblait  à  ces  liens  de  re- 
lur  1rs  tourmentes  d'hiver,  Personne 
recevoir,  toutes  les  portes  fermées,  les  grands  poêles 
p,  bI  je  m'  sais  quelle  som 
—  I.'liAiesse  me  prit  en  piti  ngea 

ions  '  i  ■•iiiri's.  Nous  entrantes  dans  la  \ allée. 

<  Là,  comme  frappés  du  doigt  d'une  méi  ■■.  les 

arbre?  cessent  subitement.  «rd  tout  I 

sran;  imtimIh  plus <ti  pi  us  entre  deus  hautes  i 

lagne  I  Seesl  piatol  un  étroit  corridor  qni  monte 

au  col  de  la  Strctia.  Le  soulier,  cahoteux,  chemine  péni- 
blement. Au-dessous,  bien  plus  bas,  coule  un  torrent 
grisâtre.  Lee  chars  04  s'aventurent  pas  plus  loin.  Nous 
Bernina,  le  chariot  rustique  dus  faneurs. 
champ  de  neige  non  s  .-urt'aa.  Je  lu  traversai  avec  une 
joie  d'enfant  craintive  et  hardie. 

*  Quel  contraste  entre  la  terre  et  le  ciel  !  Dn  ciel  fa- 
rouche nous  venait  le  grand  hiver.  Le  grésil  avait  rem- 
placé la  neige.  Un  vent  violent  sifflait,  nons  cinglait  levt- 
sage.  Tout  s'assom  a  nos  têtes.  —  A  nos  pieds, 

an  bord  de  champ  de  neige,  l'image  la  plus  aimable  de 
la  Tic.  L'incomparable  anémone  printanière  se  penchait 
•■in  idéale  toilette  d'un  lilas  pale.  Son  h 
passée.  EIIl-  urne  endormie  dans  le  rêve 
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hoau  moment.  De  blondes  et  longues  soies,  donces, 
as,  électriques,  retombaient  ^ur 

ir  sait  i  ■  iruîs  celle  première  apparition 
àel'alpe',  une  km  douce  <•!  >  bai  nanle  qui  me  faisait 
i    isible  da  tûlé. 

t  Le.  Blonde  peu  h  peu  se  fermait  derrière  nous,  le 
commençait.  Partout  la  solitude  est  imposante 
ibien  plus  au  seuil  de  la  nature  morte,  si  près  de  ces 
glaces  éternel] 

lihlc,  de  600  jarret  iicrvrux,  int:  devaurait  ;  il 
avait  trop  pratiqué  la  inoulapie  pour  rien  éprourer  du 

àme  neuve.  Au^si  ardent  à  la  il 
plantes  qu'à  la  chasse  du  on  eut  pu  voir  do 

passer  dans  ses  yeux.  Il  avait  des  rir* 
lui-même  <■<  quelque  chose  de  Panne1  à  chaque  ca| 
Meurs,  c'était  une  proie. 
«  Malgré  te  c'w.i  si  triste  et  ce  froid  noir,  ennemi  de  la 
elles  embaumaient  l'air.  La  daphné,  avec  n 
analogue  au  lilas,  en  rappelle  L'odent 
tramv    Près  d'elle,  l'orchia  vanille  détachait  de  l'herbu 
pMe  la  :  urpre  do  son  !  parfum  plus 

ta  fond  d'un  herbier,  couché  cl  enterré,  il 
donne  un  souvenir  de  son  àme  odorante  qui  semble  ai- 
encore. 
•  La  gri  liane  bl<  -il.  âtail 

fermé  son  urne.  Sur  lu  prairie  régnait  la  gi  le  Ba- 

brillante,  éblouissante.  Son  étoile  d'azi; 

ot  scintillait.  C'était  toute  la  joie  du  désert  en 
ce  joui   sombre.  Bile  me  rendait  le  ciel  absent,  un 
approfondi,  doublé. 


).  Dl    .1   m.i|.  aipt  lei  pMunjes 
de  t»*'i.i 
&  DiYlaita  de  la  ui>!liul*t[ic  iprt«- 


quo  :  «n  le  ropriwnUll  »*i 
DM. 

C. 
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«  Le  lieu  est  fort  sévère.  Je  n'y  trouvai  point  la  lin  née 
qui  cherche  l'abri  de  Parole.  Fille  des  bi  leur 

ombre,  elle  habille  la  roche  de  ses  traînes  ondoj 
ses  clocheltes   rose   pale,    !  ojui   tremblent   au 

1  trs  qu'on  trouve  sa  Joli  n 

Splugen  '  i  myosotis  et  pédlcelaire  ruse),  je  ne  I 
pas  iei.  Les  pi  ont  rapides  et  n'uni  pas  les  lonr- 

iventees  Heurs  de  leurs  eaux  fermenté 
c  Celles-ci  font  face  à  leur  sort  par  divers  moyens  ilrr 
prndei  t  ■.  Les  genl  ai  rent,  se  ferment  ■■  pi 

1  leurs  liges  an  Hroîd,  a  11 
les  abrègent.  La  campanule  en  Ihyrse,  au  lieu  r 

m  vent,  les  serre  autour  d'elle  en  épi,  s'en 
Tait  n-  i  d'alvèol  »,  Chei  d'antres,  les  feuilles  grou- 

pées à  la  naissance  delà  lige  en  collerai  ni  près  de 

la  terre.  Nourrices  et  pourvoyeuses,  el!  laeagesse. 

Leur  nourrisson,  la  fleur,  seule,  an  beau  jour, 
il'nii  jel  ver,  la  lumière,  la  boîl  avidement  ei  en  au 
t  Cet  âpre  lieu  est  pourtant  un  reloge.  Il  ailée  pari  i 

lanche.  souvent  la  petite  éraigrante  des  banta  i mêla) 

i  tmbe  el  croit  y  trouver  plus  d'abri.  Elle  •  elle 

i  qu'il  lui  fout  l'eau,  hi  chaleur,  In  lumi 
1  guéri   moins  rude.  L'hiver  l'j  suit 
.  juillet).  Pauvre  petite  fridouline,  qui  n'a  lait 
le  voyage  que  pour  manquer  encore  sa  dosti 

<  Nombre  de  fleui  avaient 

du  1  plus  aigu   aux  lieux  étroits  QUI 

sommets  même.  Le  pale  soldanelle,  qu'il  fouettait 

ivage    i  flexibilité,  sa  dour 
cour  a  ces  rigueurs  du  Boit. 

«Cepciul.'int  Colani  m'avait  loul  a  (ail  oubliée.  Il  i 

pîi«fc  La    I    1,W5  ultra  par  l'une  dot  grand.:» 
ft*  '■  ■'«  lrne«6«  i    I   roui. 
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dans  le  labyrinthe  des   ro< 

m    a  que  j'avais  cherché, 
montagne.  Huis  je  n'en  -pas 

i 
■  tn  rien  nu  bougeait.  Pas  on  oiseau  au  ciel,  \ 

I  ii  -.illl.';  ne-  iii  tres- 

:.«il  une  marmotte  surprise), 

plus  muet.  Point  de  ruisseau,  point  d'eaux 
qui  m  eut.  Le  lorront  coulai I  lu-  Bl  loin.  L'air 

10  par  moment  criait,  écla- 
tait en  -  plainte*. 
«  1  KMill  d'eflroî,  mais  la  sensation  d'une 

vec  soi-même,  traverse  l'infini,  eu  rc- 
toornant  u  Dieu.  > 


LB8  VOLCANS  DE  JAVA 


■    i  do  çUce,  Miebotet  dé  nonie 

eau  .   il   prend  pour  typ«*  ceux   <lo  Java,  un.;  dot  plu» 
i  xk. 


c'est  l'Océanic  déj 
despolyp*  iadré< 

.11  nord,  i  ore  l'Inde  en  ce  qu'elle  a  de 

noiro  terre  d'.illiniim  te  du 

mortel  travail  de  la  nature  sur  elle-même, composition  et 
ition.  Il  a  fallu  abandonner  la  riche  ville  do 
Baut:-:  pins  que  i 


ni»    '■■,*••.  ci  >n    de 

4ikl  !«•  tiuclM. 


blU  d'i 

3.  Caplm: 
badali  ii«. 
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i  triomphant  cimetière.  En  trente  innées  de  l'antre 
lc(t 730-1752),  elle  :i  mangé  un  million  d'hommes, 
iule  mille  en    mit  année    (1750).    Moins    terrible 
aujourd'hui,  elle  est  un  peu  purifiée. 

Des  animaux  dé  l'ancien  monde  oubliés  là,  ce  semble, 

ont  un  aspect  funèbre.   Le  soir,  des   chauves-souris, 

énormes ei  velues  qu'on  ne  voit  pas  ailleurs.  Le  jour,  1 

midi  môme,  ne  enint  pas  <le  paraître  ce  revenant  des 

tïnes  ou  le  serpent  avait  des  aile»,  l'étrange 

Dragon  volant.  Nombre  J 'animaux  noirs  accordent  lent 

couleur  avec  le  noir  basalte  '  qui  porte  les  Montagnes. 
-i  le  tigre  aussi,  co  destructeur  terrible  qui,  en  1830 
encore,  mangeait  par  année  trois  cents  hommes. 
Sur  ces  terreurs  d'eu  lias  plane  si  triomphe  la  sublime 
Icans.  lis  ont  l'air  d'être  des  personnes, 
anciens  habitants  voulaient  le*  On   leur 

il  des  temples.  (On  en  voit  quatre  cents  en  ruine  sur 
un  seul  rocher.)  Ils  avaiont  des  autels,  ils  avaient  des 
statues.  La  peu  ûl  l'art.  Les  sculptures  oui  subsis- 

tent témoignent  de  l'effroi  des  Malais*,  de  leur  adresse 
aussi  et  de  leur  ingénieuse  main. 

i  i  ("us.  [la  ont  des  noms  a 

part.     Tels    sont    des    dieux    indiens,    des  héros   du 

Ramayana*.  Tel  se  lait  jour  dans  un  désert  étrange, 

par  les  sources,  il  en  parce  les  durs  oristaiCt. 

Tel  bouillonne  en  eaux  snlftu  ni,  même  retirai 

élangSj  ont  toujours  la  Bèvreel  frissonnent 
L'un  verse  un  lac  de  bit,  de  blancheur  fantasmagorique. 

i  si  toujours  une  contrée  criblée  de  gro 
sources  salées,  lonl  la  plus  grosse  joue  et  danse,   en 
grondant,  tonnant,  dessous.  Elle  joue  ù  la  balle  avec  des 


4.  Il«l.e  rolcJtii>|iic  noire, 
ï.  Vcii  juju  71,  b*i«  1. 


3.  Grand  poAnie   hindou  Sort!  *ii 
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pelotes  de  [erre  énormes,  des  boules  de  20  pieds,  qui 
il  la  [erre  de  tous  cotés.       L'Ar- 
i,  le  Rao,  roulent  wee  la  famée  des  Dota  a 
bouillante.  L'Idjen1,  un  beau  matin,  s'éveUlant,  feras  une 

rniii 

la  de  leurs  caprices,  ri  chacun  a  le  sien.  Mal 
ils  sont  moins  à  paît  qu'il  no  semble.   I' 
quand  l'uu  s'allume,  un  autre  aussi  prend  feu,  et  DQl 
l"  plus  proehe,  mais  a  grande  dislance.  Qu'un  tremble- 
ment  déterre  ail  lieu  ieî,  Boufenl  Ist-bss  un  rolcanéloi- 
i!  comme  ferait  une  bougie  que  l'on  a 
i  ne  de  leurs  singularités  lai  pi  I  que 

h. h:.  tiquee  qui 

semblent  la  base  de  111e,  ils  aiment  ta  forme  basaltique. 
Leun  leurs  profonds  sillons,  imitent  grossière- 

'Mi  architecture  de  ces  noirs  aînés  de  la  terre, 
'ila lia,  de  Pîngal*. 
La  double  chaîne  qui  fait  comme  l'épine  in  de 
.1  r.  :i.  ouVe  'i  •   vallées  intéj  .  abritées. 

lombreuses  vallées  latérales,  ensens  b 
l'exposition.  La  diversité  des  terrains  l'ait  celle  de  la 
végétal  baSjOnaolmiLdréporique3,!)  tant. 

Plus  haut,  la  base  granitique,  et  le  aines,  les 

chaudi  décombres  des  volcans.  Le  tout  dans  unevaste 

Ile  «;ni.  de  la  mer  aux  monts,  offre  six  climats  dilTé- 

,  nia  1 1  lors  marine el  la  Dore  de  marais  ju- 
in Dore  des  Alpes.  Superbe  amphilbé&tre,  riche  el 

orient  les  plan 
planl  (lisent  d'un  degré  ù  l'autro, 

.  sans  brusque  saut,  on  monte, 


letlhM  llrtfidoi.xu  milildullicone. 


'.!.    I 
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et  l'.iu  ne  peat  tracer  entre  leeiktUraatsaacnne  limite 

rigoui-c-ii 
Au  bas,  regardant  l'Inde,  et  la  chaudière  bouillant 

-lier'  concentra  les  vapeurs.  Hais,  vers  i  Oeéanieet 
Iles,  le  cocotier  s'élève,  Icpieddans 
le  flot  vert,  légèroraeni  se  balance  ;"'  w 

Le  palmier  compte  peu.  Au-dessus  du  bunbo.n  ■ 
arbri  ii .  lava  a  sa  noble  ceinture,  sa  foret  java- 

1    sst  uniformément  le  teck,  le  premier  itois  du 
..'•ne  des  chênes,  l'indestructible  teck.  C'est  uo 
ml  platane,  le  superbe  liquidambar. 


LA  MORT  DE  LA   MONTAGNE. 

MiVliclridi'crii  loi  la  dcilruction  lente  îles  inonlâguei  p»r  l'Ai 
de»  caus. 

Entre  tous  les  chemins,  je  préfère  les  grandes  voies 
hiinriques  où   l'humanité    a   pasaé.   Pour  entrer,  par 
temple,  ea  Italie,  j'aime  mieux  les  antiques  passages, 
tduels,  légitimes,  le  mont  Cenis*.  le  Saint-Golhard  ', 

le  saut  violent  du  Simpion  ».  Ue  mtae,  allant  ren 
IIEngedine,  je  pris  le  chemin  le  JuKer.  J'a 

journai  l'antre  route,  la  merveilleuse  voie  du  Sphlûgha*, 
voie  italienne  i|ui  m'aurait  ébloui,  m'eût  fait  perdre  de 
vue  ce  qui  m'intéressait,  l'opposition  de  la  Suisse  aux 
Grisons,  l'originalité  spéciale  du  pays  où  j'entre 
Le  chemin  du  Julier  peut  se  traverser  en  tout  temps; 


I.    Arfcrs    dm  pi?»    ctinuda    qui 

pou» 

3.   I  lira  U 

Snoie  «I  le  !'•  '■  ia.). 

ht  lient  CHiii  «I  1»  S«i»t-Go«h«rd 


fini  anjnurii'hui    loui    J>u«   i.crcda 

|HI     un    II 

t   nui  i'-  '•  'i  •:••  $M  m,)' 

5.  Le  JnlKr  l-..id-.-  PBofllSa*  «u 
nord-oueil,  I*  8pliif«n  iu  «ud  du 
eAln  de  l'italw. 


ANTHOLOGIE. 


de  là  la  pwWrenee  qu'en  oui  toujours  pour  lui.  Bien 
plus  ancien  que  Jul  t  ainsi,  dit-on, 

du  iioiii  d'un  dieu  îles  Celles'  qui,  ta  pain)  le  plus  b 
onl  posé  deux  menhirs1.  Qu'on  y  trouve  de: 
maines,  cela  d  nehï  qu'après  les  Coites  les  Ro- 

mains occupèrent  ce  lieu  et  y  (iront  la  voie  régulière. 
Pendant  le  mi  chauds  ou  pélei 

tous  suivi  chemin,  li  1  |"iiii  les  gens  du 

Rhin.  uafce*,  qui  allaient  i  la  grande] 

de  l'Orieat%  vers  la  Grèceou  l'Egypte»  Chyp  tien. 

Pou  après  le  célèbre  lieu  où  les  trois  Ligues  Grises 
(en  1471)  jurèrent  leur  union1, le  paji  s  de  l'in- 

mdear.  On  :i  toujours  ei  u  :he  ou 

■m  torrent,  fougueux  et  éeun»  uc,   [uî  va 
par  bonds,  par  brosqu  rous  doni 

mii,  irofbnda  ablmea  où  il  plonge.  Il  est  visi- 

Snement  teinté  de  n 
id  contraste  nvec  le  Rhin  sombre,  presqu 
i  a  vu  naguère,  le  Rhin  grie  de  Baie  du  Strasbourg, 
£h  bien  !  ce  torrent  pur,  c'est  cependant  te  Rhin,  avant 

nirs  mélanges  qu'il  subira  plus  lus.  Comment  i 
tant  est-il  si  clair,  emportant,  comme  U  bit,  uni  il 

perçant  i  t  son  chemin  enlri 

ruiné»?  j'ai  peine  à  le  comprendre.  le 
sous  des  pentes,  demi-deoioUes,  effroyables  de  dégr  da- 

qul   ne  tenaient  9   rien,  le 

petites  chèvres,  d'une  étonnante  adresse,  qui,  avec  une 


ta  ol 

i.    Me  n  n  in.  btoi       i      i     trt   do 
Jwnttv  «lUnji'e  pont  *ui 

fne;  aUe  compri-uU  U  >Vurlooik«if. 


Bulo  «I  le  norrl  an 

l    i 

i 
*ulf«  Ut  Ti!ll(<*  4u  Ç*l» • 


10R  I.   MIGHCLl 

grâce    li  -  t  ire,  se  risquaienl 

daiont  ces  terres  croulantes,  arrivaient,  par  un  saut 
parfois,  sur  un  point  «art.  Un  tel  danger  pour  nn  brin 
be  ! 
Le  Rhin  ici  est  italien.  L'allemand  i  cessé.  Le  sonore 
italien,  mêlé  au  riens  romanche1,  s'entend  seul  ^  le  mon- 
tée sauvage,  sans  prairie  désormais,  sans  arbres, 

se  dire,  da  cette  belle  langue  de  Lumière. 

Bile  allait  bien  aussi  avec  les  fines  fleurs,  l'exquise  el 

alpine  qui  commençait.  De  très  jolis  enfants, 

aux  d  a  italiens,  nous  jelamnl  ces  mots  et  ces 

:  re. 

Mai;;  peu   a  peu   tout  cesse,  pins   d'enfants,    et  plus 

d'herbes.  Rien  srrea.  Grand  silence.  Par  le  pins 

i  juillet,  le  plus  brillant  soleil,  la  roule  ubre. 

Le  en  Site  passe,  «I  un  vaste  llivùtn:  de 

le  démolition. 

Lte  roule,  une  idée  me  venait,  me  re- 
venait souTenl  :  I  le  ta  montagne.  Des  forêts 
maladives  soutenaient  mal  les  terres.  Des  taillis  elair- 

-,  faibli'.?;  débl  êts  disparues,  plus  haut  ta- 

nt en  vaii  les  chutes.  De  vastes  laplaa1 

(ils  appellent  ainsi  ces  liens  dévastés,  rai  inés)  laissaient 
pleavaient  la  pierre,  la    i  I anche  de 

n'est  pas  à  craindre  sur  cette  route,  lerrc 

>,  de  débris  émiettés,  menaee.  On  passe 
■  de  poutres,  q  vent  les  démolition 

ilenl  p.ir-dessous  la  route.  C'est  pln&fhnébrc  que  les 

lapiaz,  communs  nux  Alpes  et  au  .lu  m,  dans  leur 


ia'niunu  J'iim'   parik  <!■■» 
ai  ...i:,ni  mu-  lingue  d< 

du  kilo  qu'un  .lui'ollo  Iv  rvUU 


i    Terruinj    cuurocta    ilo   IlkrfM 

(4u  idim  lapuiî). 
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surf.r  -Mil  des  figures  bizarrement 

réguli  irei .  Le 

sani  dos  alféeles  lepio  ruche  de 

b  stérilité. 

Ii. m-  tes  h  :  i  roil  les  cim  i  diable, 

connu'-  OU  les   DOmme  eu  Suisse,  ce 

i  dirait  'i  snt&  Os  sec?,  Débiles,  qui  man- 

i|iii  m  iin  repos  des  tombeaux.  Le  ip  brillaa 

l'inexorable  lumière,  les  éclaire  bi  les  sèche  encore,  n'y 
peut  rien  faire  venir.  Le  pâtre  el  te    nasseur  les  faienû 

•nt  pas  marcher.  Si   I 
par  l'orage   coininont  l.i    relrotiv.  r  dans    ce  déd&l 
|  |iasse  sans  forai 
ré  lâche  lout,  bote  on  plaie,  droit  a  quelque  I 
quelque  entonnoir  étroit  irui  par  en  bas  s'engouffre  aux 
.isscs  profondr 
De  quatre  à  cinq  mille  pieds,  te  di  IX  se 

masque  de  :  lia  Pur- 

i  lis  il   trompe,  attire  par  un  peu  de-  gai 

:t  que  mieux  ei 
pour  paraître  un  m  liUement,  l.i  nudité 

Le  cirque  de  Julier,  plus  grand  que  grandie 
ses  sommets  d'un  gris  sombre,  ses  neiges,  en  partie 
cliquait  que   In  9  u le— 

ment  l'uiur  de  ce  grand  mur  d<  Lee  neige 

l'rés  peu 
d'un  blanc  pur;  quoique  celte  année  fût  lardi» 

coup  étaient  déjà  altérées  fort ■  la, an 

inibnçani  el 
bientôt  p  iee  qui  va  les  emporter 

neoup  déterre.  (Jui  accuser  de  ces  roi 
neige  seule?  Celle-ci,  a  son  toi  i ra  le  veut  du  M 

UT.    —   Pn^. 
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le  Sirocco1.  Le  Sirocco  dira  :  «  Accuse  le  désert. 
Le  Sahara  m'envoie.  Qu'y  puis-je  ?  » 

Pour  moi,  neige  et  veut,  cl  désert,  je  les  absous.  Je 
n'accuse  que  l'homme. 

«  Moi?  dit-Il.  Kl  que  puis-je  ;ï  66$  Sommets  si  liants  où 
je  ne  vais  ja  ma 

Au  sommet?  rien.  Beaucoup  bu  pentes,  aux  gradins 
inférieurs  où  s'appuient  les  soroun  l: . 

La  neige  chique  année  les  chargerait  sans  doute.  San.-; 
doulo  elle  fondrait  en  juillet;  mais  sa  masse  rompue,  di- 
eu roisse«QX,  ne  ferait  pas  torrent  si  l'antique  forêt 
qui  6t&il  là  eût  été  respectée,  si  la  hache  avait  rraint  de 
détruire  la  barrière  vivante  qu'ont  longtemps  respectée, 
:éc  nos  aïeux. 

Aux  lieux  les  phu  sévères  où  l'on  dit  :  c  La  nature 
pire,  »  elle  avait  mis  la  vie.  Rien  ne  la  découragera.  Klle 
avait  l'ait  oxprèsd&fi  créatures  robustes,  puissantes  cl  in- 
domptables qui  bravaient  le  climat,  que  dis-je?  qui  pui- 
saient justement  leur  force  en  son  austérité.  An  cirque  le 
Julier,  désert  et  misérable,  où  tout  croule,  où  trois 
huttes  à  peine  restent  encore  nu  milieu,  fuyant  les  pluies 
de  pierres,  la,  dis-je,  étaient  des  arbres  qui  soutenaient 
les  pentes,  et  peut-être  une  belle  forêt.  Nous  en  vit 
trace,  la  preuve  irrécusable  que  les  plus  beaux  arbres 
y  vivaient.  J'y  vis  avec  admiration  dew  pins,  deux  su- 
perbes aroles,  so  touchant  presque  senès  fraternelle- 
ment, sans  doute  mêlés  par  les  racines,  se  soutenant 
d'une  même  fie.  Ils  occupaient  le  centre  d'un  assez 
enclos  palissade.  Serait-ce  le  cimetière  des  cinq  ou 
ns  malheureux  qui  vivent  la?  Du  moins,  ces  nobles  ar- 
bres sont  leur  consolation,  sans  douta  leur  clocher,  leur 


I.  Le  >cnl  .lu  MiJi  t'tfpêlit  [<thn  dn.i»  lut  AJ|>v«  »llomoiiJ»f,«Jr#eco  J»o» 
iMpaj»  iulien,, 
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église.  On  comprend  à  merveille  qu'un  temple  ici  puisse 
être  un  arbre.  Ils  dressaient  vers  le  ciel  leurs  bras  puis- 
sants, qui  semblent  des  candélabres  à  sept  branches. 

Ceux-ci  demeuraient  là.  comme  une  protestation  lu- 
gubre qui  disait  :  «  Éteints  pour  jamais.  » 


LE  PEUPLE 


Micli.'lri,  ■]•  i  pendant  la  premi&re  partie  <  I  «  -  su  carrière 
dans  l'étude  de  l'histoire,  lui  amené  par  son 

i  Collège  de  Fr.incc  à  s'intére.-scr  aux  q 
Il  lui  sembla  que  le  f>eupl.  .'tait 

il&mnie*  :  il  '-''H  >ii  un  1 1 %  ne  bout  faire  corn- 
limants,  les  mi  lôrei  et  J  des  dîffé> 

population  I    I 

LtPettyUîO  dirise  en  Iroi    p  liée  ! 

Dusertutjt  cl  d  i  fltufM  e1 

la  dora  condition  du  paysan,  de  fourrier,  do  fabricant,  du 
:  i.  .in  fonctionnaire, du  bon  l  explique 

comment  la  situation  i1l'>  mot  entre  elles 

dâflaaeej  ei  l«  bail 
La  deuxième  partie,  Affranchissement   pur  l'nm»ur,  In 
.■v,  montre  oe  pjni  resta  encore  de  force  chei 

i  n-,  dn  peuple,  les  enfanta,  lot  hommes  simples,  <'i  cew- 
miîin  lit  ,  ni  . 

La  dernière  partie,  Affrtuckieiement  pur   l'ninuur,   la 
Palrif,  passa  ai  es  diffèrent  amant 

qniaoistent  les  hommes,  l'ami  tlo,  le  mari 
la  patrie.  Micliek-t  cher  I  raleni 

partieulièt  inonda  de  la  France   et  de  la  K.-velution 

use;   il  indique  comment  doit  M  former  la  I 
patrie. 

Ce  !  toute  l'caime  de  Hiobelet, 

a  été'  uitout  d'après  ses  taures  ■  lelsetson 

«ce. 
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LE   PAYSAN   DE    FRANCE 


;'  I  l'a  ^> 

r  'ii'  i.i  ilogM  "h.  >iii  main  i,  il  l'i 

I  ii»i5c».  Mair. 
;i  ru  i  -  pur  l'usui  I 

r 

Si  nous  voulons  remuai ire  la  peu  .ie,  la  pas 

du  |i:iv-.ni  de  France,  cola  esl  fort  aisé.  PromenonsH 
le  dici  i  ipagoe,  -  pji 

m;  nous.  Il  esl  dêui 
repree;  il  ipOBda  qu'il  n 

Quelle  maîtresse  ?  sa  t< 

qu'il  y  tille  ion»  droit.  Non,  il  esl  I 
u-l.i.  H  e  'l'y  aller  ou  de  n'j  pis  aller.  N'j 

VBrlpi  ura  de  la  semaine  V...  I 

il  se  détourne,  il  va  ailleurs,  il  a  affaire  ailleurs...  El 
pourtant,  il  y  va. 

Il  esl  rrai  qoll  passait  bien  près:  e'étail  une  occasion. 

Il  la  i  ju'y 

il  '•'..   El  paurtanl  il  y  enlre. 

Du  moins,  il  est  probable  qu'il  n'y  Irav.iillera pas;  il 

esteodimanelié;  il  ablot  —  Hicn 

n'pin jux-li-  > * i  d'ôter  ouelqae  mauvaise  berne,  de 

.   i ri  h    [un  re.  Il  y  a  iche 

h.-;  uiiiis  il  n'a  pas  sa  pioebe,  ce  sera  pour  de- 

Alors,  il  croise  ses  bras  Bl  eox, 

i  enserré,  s'il  apt'i. 
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.iss-nnt-,  il  s'éloigne  à  pas  lents.  A  trente  pas  encore, 

•  m  sa  terre  an  dernier 
regard,  regard  profond  e  is  pour  qui  sait  bien 

voir,  'I  est  tout  passionné,  « ■<■  regard, tout  de  cœur,  plein 
de  lé  ■  i 

I  l'amour,  a  quel  signe  donc  le  reconn  a  i- 

en  ce  monde!  Ces!  lui,  n'en  riei  point...  La 

le.  veut  ainsi,  iiour  produire;  autrement,  elle  ne 

[lonncraîl  rien  tw  ra  lerre  'l''  Fra  bee- 

-.  presque'-  n^rnis.  Elle  rapporte  parce  qu'elle 

n  uti  p    -  fuii  pajt  i  i  Frai  e  on  le  i  ultiv  iteura  sur 
la  lerre  un  droit  qui  certes  est  le  premier  Je  tous,  o  lui 
voir  l'aile,  Je  parle  l>ni- 

sommets  -lu  Midi;  II,  j  rie,  où  se- 

rait! ins  l'homme  ?  La.propriétéj  est  toute  dans 

Elle  est  dans  le  bras  infatigable  qui  brise 
lloa  loul  le  jour,  el  mâle  celte  poussière  d'un  peu 
d'humus.  Elle  '  ?i  dans  le  forte  échine  da  vigneron  qui  da 
remonte  toujours  son  champ  qui  i^eouli 
est  dans  la  docilité,  dans  l'ardeur  patiente 
de  la  femme  et  de  l'enfant  qui  lîrenl  à  la  charrue  avec  an 
voir...  Kl  la  nature  y  compatit 
elle-même.  Entre  le  roc  et  le  roc.  s'accroche  la  petite 
.  U  châtaignier,  sans  terre,  se  ti  anl  le 

il I < > ■  i  Je  ses  racines,  sobre  et  court  étal; 

uble  H\r*:  de  l'air  et.  connue  sou  maître,  produire 
Joui  on  jeûnant. 

sentis  tout  cela,  lorsqu'au  mois  de  mai  18  U,  allant 

de  Nîmes  au  Par,  je  traversais  l'Ardèche',  celte  contrée 

>  l'homme  a  créé  tout.  La  nature  l'avait  fait  af- 


1    i  r-  dlparOni 


&Mne,  ait   iMiliérernonl  cou- 
vert de  montagnet. 
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tireuse;  grâce  à  loi,  la  voilà  charmante;  charmante  en 
mai,  et  même  alors  lonjonrann  peu  sévère,  mais  d'un 
charme  moral  l'autan)  plus  touchant.  Là.  on  ne  dira 
que  le  seigneur  a  donné  la  terre  au  vilain;  il  a'yaraitpaa 
de  terre.  Aussi,  combien  mon  cœur  était  blessé  de  voir 
eocoi  «hauteurs,  ces  a  il  Veux  donjons  noire  qui  ont 

tribut  si   longtemps  sur  un  peuple  -.  pau< 
méritant,  qui  oc  doit  rien  qu'à  lui.  Mes  monuments  à 

baux  qnl  me  reposaient  les  jeux,  c'étaient  dans  la 
le  les  humbles  maisons  de  pierre  sèche,  de  cailloux 
entassé    ai  ril  le  paysan.  Cee  maisons  sont  tort  sérieu- 
ses, tristes  m  ■■■  le  petit  jardin  ma]   tfrogé,  indi- 
gent et  maigre!  ;  mais  le  :  arcades  qui  les  portent,  l'esca- 
lier à  grandes  marches,  le  perron  spacieux  sous  le 
cades.    leur   donnent    beaucoup    de    style.    Justement, 
c'était  la  grande,  récolte;  à  ce  beau  moment  de  l'a': 
on  travaillait  la  soie  :    le  pauvre  pays  semblait  ri 
chaque  maison,    dus  II  sombre  arcade,  montrait  une 
e  d&videuse,  qui,  tout  en  piétinant  sur  la  pédale  du 
souriait  de  ses  jolies  dents  blanches  et  filait 
de  l'or. 

Oui,  l'homme  fait  la  terre;  OU  petit  le  dire.  même  des 

moins  pauvres.  Ne  l'oublions  jamais,  ai  nous  rou- 
lons comprendre  combien  il  l'aime  et  de  quelle  pat 
Songeons  que.  des   sii *  les  durant,  les  générations  ont 
mi-  là  la  sueur  dos  virants,  (OS  OS  des  morts,  leur 

gne,  leur  nourrit)  ;■< ...  Cette  lerre,  où  I  long- 

temps déposé  le  suc  et  sa  sub- 

stance:, son  effort,  sa  veri  bien  que  c'est  une  terre 

humaine,  al  il  l'aime  comme  une  personne. 


Ile  époqu»  (iymi  iWt)  U 
Mi*  était   un»    I 


chcjsti  do  l'Ard«i:hci  cita  ■  «Vi  •!■<■.• 


Il  I  oor  l'acquérir  il  consent  1  tout,  mémei 

-éloigne,  s'il  Iclaul.  soutenu 
6e  et  de  ce  souvenir.  A  quoi  rapposez-VOttl 
que  rére,  a  votre  porte,  assis  rai  une  :  eomrais- 

yard  ?  Il  rère  au  petit  champ  de  seigle,  au 
maigre  pQturage  qu'an  retour  il  achètera  dans  sa  mou- 
ta8fia.II  faui  dix  ans!  n'importe...  L'Alsacien,  pour  avoir 
re  dans  sept  ans,  rend  sa  vie,  va  mourir  en  Afri- 
que*. Pour  avoir  quelques  pieds  de  vigne,  la  femme  de 
Bourgogne  6 te  son  sein  de  la  bouche  de  son  enfant,  mol 
a  la  plaoe  il  Étranger*,  sèvre  le  sien,  trop  jeune; 

«  Tu  vivras,  dit  le  père,  ou  tu  mourras,  mon  (ils;  mais 
si  tu  vis,  tu  miras  dfl  la  terre  !  b 

N'est-ce  pas  là  une  chose  bien  dure  à  dire,  et  presque 
impie?...  Songeons-;  bien  avant  de  décider,  i  Tu  auras 

i  ola  veut  dire  :  i  Tu  ne  .sens  point  un  tuer- 
ire  qu'on  prend  et  qu'on  renvoie  demain;  tu  ne  seras 
point  serf  pour  la  nourriture  quotidieniie^tuseras  lihi 

Libre!  grandi1  parole,  qui  COntieirl  en  effet  toute  dignité 

humaine;  nulle  vertu  sans  la  liberté. 

Lee  poètes  ont  parlé  sourent  des  attractions  de  l'eau, 
de  ri  !!!•.  sttïraienl  le  pécheur 

imprudent.  Pin  «eut,  osl  fiattraetion 

delà  tein  •  ou  petite,  aUa  a  eelad'étrange,  et  qui 

attire,  qu'elle  est  toujours  incomplète;  elle  demande  ton> 
-  qu'en  rarroudi»M,  Il  >  manque  trèe  peu,  ecquar- 
lient,  ou  moi:  i,  ce  coin...  Voila  la  ten- 

tntk-i  adir,  acheter,  emprunter.*  Amasse  si  tu 


I.  -V 

:      n", 

lait 

il  tour  ouii 


de   »t   faire    rwnpl»cw,  On 

inl    iiini   jiQlitu 

J.U00  tr.  environ). 

!,    Il  J    a   i    P&ria  lic«ucnii|i    Jo 

■  IcCuui-gogno.' 
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peux,  n'emprunte  paB,  -  ilii  in  raison.  Nais  cela  est  Irop 
h  ilii  :  a  Emprunte  !  *  —  Le 

homme  timide,  ire  se  Soacie  prêter;  q qn<    le 

paysan  lui  montre  une  inn:  1  > i ■ .  .i  nette  il  'i ni  jusque-là 
qq  doit  rien,  il  a  peur  que  du  sol  ne  sur^i 
lis  sont  telles)  us  .  un  pupille,  dont  les  droits 

ipérleun  emportent  toute  la  valeur  du  gage.  Donc,  il 
n'use  prêter.— Qoi  frétera?  L'usurier  du  In  h, mu  l'homme 
ic  loi  <]ui  i  tons  les  papiers  du  paysan,  oji 

■•:  mieux  que  lui.  qui  sait  ne  rien  risquer,  et  qui 
voudra  bien,  d'amitié,  lui  prêter?  non,  loi  foire 
sept,  1  li  lit.  à  dix  ! 

Prendra-l-il  cet  argent  funeste?  Rarem  mme 

en  est  d'avis.  Son  grand-père,  ail  le  consultai! 

Lnee, 
h-  ne  l'auraient  pas  fait.  Race  humble  ei  par 
uente,  ils  ne  comptaient  jamais  que  tur  leur  épa 
mnelle,  sur  on  sou  qu'ils  étaient  9  leur  nourrit 

iêce  qui-  parfoi  i,  va  reiourdu 

et  qui  la  même  nuitallait  (comme  en  en  li 
encore)  dormir  av&  I  d'un  pot,  enti 

i 

Hird'lmi  n'est  plus  cet  homme-la;  d 
cœur  t,  il  a  été  soldat.  Les  gl 

■le  l'ont  habitué  à  eroii  diffi- 
culté l'impossible.  Cette  acquisili le  terre,  poa 

'i  i  combal  ;  il  j  ira  comme  à  la  charge,  il  ne  re 

isterlilz;  il  la  gag  - 
il  y  aura  dn  mal.  il  le  sait,  il  en  a  -om 

S'il  .1  combatte  d*un  grand  oosur,  quand  il  i>' 


(.  A  i  •    on 

IWft.urlr.  Aul.irl.iaai  •>!  I«t  RuiM» 


.umm*  VAUU 
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gagner  que  des  balles,   rnn-iv  mus  qu'il  t  aille  molle- 

ici,  dans  ce  combat  contre  la  len  /.-!••  avant 

le  jour,  vous  trouverez  votre  homme  au  travail,  loi,  bfiâ 

.  sa  reraraa  qui  vient  d'accoucher,  qui  se  traîne  bw 

l.i  terre  bnmide.  A  raidi,  lorsque  le*  roi  tdent, 

|oe  le  planteur  rail  reposer  son  nègre,  le  nègre  W- 

lontaire  ne  se  repose  pas..,  Doorrilore,  et  eom 

::  celui-ci  a  mieux  tous  les 
i  nu  i  que  le  paysan  le  dimanche. 

nomme  héroïque  a  cru.  par  la  grandeur  de  sa  vo- 

looté,  pouvoir  tout,  jusqu'à  supprimer  le  temps.  Mais  ici 
ce  n'est  jvas  comme  en  guerre;  le  lempi  ne  g  supprime 
v.  |a  luit.'  ilureelse  prolonge  autre  l'usure  que 
nps  ;i'->  h tiinli-,  i;t  la  force  de  l'homme  qui  baisse»  La 
tern- lui  rapporte  deux,rusurcdcmande  Imii.  c'est-à-dire 
m*  l'usure  corabal  contre  lui  comme  quatre  hom 
contre  un.  Chaque  qwln  un 

i'.  ail. 

Êtonnea-vous  maintenant  si  le  Français,  ce  ricur.ee 
chanteur  d'autrefois,  ne  rii  pins  aujourd'hui  I  Etonnes- 
vous,  si,  te  rencoolrant  sur  cette  terre  nui  le  'Nvore,vous 
le  trouves  si  sombre...  Vous  passez,  vous  le  saluez  cor. 
nr nt  :  il  in'  v.'ni  pas  voir,  il  enfonce  sou  chapeau. 
Ne  lui  •  chemin;  il  pourrait  bien,  s'il 

roua  répond,  VOUS  Tain:  tourner  le  dos  au   lieu  où  vous 

ailes. 

Aii  i6  en  plus.  11  a  le 

cœur  trop  serré  pour  l'ouvrir  à  aucun  sentiment  du  bien- 
.ne.  Il  hait  le  riche,  il  hait  son  voisin,  et  le  monde. 
Seul.  il;. il-  cette  misérable  propriété,  comme  dans 
ile  déserte,  il  devient  un  sauvage.  Son  idsaeiabilité,  née 
i  misère,  la  rcud  irrémédiable;  elle 
l'empêche  de  s'entendre  avec  ceux  qui  devraient  être  ses 


n.lE. 


ira 


aides  el  unis  naturels,  les  autres  paysans  ;  il  mourrait 
plutôt  que  'li  [aire  un  pas  vers  eux.  D'aube  part,  l'ha- 
bîtant  des  villes  n'a  garda  d'approcher  dû  cet  homme  fa- 
rouclio:  il  en  a  presque  peur  :  i  La  paysan  est  méchant, 

:  capable  de  tout...  Il  n'y  a  pas  de  sûreté  a  être  son 

a.  i  ainsi,  de  plus  en  plna  les  geai 

lisent  quelipn'  temps  3  la  uampagne,  mais  ils  n'y  ha- 
biteal  pas  d'une  manière  fixe;  leur  domicile  est  à  la  ville, 
lis  laissent  le  ehamp  libre  an  banquier  de  villa] 
l'homme  U  loi,  confesseur  occulte  de  tous  el  qui  jj 
sur  tous.  «  Je  ne  veux  plus  avoir  affaire  à  ces  gens-la, 
dit  k  taire  ;  la  nctftii  [oui,  je  m'en 

rapporte  a  lai  :  il  cooptera  avec  moi.  Bidonnera,  iivii 
comme  il  le  vomira,  le  fermage,  i  Le  notaire,  dans  pin 
sieur-,  endroits,  devient  ainsi  la  seul  fermier,  l'uni qne 
intermédiaire  entre  la  propriétaire  riche  elle  laboureur. 
Grand  malheur  pour  le  paysan.  Pont  échapper  au  ser- 
in propriétaire,  qui,  généralen» 

la  •  mit  payer  très  longtemp 
maître  L'homme  de  loi,  l'homme  d'argent,  qui  ne  con- 
naît que  l'échéance. 


L'OUVRIER  DES  MANUFACTURES.  -   SES   TR1STE8SE8 

L'ourrlei  oui  travailla  clan*  un  grand  tue  vio  non  icutc- 

mcii!  i  iotone  staUrittirate. 

Li  vide  I  l'absence  de  tout  intérêt  inti 

est  une  de  les  de  l'abaissement  de 

vi-irr  des  manufactures.  Un  travail  qui  ne  demande  ni 
.  ai  adresse,  qui  ne  sollicite  jamais  la    pensée! 
toujours  rien  1...  Nulle  force  morale  ne 


1» 
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tiendrait  à  cola/  L'école  doit  donner  au  jeune  esprit 

an  un  tel   travail  ne  relèvera  pas  quelque  idée  haute 

érettse  qui  lui  revienne  fane  ces  grandes  jour- 

ine  dans   l'ennui  des  longues 

Dans  le  présent  état  des  choses,  les  école  séea 

pour  l'ennui,  ne  font  guère  qu'ajouter  la  Fatigue  a  la 
•.lies  du  SOÎrSOttt,  pour  la  plupart,  une  dérî 

pauvres  petits  qui,  pari  &  jour,  ré- 

el mouillés,  à  mil'  lieue,  <lfiix  lieu 

Mulhouse,  qui,  la  lanterne  à  la  main,  glissent,  lié* 
le  soir  par  les  sentiers  bouetu  de  Dôville'  : 

appelez-les  alors  pour  eommeneer  l'élude  si  outrer  .'< 

Quelles  que  soient  !<■  '"-;  du  paysan,  Il  j  s,  en 

i  celles  dont  a  .  ■  occupons  loi,  une 

terrible  différence,  oui  n'influe  pas  noci  lentellemeal  sur 
l'individu,  mats,  profoadémofl  1  leinent»surla 

le.  Ou  peut  I11  dire  d'un  mot  :  à  laeainpagn 
est  heureux. 

Presque  nu, sans  Babots,  avec  un  morceau  de  pain  noir, 
il  garde  une  vache  ou  des  oies,  il  vil  à  l'air,  il  joue.  Le* 
.-ricolcs  auxquels  on  l'associe  peu  à  peu  ne 
lue  le  fortifier.  Les  prt>eieus<v>  années  pendant  les- 
ûtïeneorj  a,  pour toujours, se 

passent  ainsi  pour  lui  dans  une  grande  liberté,  dans  la 
»ur  de  lei  famille.  Va  maintenant,  te  voilà  fort, 
quoique  lu  souffres  ou  (esses,  tu  peux  tenir  tète  à  la 
tris. 
Le  en  plus  tard  misérable,  dépendant  peut- 

mais  il   n,   tout  d'abord,  gagné  douxe  ans,  quinze 
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de  liberté.  Cela  seul  met  pour  loi  !  i*nce 

immense  dans  lit  balance  il»  bonhi 

in  poids 

«ii,'ii   le  poids  d'une  enfance  qui  Pa  affaibli  de 
ire,  bien  soaveul  corrompu.  Il  i  or  au 

paysan  pour  la  force  physique,  inférieur  peur  I 
cité  dos  1 1 1 ■  i- ■  1 1  -■ .   Si  avec  tout  cela,  ilaunu  chose  qnî 
réclame  pour  lui  :  il  B$1  plus  sociable  Si  plttâ  d 

;  I  :  :.    if  m 

besoins,  se  sonl  abstenus  de  tout  acte  de  violence;  ils-oni 

allcndu,  : irants  d 

L'auteur  de  '  ire  enquèle  de  ce  temps  ',  (tonne 

id  observateur  qu'"  de  t»ul  BOl 

1 1 < ■  1 1 m ■  : i î .  porte  en  faveur  Je  celte  classe  d'hommes,  il  iitt 

dissimule  aucunemenl  les  rioe 
muge  :  «  Je  n'ai  tnuivr  ches  nos  ouvriers  qu'une  i 
lédassenlà  un  plus  haut  degré  qno  les  ck 
ilaa  lirin.  g  '  une  disposition  natu 

nutritt  dans  toute  espace  de  bc- 

t  m  sais  ■  i!>  d'oui  que  cette  sopérioi  i 

i  ni  h    moins  hem 
et  les    in-  charitables  I  qu'il ^  sa  préservent  de  l'endur- 
imenl  si  naturel  à  la  misère  !  que  dans  celle  - 

rieurs,   ils   gardent  un  cœur  libre 
i  aiment   iaoantagot...  Ah:  c'esl  lii  uni-  b 

doute  mel  l'homme,  qu'eu  croirait 
dégradé,  bien  haut  au  jn  u  ! 


|.    V.II. .  m.'.     r.i'.I.-.n:     J'     . 
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NOS  FHÉRES    OfTÈBlEUnS 

Ce  ne  sont  pog  eontrniont  tty  içmi*  «impies  et  If  f  il  on* 

profond  ti~4  k  vfa  et  au  i   Micbolol 

irdl  pour  les  aiiini.uu,  DM  frères  iiift':- 
lei  appelle. 


L'animait  sombra  mystère  1...  monde  immense  de 
al  de  douleurs  muettes...  Mais  des  signes  imp  vi- 
sibles expriment  ces  douleurs,  en  débat  de  long 
Tonte  la  nature  proteste  contre  la  barbarie  de  l'homme 
qui  méconnaît,  avilit,  qui  tortnre  son  frère  inférieur; 
elle  l'aecose  devant  Celai  qui  1rs  oréa  ions  les  deux  ! 

Regardez  sans  prévention  leur  air  doux  et  rêveur,  et 
l'attrait  que  les  plus  avancés  d'entre  eu\  éprouvent  visi- 
blement pour  l'homme;  ne  diriez-vous  pas  des  enfante 
don!  une  fée  mauvaise  eropeeba  le  développement,  nui 
n'ont  pu  débrouiller  le  premier  songe  «in  bercean,  peut- 
être  des  .'unes  punies,  humiliées,  surqui  pèse  une  fatalité 
igère?...  Triste  enchantement,  ad  l'être  captif  d'une 
forme  imparfaite  dépend  de  tous  ceux  qni  rentourenl 
comme  une  personne  endormie  t.. ■  Mais,  parce  qu'il  est 
i  y  :i.  en  recoin  peu  ran  une 

sphère  de  ré  vos  dont  nous  n'avons  pu  l'idée.  Nous  voyons 
l;i  lace  lumineuse  In  monde,  lui  la  l'ace  obscure;  et,  qui 
•  i  olle-d  u'osl  pas  la  plus  vaste  é 
Faisons  aujourd'hui,  si   nous  voulons,  les  San,   las 
ition.  Hais  n'oublions  pas  notre  éducatioa 
sous  In  discipline  de  la  nature.  Les  plantes,  les  animaux, 
nos  premiers  précepteurs.  Tous  ces  êtres  nue  nous 
dirigeons,  ils  nous  conduisaient  alors  mieux  nue  noua 
n'aurions  fait  nous-mêmes.  Ils   guidaient  notre  jeune 
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in  par  on  instinct  pins  bût;  ï i >  nous  conseillaient, 
i-lils,  que  nous  méprisons  maintenant.  Noos  profi- 
tions à  contempler  ces  irréprochables  enfants  de  Dion. 
!  purs,  il-:  avaient  l'air,  dons  leur  ùieneieuse 
existence,  de  gardeï  lo  secret  d'en  haut.  L'arbre  qui  a 
vu  tous  le«  temps,  l'oiseau  qui  parcourt  hem 

ii'oni-ils  ri.  h  ,i  nous  apprendre?  I  lit-il  pas 

le  son  il.  et  le  hibou  dans  lei  ténèbres?  Ces  gr 
hu'uis  eux-mêmes,  si  graves  sons    La  chêne  sombre, 
n'ont-ils  aucune  pi  ans  leurs  langues  i 

PL'Orienl  an  ml  resté  I  w  lia  croyance,  que  l'animal  aat 
ame  endormie  ou  enchantée  :  l<  moyen  âge  >•  esi  re» 
venu.  Les  religions,  le  M,  n'ont  pu  rien  pour 

étouffer  celte  voix  de  la  nature. 

mi--,  plus  voisine  que  nous  de  la  création', 
gardé  la  tradition  de  ailé  universelle.  Bile  l'a 

^  inscrite  an  débul  et  à  la  fin  deaeadeni  grands  poêï 
.  I ■■  Ramayan,  le  Kahabbarat1,  gig&nlesqaes  nyrs> 
ml  lesquelles  toutes  nos  petites  oeuvres  ocei- 
dentales  doivent  se  lenii    bnmbles   al 

ié  de  cel  Oci  idéal  disputeur,  don- 
nez-vous, je  vous  prie,  la  doncenr  de  revenir  9 
mère,  à  r  s  tueuse  aoiiquil  |  ai  tendre, 

nir,  humilité,  grandeur,  vous  y  tr  I  ml  réuni. 

al  dansun  sentiments!  simple,  si  4éts 

'.  qu'on  n'a  jamais  besoin  d'y  parler  d'humilité. 
L'Inde  fui  b  >■  de  sa  doncenr  pour  Je 

ehe»  elle,  le  génie  fut  un  don  de  la  pitié.  Le  pre 
pool»*  indien  voil  voltiger  deux  colombes,  et  pendaul 
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.ju'il  admire  lent  grâce,  leur  poursuite  amoureuse,  l'une 
d'elles  bombe  frappée  d'ans  Sèche...  Il  pleure;  ses  gé- 
missemeals  m  sans  qu'il  y  wng'  méats 

de  son  cœur.  ,  un  mouvement  rythmique,  et  la 

i  oèe...  Depuis  ce  temps,  dens  .">  deux,  le)  mélo- 
dieuses col  i  n  m  -.  renées  dans  le  chaut  de  l'homme,  ai- 
menl  cl  voleol  par  (ouïe  la  tei  re  l  Ramayan). 

Le  monde  Je  l'or;  Hé  ,':<■.-.  que  et  romaine,  eut 

li.'  mépris  de  l*  nature;  elle  ne  tint  compte  que  de  l'art, 
elle  n'estima  qu'elle-même.  Cette  lière  antiquité,  qui  ae 
voulait  rien  que  de  noble,  ne  :    trop  Bien  à  sup- 

primer tout  Je  Coût  ce  qui  semblait  bas,  ignoble, 

disparu!  des  ycui  :  les  animaux  périrent,  i  i  que 

i    impii  i  romain,  débarrassé  des  i 

autres,  entra  dans  la  majesté  do  désert.  La  terre  dépen- 

lo  ij  inrael  le  se  t  .  lus,   devint,  parmi  tant 

nonumenlB  qui  la  courraient,  comme  bb  jardin  de 

marbre,  il  3  srfsil  encore  des  villes,  suit  plot 

pagnes;  des  cirques,  des  arcs  de  triomphe,  plus  de 

in  laboureurs.  Des  voies  magnifiques 

:  !  tienl  toujours  I  1  tâil  plus; 

de   somptueux  aqueducs   conlinuflieiJl    de    porter  des 

plus 
altérer 
Un  seul  Bon       •  ant  celte  désolation,  avait  tra 
dans  son  cosur  mie  réclam  ition,  une  plainte  pourioul  ce 
qui   s'éteignait,  Un  seul,  parmi   les   destructions  des 
guerres  civiles,  lui  périssaient  à  lai  tommes el 

les  animaux,  trouva  dans  sa  vaste  pitié  des  larmes  pour 
[e  labour  qui  avait  fécondé  l'antique  Italie,  Il 
consacra  un  diau!  divin  j  ces  races  disparues. 

Tendre  et  profond  Virgile  !...  moi,  qai  ai  été  nourri 
par  lui  et  comme  sur  ses  fenouxj  je  suis  heureux  que 
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cette  gloire  Unique,  lui  revienne,  lu  gloire  de  la  pitié  et 
excellence  du  cœur...  Ce  paysan  de  Hantoue',  avec 
sa  timidité  de   vierge  et  ses  longs  cheveux    nisli.; 
pourtant]  sans  qu'il  l'ait  su,  le  vrai  pontife,  et  l'au- 
entro  deux  mondes,  entre  déni  •  che- 

min le  i  histoire.  Indien  par  ia  tendresse  pour  la  nalnre, 
chrétien  pu  son  amont  de  i  homme,  il  ri 
homme  BÏmpli  m  «sur  immense,  la  belle  cite 

universelle  dont  n'est  exclu  rien  qui  ail  rie,  b 
chacun  n'y  veut  faire  entrer  que  1 

Le  christianisme,  malgré  -son  esprit  de  douceur,  ne 
renoua  pas  l'ancienne  union.  Les.  animaux  symbol 
qui  accompagnent  les  évangélistes,  le  froid  ail 
de  l'i  i  de  le  colombe,  ce  i  Elevèrent  pat  la 

ha  bénédiction  nouvelle  ne  l'atteignit  pus;  le  salut  ne 
vint  pas  pont  les  plus  petits,  les  pins  humbles  • 

lieu-Homme  est  mort  pour  l'homme,  et  non 
pas  pour  eu  \.  N'ayant  point  part  au  salut, 
la  loi  chrétien  ne  païens,  comme  i 

souvent  suspects  de  tu  maural  ie.  Le 

Christ,  dans  l'Évangile,  n'a-t-il  pas  permis  ans  i  i 
de  B'emparerdes  pourceaux? 

pauvre  serf  des  campagnes  qui  h' voit  sous  ligure 
de  bote,  sculpté  nu   porche 

nant  eues  lui  de  le  retrouver  dans  ses  bêles.  Celles-ci 

uibiles  reflets  du  foyer,  un  : 
tout   fantastique;  le  taureau  a  un  masque  éli 
chèvre  une  mine  équivoque,  Bl  que  pei  i  chat 

dont  le  poil,  d(8  qu'on  le  touche,  jette  du  feu  dans  la 
nuil? 

nfant  qui  r.-.-suru  l'homme.  Il  craint  si  peu  ces 


.  Antkt,  pré»  <)e  Uinhiuo,  dar*  tl  bwl 
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aaux  qu'il  en  fait  ses  camarades.  Il  donne  des  feuilles 

.-.ut il',  il  iiioiiU!  sur  la  cherra,  manie  hardiment  le  chat 

unir.  Il  fail  mieux,  il  les.  imite,  contrefait  leurs  voix...  el 
la  famille  sourit  :  «  Pourquoi  craio  i  ?  j'avais  lord 

C'est  ici  une  maison  clirétioiine,  eau  bénite  et  buis  bénit; 
il  n'oserait  approcher...  Mes  bêtes  sont  des  bêtes  de 
Dieu,  des  Innocents,  des  enfants...  El  même  les  ani- 
maux des  champs  ont  bien  L'air  de  connaître  Dieu;  iti 

vivent  comme  (1rs  rrmilr-;.   Cs  beau  BOrf,  pal 
qui  a  la  croix  sur  la  tête,  <[iii  va,  comme  un  bois  rivant, 
à  travers  les  buis,   il  semble  lui-même  un    miracle,  I  i 
biche  est  douce  comme  n  et  elle  a  les  corn 

moins ,  la  biche  au  début  de  mère,  aurait  nourri  mon 
ut...  *  Ce  dernier  mol  exprimé,  comme  tout  l'est 
alors,  sous  forme  historique,  finit,  en  se  développant, 
par  produire  la  plus  belle  des  légendes  du  moyen  Age, 
celle  de  Geneviève  de  Brabanl  '  :  la  famille  opprimer  par 
l'homme,   recueillie  par   ranimai.  In  femme  inno; 

sanvée  par  l'innocente   bêle  ies  bois,  le  salut  rei 

ainsi  du  plus  petit,  du  plus  humble. 

Les  animaux  réhabilités  prennent  place  dan?  In  fa- 
mille rnsUqne  aprt  ICI  irai  les  aime,  comme  les 
petits  par  trenl  nu  bas  bout  de  In  table  dans  une 
noble  maison.  Ils  sont  traités  comme  tels  aux  grands 
jours,  prennent  part  aux  joies,  aux  tristesses,  portent 
habits  de  deuil  ou  de  noees (naguère  encore  en  Bretagne). 
Ils  ne  disent  rien,   il  est  vrai,  niais  ils  sont  dociles,  ils 

lent   patiemment;  l'homme,  comme  prêtre  en  sa 
raaiso  irêebe  au  nom  du  Seigneur. 


a  ordiwia.      i,     i  ,,       n    i,  ,i,ino   qd'B     I    J«o»  le»  I»" 

touptiiia.  Utaivinvc.  ipwatffl   I  ml  la  nourrit  ,-n,  il  nu  mbnt. 
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L'OUVRIER    POÈTE 

L'ouiricr,  i|iii  capable  que  lu  bi>ur- 

gcois  du  comprendra  i 

L'ouvrier  aime  li  ■■•  livre»,  parce  qu'il  a  pea  de  Ui 
•ii  i  qu'un  parfois,  ei  s'il  est  bon,  il  n'en  ap| 
que  mieux.  Un  livre  unique  qu'on  lil  el  qu'on  relit,  qu'on 
rumine  et  digère,  développe  souvent  mieux  qu'une  vaste 
ire  indigeste.  J'ai  vécu  des  année?  «Tua  Virgile,  si 
m'iMi  sait  bien  trouvé.  Va  tolnme  dépareillé  de  llacine, 
acheté  sur  le  quel  par  hasard,  a  fait  le  poète  de  Toulon', 

Ceux  qui  sont  riches  a  Vis  ml  toujours  i 

de  ressources.  Ce  qu'il» ont,  il» retendrai,  le  <■ 
par  la  pensée,  le  puassent  jusque  dans  l'inCni,  \i 
d'envier  ce  inonde  de  boue,  ils  s'en  foui  un  à  eux,   tout 
d'or  et  de  lumière.  Ils  disent  à  celui-ci  :  «  (larde  la  pau- 
vreté que   tu  appelles  i  je  BUH  plus  ricb 
moi.  > 

lui  plupart  des  poésies  qne  les  ouvrier    0  '  écrites 
dans  les  derniers  temps,  offrent  un  c  aller 

de  tri  I   de  douceur  qui  me  rappi  ovenl 

leur:-  .  lee  eorriere  du  no 

a  d'.'i;  lentes,  c'est  le  petit  nombre,  Celle  le 

élevée  mil  |n 
n'eussent  suivi  dans  la  forme  avec  trop  de  d 
les  modèles  aristocratiques. 

Qu'  ii  BOn,  il  ira  son  , •lieuiin,  le  cil' 

de  i;i  de  la  ponjfirsnee.  »  u  chercha  la  lumière 

(dit  mon  Virgile),   il   l'entrevit,  gémit  ]...  >  Et,  tout  en 
1,  il  la  cherchera  toujours.  Qui  peut  l'avoir  en- 

1.  Autna.  foilc  dm  soc*  ii**V- 
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Le  tort  «lu  peuple,  quand  il  écrit,  c'est  toujours  de 

snrlii-i!:'  ÏOD  «cm.  :.iï  BSl  M  foire,  pour  aller  emprunter 

mu  cl      ■   supérieures  des  abstractions,  des  géi 

Jl  a  mi  grand  avantage,  mais  qa'il  n'apprécie  nullement, 

celui  de  ne  pas  savoir  la  langue  convenue, de  n  être  pas, 

a ne  nous  le  sommes,  obséda,  poursuivi  de  phrases 

tontes  faites,  <le  Formules,  qui  viennent  d'elles-mêmes, 
lorsque  p  irons,  se  poser  sur  notre  papier.  YoiM 

bobs  envient,  ce  que  nom  empruntent, 
ni  qu'Us  peuvent,  les  littérateurs  ouvriers,  lu  s'ha- 
billent, ils  mettent  des  gants  pour  écrira,  et  perdent 
la  supériorité  que  donnent  au  peuple,  quand  il  Bail 
servir,  sa  main  forto  et  son  bras  puissant. 

Qu'importe?  Pourquoi  demander  à  des  boulines  d'ac- 
tion qaels  Sont  leurs  écrits?  Les  vrais  produits  du  génie 
populaire,  ce  ne  :  des  livres,  ce  sont  des  actes 

courageux,  des  mois  spirituels,  des  paroles  chaleuren-  - 
comme  je  les  recueille  tous  les  Jours  dans  le 
rue,  sortant  d'une  bouelie  vulgaire,  de  celle  qui  semblait 
oins  faite  pour  l'Inspiration.  Cet  homme,  au  reste. 
qui  vous  repousse  par  la  vulgarité,  ôlez-lni  son  viens  vê- 
tement., mettez-lui  l'nniforme,  le  sabre,  le  fusil,  tm  lam- 
iiii  drapeau,  en  avant...  On  ne  lereconn 
■  on  autre  homme.  Le  premier,  où  est-il'.'  imposi 
de  le  retrouver. 

Ladépression,  la  i  ion,  n'est  qu'extérieure  Le 

fonds  subsiste.  Cette  race  ■  loojoa  lé  sang; 

■  le  plus  éteints,  s  ms  retron- 
tme  étincelle.  Toujours  l'énergie  militaire,  toujours 
l'insoucia  igeuse,  grande  parade  d'esprit  indé- 

pendant. Celle  indépendance  qu'ils  ne  savent  ou  placer 
(entrâtes,  comme  ilssont,  de  tonte 
trop  souvent  dans  1  et  se  vantent  d'être  p 
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qu'ils  no  sonl  tmeal   )v.  contraire  des  kn  ■ 

Km  i  ic  forte  <|ui  réclame  au  ded; 

ce  consiraste  produîl  beaucoup  de  Cm  v  mouvements 
discordance  dans  les  aclea,  les  paroles,  quiclioqu 
premier  regard.  Kl  le  faii  aussi  que  l'Europe  aristocra- 
tique -•'  plali  :i  confondre  le  peuple  de  Franoi 
peuples  Imaginatifs  et  gestieulateurs,  comme  les  lt;i 
les  Irlandais,  Gallois',  ijuî  l'en  distingue  d'une 

raanii      I       forte  el  Itôa  Iranebée,  c'est  que  dans  ses 
plus  saillies  d'imagination, 

ce  qu'on  aime  h  appeler  ses  accès  de  Don  Quicholi 
i  le  le  bon  sans.  Ans  moments  les  plus  exaltés 
paroi  idiqueque  l'homme  n'a  pas  perdu 

terre,  pi'il  n'esl  pu  dupe  lui-même  de  son  exaltation. 

Les  classes  que  dous  appelons  inférieures,  el  qui  sui- 
vent de  plus  près  l'instinct,  sont  par  cela  .m  aem- 
ment  capables  d'aclion.  toujours  prêtes  a  agir. 

nous  jason-.  dous  disputons,  nous 
pandons  en  paroles  ce  que  nous  avons  d 
nous  énervons  par  la 

amusement  de  courir  de  livre  en  livre,  ou  de  les 
battre  entre  cu\.  Nous  avons  de  grandes  colères  sur  de 

petits  sujets;  nous  trouvons  de  tories  injures,  d 

dit]  nom 
n'agissons  pas...  Nous  p  Itsputes. 

Eux,  ils  ne  parient  pas  tant,  il  nouent  p&i 

crier,  comme  roui  I  itsel  les  rieillcs.  Mais  qu'il 

re  bruit,  ils  en  profitent,  ils 
agissent  avec  rigueur.  I  île  des  paroles  profite  à 

l'énergie  des  actes. 

1.  HablUaii  do  r»V  àm  Gillec  *  10.  di  l'Aof!ol«ir*. 
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LES  ENTANTS  ET  LES  MOCIIANT8.  -  LOIFIM  DIVIN 
Lei  mourants  ont,  comme  le»  MlfiuiW,  ,m  maUbmiI  profond  de 


Corrège'  passait  les  jours  à  Toir  jouer  les  petits  en— 
i,  ApellesV1'1    i  i,  n'aimait  à  peindre  quo  dos 

Mines  mourantes. 
En  ii'-:  jour-:  >1  arrivés,  de  départ,  de  passage  entre 
deux  mondes,  l'homme  sembla  las  contenir  lena  en- 
semble! Le  vie  instinctive  où  il  est  alors  plongé  est 
COOiniS  l'aube  el  lo  crépuscule  de  la  pensée,  plus  r&gtte 
mu  II  pensée  sans  dûule,  mais  combien  plus  vaste  !  Tout 

travail  Intermédiaire  de  la  vie  raisonneuse  el  réfléchie 
mme  une  ligne  étroite  qui  part  de  rimmeosité  ob- 
scure et  qui  y  retourne.  Si  vous  voulez  le  bien  sentir, 
éludiez  de  prèfl  l.n  faut,  le  mourant.  Placez-vous  à  leur 
chev.  rez,  faites  silence. 

J'ai  malheureusement  eu  trop  d'occasions  de  contem- 
pler les  approches  de  la  mort,  el  sur  des  personnes 
lu  ies.  Je  me  rappelle  spécialement  une  longue  journée 
d'hiver  que  je  passai  entre  le  lit  d'une  mourante  et  la 
lecture  d'IttlO*.  Ce  spectacle,  très  pénible,  était  celui 
d'un  combat  entre  la  veille  et  le  sommeil,  un  songe  la- 
borieux de  l'àinc  qui  se  soulevait,  retombait...   Les  yeux 

qui  nageaient  dans  la  vide  exprimaient,  avec  une  vérité 

douloureuse,  l'incertitude  entre  deux  mondes.  La  pensée 
obscur.!  el  vaste,  roulait  toute  la  vie  écoulée,  et  elle  s'a- 
grandissait île  pressentiments  immenses...  Le  témoin  de 
celte  grande  latte  qui  en  partageait  lo  flui,  le  reflux,  toutes 


1.  Peinlro  ilutlcn  ilu  xvi*  ilècte. 
:inlro  groc  oonlempe* 


ruln  d'Aleiudrir  (330  «vint  1.  C.) 
3.  I'nu|)liele  bubreu. 
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les  anxiétés,  se  serrait,  comme  eu  un  Qau  celle 

ferme  crovanee,  qu'une  tins  gai,  tout  en  reven  ml  i 
inslinrtsprimitifs,  anticipait  déj:\  dans  celui  iln  mODdoi  1- 
connu,  ne  pouvait  s'acheminer  par  là  à  l'anéantissement. 

Tout  faisait  supposer  plutôt  qu'elle  allait,  de  ce  double 
instinct,  douer  quelque  jeune  existante,  foi  reprendrait 
plus  heurenxemenl  I  ieuvre  de  la  tic  el  donnerait  au 
réves  de  cette  âme,  à  ses  pensées  commencées,  à  ses  vo- 
lontés muettes,  leSTOÙ  i|ui  leur  avaient  maaqtté. 

Une  chose  trappe  toujours  en  observant  les  enfants  et 
les  mourants.  <■'.•  -i  l.i  âoblflSM  parfaite  dont  la  nature  les 
empreint.  L'homme  naît  noble,  et  il  meurt  noble;  il  faut 
tout  le  travail  de  la  vie  pour  devenir  grossier,  ignoble, 
pour  créer  l'inégalité. 

Quand  nous  regrettons  nuire  enfance,  ce  n'est  pas  tant 
la  vie,  les  années  qui  alors  étaient  devant  nous,  c'est 
notre  noblesse  que  nous  regrettons.  Noas  avions  lk 

île  rétrequi  n'a  pas  ployé  encore, 

tous;  tous  jeunes  alors,  tous  beau*,  tous 

libres...  Patientons,  cela  doit  revenir;  l'inégalité  n'est 

que  pour  la  \ie;  égalité,  liberté,  noblesse,  tout  nous  re- 

i  pu  la  mort 

Hélas!  00  moment  M  revient  que  trop  vite  pour  le 
grand  nombre  desenfanls.  On  ne  veut  voir  dans  l'enfance 
•pi'uu apprentissage  do  la  vie,  nue  préparation  a  dw 
li  plupart  ne  vivent  point.  On  veut  qu'ils  soient  heureux 
*  plus  lard  »,  el  pour  assurer  le  bonheur  de  tes  an 
incertaines,  on  accable  d'ennui  et  de  douleur  le  petit 
moment  qu'ils  ont  d'assuré. 

L'enfant  qui  joue,  hélas  I  MB  jour,  au  triste  jeu  de  la 
sourit,  pleure  et  disparaît...  malheureuses  petites 
ombres  qui  viennent  par  millions,  par  milliards,  et  ne. 
durent  quo  dans  la  mémoire  d'une  mère... 


LE  PRÊTRK 


\  l'occasion  tle  son  tau  ai  au  Collège  de  France 

ci  là     'anç  .1  •*■  de   -on  temps,  fut 
.h  prêtre  sur  la  Camille,  il  rou- 
lai J  .  '■■•■  ''I 
la  ainsi  jttsqn1 

.-.i'iI  avait  traitée  mpiden  oi  ;, de- 

vint la  matl    i  ■  101 1  -  ;  •  i  r  •  -  (i 

•  i  intitule .  DuPréttcdâla  Femme, de  In  Famîtk. 
divise  en  Iroiï  parties. 
La  première,  Dt  î 

-.:-.,    uni:  l;.i.,iu-|, 

La  deurième,  Ds  »  en  général,  étudie  lo  con- 

in  «.-I  l.i  dirocli  m  de  notre    i  iule. 

.   Pe  la  famîUt,  Michels!  boom 

,  rin.niHiie  elle 


SAINT     FRANÇOIS    DE    SALES   ET    MADAME  DE   OÏANTAL 

Le  premier   DrganiBfttAUt  ilu  lu  direction  do  conscience  e 
aaint  AvAmie du  •  Sain     i  >ino  noblo  famille 

do  Su  .'li'.'.  Il  se  rendit  célèbre  par  soute  I  don> 

ivjtun  grand  nombre  d'ouvrages  de  pli 


Saint  Francoia  de  Sales  était  d'une  de  cm  familles  de 
Savoie,  trùs  militaires,  1res  dé  voies,  qui  pendant  si  long- 
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temps  ont  l'ait  la  guerre  à  Genève'.  Pour  la  guerre  de 
s.ilu  on  voulait  commencer  alors,  il  avait  toutes 

les  armes  :  dévotion  tondre  ri  sincara,  parole  vive  et 
chaude,  charme  singulier  de  bonté,  de  beauté,  de  gentil- 
lesse. Ce  chai  me,  qui  i.  itî  dans  le  sourire  de* 
enfants  de.  Savoie,  naïfs,  n.ai:;  SI  avisés? 
Toute  la  grâce  du  ciel  avait  plu  sur  celui-ci,  il  faut 
p^sque,  avec  ce  mauvais  temps,  ce  mau- 
vais goût,  re  mauvais  parti,  parmi  le  monde  fin  et  faux 
qui  l'exploita,  il  resta  pourtant  saint  François  d< 

Tout  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit,  sans  être  irrëproeb 
charmant,  plein  de  cœur,  d'une  gentillesse  originale 
d'eufant  de  génie,  qui,  tout  en  faisant  sourire,  n'attendrit 
pat  moins.  Partout  re  sont  de  vives  sources  qui  jaillissent, 
des  Heurs  et  des  rieurs,  de  petits  ruisseaux  qui  courant, 
comme  par  un  joli  printemps  après  la  pluie.  Il  y  a  peut- 
être  à  dire  qu'il  s'amuse  tant  aux  fleurette^  que  souvent 
ce  n'est  plus  bouquet  de  bergère,  mais  bouquet  de  bou- 
quetière, comme  dirait  sa  Ptùlothée*;il  les  prend  mutes, 
il  en  prend  trop;  il  y  en  a,  dans  le  nombre,  de  couleurs 
mal  assorties  et  baroques. 

Hais,  quand  même  il  n'eût  pas  été  un  si  ebarjni 
écrivain,  l'aurait  singulier  qui  était  en  sa  personue  n'eut 
pas  moins  agi.  Sa  blonde  cl  douce  figure,  qui  fut  toujours 
un  peu  enfantine,  ravissait  au  premier  regard;  les  ; 
enfants,  sur  les  bras  de  leurs  nourrices,  ne  pouvaient, 
[u'ils  l'avaient  vu,  en  ôter  leurs  faux.  Lui,  il  les 
i il  fort  aussi;  Il  leur  passait  volontiers  la  main  mu 
leur  petite  lélc.  «  Voilà  mon  petit  ménage,  disait-il,  voila 


t    i»  duc  rit  S:u,iir  !  riuadiil 
•rolr  (Ira  droit»  >ur  ta 
»*t*,  qui  formait  uno  mut  .le  répu- 
lilùju*  Iii4ii''|ii<i3if.i ul.»  j!lir<   aux   Can- 

luni  lumoi.  Le  due  cl  li  ville  ont 


i\i    un    curin    |*a(linl    {oui    U 

X»C  lil 

%.  Phlloiui»,  qui  alroo  Dieu.  Nom 
iatoi  |iar  Saint  Friipii  d«  S*U» 
■  I  ima  «téiote. 


mon  petit  ménage.  >  Les  enfants  allaient  après  (ni,  le* 
mères  suivaient  les  entai 

ni  François  do  Sales  était  fort  populaire  en  France 

et  surtout  dans  les  Bourgognes1,  qui  gardaient,  depafa  h 

Ligue*, no  puissant  levain  religieuses.  Le 

ni  de  Dijon  le  pria  'l'y  venir  prêcher,  il  toi  reçu 

Mulré  Frémlot,  (|ui.  d'abord  conseiller  an 

l'.-iritinr.  i,  était  devenu  archevêque  de  Bourges.  Fils 

d'un  président  fort  estimé  à  Dijon,  il  était  frère  de  ma- 

■  le  Chaulai,  ci  pas  at  grand-oncle    de 

petite-ORe  oi. 

Nos  de  saiiii  François  et  de  madame,  de 

Chantai]  pour  rendre  la  rencontre  romanesque  et  mer- 

m  .  .  supposent)  avec  peu  de  vrau  m  pa'ila 

nesecom  lendn 

sr  l'un  do  l'autre;  ils  s'étaient  vus  seulement  dans 

leurs  11  ie  que  le  saint 

'  a  ;'i   Dijon,  il   la  remarqua  entre  tOUl  tmes, 

ndaal  de  la  chaire  :  i  Quelle  est  donc,  dit-il,  cette 
jeune  fui  éeoutoit  si  attentivement  la  parole  de 

i.,  dit  l'archevêque,  la  baronne  do 
Chantai.  » 

Elle  avait   alors  (en   1004)  tronts-detu  ans;  sainl 
Pran  le*eepL  Elle  était 

ajoenl  14,  l'année  de  la  S  Elle 

apporta  en  naissant  quelque  chose  d'austère,  mais  de 

Bile  n'avait  que  six  .tus.  un 

lilbomme  hnguenol  loi  donne  des  I. 

jette  au  feu.   «  Monsieur,  voilà  comme    les  hérétiques 


ne   qu'on  ippi 

î.  caiheliqtM 

•  le   ni  Jo  I  III. 


3.      I  une      lulcui 

XVli'  •  \rn. 
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brûleront  en  enfer,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  ce  que 
.-Seigneur  ■  dit.  i  i>>nniez  un  démein 

i,   mon   pop   vous  fcroit  pendre;  qu'est-ce 
Noire-Seigneur  ?  > 
iévolion  et  sa  passion,  c'était  un  i 
positif.  RI  le  avait  1res  bien  gi  la  maison  et  la  Ébr- 

luii!'  de  son  mari.  Elle  administra  sagement  colles  «le  son 
père  et  de  son  beau-père.  Elle  demeurait  estai  <*e  dernier, 
qui  autrement  n'eût  pas  laissé  son  bien  aux  jei 
ils  de  madame  de  Chantai. 
:  lit  une  i  no  emnr  profond.  Le  peuple, 

i,i  bourgeoisie,  les  sérieuses  lamillN  de  robe' 

lent  :ui  monde  un  esprit  plus  âpre,  tuais 
plut  i   plus  vrai  que  les  race*  les  ot 

nobl-  Les  derniers  venu 

neufs:  vous  les  trouvez  partout,  ardente, 

us  la  guerre,  dans  !  i  :  ils  donnent 

au    xvn'   siècle    Unit   ee  qu'il  eut  de  grave  et  de  saint. 

Celle-ci,  pour  être  une  sainte,  n'eu  avait  pas  n 

.il ta  de  passion  inconnue. 

.i  de  lire 

|oellee s'ouvre  la  correspond 

Praaçois  dp  Salez  avec  tt  et  sa  ehèrefllle». 

i  de  plus  pur.  du  pluscitaste^  mais  inssi, 
ne  le  dirù  i  ien  de  plus  ardent,  (lest  «mieux 

d'observer  l'art  innocent,  li  les  tendres  et 

sUeriesdoBt  il  envc  ieua  ramilles 

abord,  le  bon  pj 
deutl  bliothèque,  commet 

a  lectures  et   songe  au  salut:  le  frère  ensuite, 
de  Bourg*  s;   il    écrit  tout 


I  jpiMUU  çeui  de  i  -  .nie. 
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exprès  pour  lui  un  pot  il  traité  sur  la  manière  de 
Il  ne  néglige  nullement  le  beau-père,  le  rudo  baron  de 
Chantai,  vieux  débris  des  j-'nerresde  la  Ligue,  qui  est  la 
rroix  <le  BS  bella-fillc.  Mais  de  tous,  les  petits  enfants 
sont  ceux  auxquels  il  fait  le  mieux  sa  cour;  il  a  pour 
eux  mille  tendresses,  mille  caresses  pieuses,  (elles  qu'un 
creur  de  femme,  de  mère,  les  eili  à  peine  trouvées.  Il 
prie  pour  eux,  cl  il  veul  que  ces  petits  le  metleBl  dans 
leurs  prières. 

Un  grand  mouvement  religions  se  faisait  alors  en 
France,  mouvement  peu  spontané,  très  prémédita,  très 
artificiel,  mais  pourtaal  immense  dans  les  résultats.  Les 

sel  puissantes  familles   de.  rcdiu  et  de  finance,  par 
zèle,  par   vanité,   y  donnaient  l'impulsion.  A  rôle  de 
l'Oratoire', fondé  parle  cardinal  de  Bertille*,  une  femme 
singulièrement  active  et  ardente,  une  sainte  engagée 
eute  l'intrigue  dévote,  madame  Acarie{labienhen- 
t  Harie  de  l'Incarnation),  établissait  les  Carmélites1 
en  France,  les  llrsiilincs  a  Paris.  L'austérité  pa 
de  madame  de  Chantai  la  poussait  aux  Carmélites;  elle 
liait  parfois  un    de  leurs  supérieurs,  docteur  de 
Sorbonne'.  Saint  François  de  Sales  gentil  le  péril,  et  il 
n'essaya  plus  de  lutter.  Il  accepta  dès  lors  madai. 
liai.  Dans  une  lettre  charmante,  il  lui  donne, 
nom  de  sa  mère,  sa  jeune  BO  i  t. 

[I  semble  que  tanl  qu'elle  eut  ce  cher  gage  elle  fui 
un  peu  plus  tranquille;  mais  elle  le  perdit  bientôt.  Cette 
enfant  tant  aimée  et  tant  soignée  mourut  clici  elle  dans 


i    par   mini 
nulle.  i  Franco 

101 1. 
S  Plana   io  B  ratlt  (1*75-1 

ni  ênChftinpAfautfiileiiiployi  eamiua 
dlpIemaU  par  Ij  Dont  de  Franco. 


3.   Conpi^gitluw!  <lo    foui 
lonnSa  pai  ni  ■  ■  an  >■■- 

1563. 
*.  Fucuitidc  IMologlf  *»  P«rî», 

xiu«  siùclu  par  I :..U.- :-i  il.<  >. 
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ses  bns.  Elle  ne  peal  cacher  an  biîoI,  dans  l'exeôs  de  s» 
douleur,  qu'elle  a  demandé)  Dieu  de  mourir  plutôt;  elle 
•  jusqu'à  lo  prier  de  prendre  à  la  place  un  i 

Ceci  l'ui  lieu  iti  novembre  (1807).  C'est  Irois  mois 
après  que  nous  troi  as  !••*  lettres  du  saint  la 

miôre  idée  de  rapprocher  enfla  de  lui  un  me  si 

éprouvée, el  qui  lui  Bet&JMail  d'ailleurs  un  in 

La  vivacité  extrême  avec  laquelle  madame  deChanlal 
rompit  tout  pour  suivre  une  hnpulsiondonnée  avec  tant 
de  réserre  n'indique  que  trop  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
passion  dans  ce  coourardenl.  C'étail  une  grande  difll<  allé 
de  lait  a-  vieillards,  son  pe 

son  fils  raâoae,  qui,  dit-o  ncha  sac  le  seuil  delà 

porte  pour  l'empêcher  de  passer.  Le  bon  vient  M.  Fré- 
ar  3a  lllle  que  par  les  lettres  du 
saint  qu'elle  renir.  Nous  avons  encore  la  !■ 

résigo  loule  Irempée  de  larnai 

sot;  cette  résignation,  au  reste,  ne 
avoir  guère  duré.  Il  mourat  un  an  api 

Voilà  donc   qu'elle  a  passé   sur  son  fils  et  sur   son 
ve  à  Annecy...  Que  serait-il  advenu 
saint  n.  ir  irou\    un  aliment  ùcetic  puissante  Dai 
qu'il   avail    trop  allumée,    plus  qu'il     ne  voulait  lui- 
même? 
Le  lendemain  de   la  Pentecôte,  il  l'appelle  api> 
en,  ma  fille,  ji  lud<  ce  que  je 

faire  de  vous.  —  Et  moi  résolue  do  vous  obéir.  »  Et  elle 

I  raul  entrer  dans  s  iinte-Oatr<>  '. 
Me  voici  toute  prête,  dit-elle.  —  Non,  vous  n'êtes  pas 

t.LM-ilri 
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àsset  robuste;  il  Faut  être  fissor  dans  l'hôpital  deBeaune1. 
—  Tout  ro  r|ii*il  vous  plaira.  —  Ce  n'est  pas  encore  ce 
que  j  •  ;-■. riii.-iiii-.  >•  Il  l'éprouva  ainsi  de  plu- 

;  uières,  et  il  la  trouvait  toujours  obéissante  : 
1  Eh  bien,  dit-il,  rien  de  tout  cela...  Dieu  vous  appelle  à 
•dation.  > 


MADAME  OUYON.  -  LES  TORRENTS 

Le  quiitùme-,  qui  fut  raulran  pu  I  endos  M  eanbattu  parBo*- 

Miet  eut,  pour  principal  reprAtantnnl,  1  la  Bn  «lu  mm*  lilcto,  uM 

■Juyoa  (IÇW-1717    Elle  6crivit  pltufoon  livres  do 

dévotion;  te  plui  fai  portant  citait  Intitulé    lut  Tinrent*  ipiri&tU. 

m  furanl  idanmAei  m  1895 «I  Louli  xiv  h  iu  enfer- 

nior  a  1  ■    ,  et  olli    '•••li  pli 

Déjà,  depuis  quelque  temps  un  vont  tiède  et  fiévreux, 
sonfllait  du  midi  de  I  Italie,  de  l'Espagne;  l'Italie  était 
trop  morte,  trop  avant  dans  le  sépulcre,  pour  pouvoir 
même  produire  une  doctrine  de  mort.  Ce  fui  un  I 
gnol  établi  1  Rome,  dans  la  lengueor  italienne,  qni  donna 
cette  théorie  et  qui  on  tira  l.t  méthode  pratique.  Encore 
fallut-il  que  sl's  disciples  l'obligeassent  i  i  de 

publier.  Pendant  vingt  ans, Holinos1  s'était  contenté  de 

.-■nui -r  i  petit  bruit  sa  doctrine  dans  Home;  il  la  portail 

doucement  de  pelais  en  palais;  la  théologie  du  repos 
allait  merveilleusement  fi   la  ville  des  eatacombe 
•  ville  de  silence,  ou  dès  Ion  on  n  entendait  gi 
qu'un  petit  bruissement  de  vers  an  sépuli 
C'est  à  ces  Ri  cette  noblesse  oi&iva, 
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5  ces  belles  paresseuses  qui  vivent  couchécset  l'œil  demi- 
l'ii-  Tient  ver:-,  li-  soir  parler  Holinos...  Faut-il  dire 
\trt  Celle  voix  basse,  muette,  pour  tin  . 
fond  pour  eux,  dans  ce  demi-sommeil,  avec  leur  reve 
Intérieur. 

Le  quiétisme  eut  un  tout  autre  car»  tère  en  Frai 
Dans  un  ji;iys  vivant  la  théorie  de  mort  montra  de  la  vie. 
On  employa  infiniment  d'activité  à  prouver  qu'il  ne  [allait 
[dus  agir.  Cela  fit  lort  à  la  doetrine.  Le  brait,  la  lanière 
lui  auUirent.  amie  des  ténèbres,  la  plante  délicate  vou- 
lait croître  a  l'ombra.  Suis  parler  duebiméri  lue  Dei 
rets',  qui  ne  pouvait  qur  rendre uno opinion  rid 
tfalaval  parut  entrevoir  que,  pu  le  nouvelle  doctrine,  le 
christianisme  était  dépassé.  Au  sujet  du  mot  de  Jésus  : 
Je  suis  la  voie,  il  lui  échappe  uno  parole  étonnant 

*  Puisqu'il  est  la  voie,  passons  par  lui; 
celui  qui  passe  (■■  arrive  jamais.  » 

>  5  français,  dons  leurs  lucides  analyses, 
dans leors  riehesel  léci  ■   ilopperaenls,  tirent  con- 

naître pour  la  première   [bis  re  qu'on   deviniit   .1  peine 
sous  la  l'orme  obscure  que  le  quiétisme  avait  pru 

. -ervée  dans  les  autres  paya.  I 
semblaient  en  germe, à  peine  ébauchées,  apparurent 
madame  Guyun  dans  leur  épanouissement;  ce  fut  une 
lumière  complète,  un  soleil  en  plein  midi.  Ont  1  : 
très  peu  neuves,  qu'on  voit  dans  les  anciens  mystique», 
Boni  Cependant  chez  elle  originales,  étant  de  sa 

lion. 
Elle  avait  eu  une  enfance  d'éhi  iplie  de  mal- 

sa  mère  qui  n'aiiu.iit  que 
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battue  par  une  dr  ses  sœurs,  elle  passe  au  couvent.  Mal 

maladies,  elle 
bc  mot  :'i  lire  la  Bible  el  des  romans.  0 
ans  à  un  ancien   enlreprei  t>li,  an  II.  Guyon-, 

malade,  maussade  el  braial,  One  aigre  belle-mère  la 
garde  a  nie,  ci  si  durement  qu'elle  n'osait  lever  les 
jeui.  Loin  de  la  souieuir,  sa   propre  mère  aggi 
duretés.  Dm  servante  maltresse, 

dans    la   maison  et   qu'on    croyait  une  sainte,  l'insulle 

jusqu'à  lui  tirer  les  ebeveto.  Le  comble, 

qm:  ses  enfants,  dès  Qu'elle  en  s,  son!  élevés  contre 

elle.  a  ^espionner  et  à  se  moquer  de  leur  mère. 

Nul  refuge  pour  elle  dans  sa  propre  maison,  nul  que  la 

prière  el  lu  ri 

Elle  eut  des  maladies  terribles,  où  sa  belle-mère  fail- 
lit h  faire  mourir. 

•  était  sur  son  visage,  et  le  cœur  fon- 
dail  à  la  regarder.  Dans  un  petit  il  au* 

Paris,  madame  de  LonguevUle',  ijui  yde- 
ait,  la  rencontra  an  Jardin;  elle  qui  avait  vu  i  tut  de 
clioscs.  vieille,  et  blasée, séchée  de  n'en 

fui  p..  die  M-'  -•■  de  contempler 

eetle  personne  attendrissante,  n'en  pouvait  détachai 
yeux. 

ivre  souihn  ir,  moquée  de  sa  famille,  Irai 

comme  uni-  enfant,  elle  vivait,  dit-elle,  comme  ne  vivant 
pas,  et  dans  une  sorte  d'enfance  qui  Ini  resta  lente  M 

il.ut  par  des  réveils  lu  Mitra 

rende  capacité  d'affaires  dans  on  moment  où  l'in- 
térêt de  s rari  le  commandait;  elle  déplia  plus 
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une  vive  éloquence,  une  vraie  force  théolupiquc.  Avec 

toujours  enfant. 

In  jour  qu'elle  alla   consulter  un  vieux  franciscain 

tris  austère,  qui  vivait  enfermé,  et, disait-on,  n'avait  pas 

vu  de  femmes  depuis  longues  années,  il  lui  dit  ce  mot 

soûl  :  «  Vous  ni    dehors  ce  que  vous  avex  au 

ma. Cherchai  Dien  en  vous:  il  y  est.  i  Puis  lui 
tourna  le  dos.  «  Ce  fui  un  coup  de  flèche,  dit-elle;  je 
uni*  plaie  d'amour  délicieuse,  atec  le  fobu  de 
n'en  jamais  guérir.  » 

rsqu'elte  écrivit  ce  livre  bvarre,  ebarmaut  et  ter- 
rible, elle  se  trouvait  à  Annecy,  au  couvent  iesPfûWieUei 
Coih  Ile  avait  laissé  son  bien  à  sa  famille,  et  le 

petit  revenu  qu'elle  se  réservait,  elle  le  doooaU  B  ; 

(  itle  maison  religieuse,  oti  nu  la   traitai!  tort  mal. 

Celte  femme  délicate,  qui  avait  passé    n  vie  dan-,  lo 

luxe,  ét^iit  obligée  de  travailler  des  mains  .-m  •. 

forccs.de  blanchir  et  de  balayer.  Le  P.  Lacombe,  alors 
à  Home,  lai  avait  recommandé  d'écrire  ce  qui  lui  i 
drailà  l'esprit  :  a  C'est  pour  obéir,  dit-elle.  i|iic  je  vais 

commencer  a  écrire  ce  que  je  no  moi-même.  » 

Elle  prend  une  rame  de  papier,  et  en  tète  elle  écrit  ce 
mot  :  les  Torrents. 

Ainsi  que  les  torrents  des  Alpes,  les  ruisseaux 
fleuvi  iéres  cL  toute .  lent. 

c  leur  brw  à  la  mer,  de  même  nos  fti 
par  un  elle!  de  leur  pente  spirituelle,  ont  haie  de  retour- 
ner et  de  se  perdre  en  Dieu.  Culte  comparaison  des  eaux 

le  un  simple  lext- 
point  de  départ;  elle  U  suit,  dans  presque  tout  le  volume, 

avec  une  naissante,  u  semble  tra  cable 

bavardage  doit  pourtant  lasser,  a  la  longue;  mais  point, 
ni  Irop  qu'une  telle  facilité  n'est  pas  celle  de.  ta 


j.  mi  cm:  mît. 


Ccsl  évidem- 
ment mu-  femme  ignorante; elle  n'a  In  que  Vlmitad 
Uothit  de  s.-iint  François*,  quelq  :  Don 

;  -  "i       Bllfl    ni'   sait   rien  du  tout,  elle   n'a  pas  vu 

Iran  :  Torrents  même  qu'elle  décrit,  elle  ne 

les  observe  pas  dans  lea  i  elle)  est  alors;  ell 

voit  bu  l'ii'1  -même;  elle  regarde  la  nature  dans  le  mimu 

BUT. 

On  lit  ci'  livre  absolument  comme  an  bord  de  lu  cas- 
cade on  en  tendrait,  rêveur,  le  gazouillement  ili:s  eaux. 
Elles  tombes!  toujours  et  toujours,  avec  douceur,  avec 
ebarrae,  variant  leur  uniformité  de  mille  accidents  do 
bruit,  de  lumière...  De  là  vous  voyez  venir  des  eaux  de 
toute  sorte  (images  de&amea  humain  i  bières  qui 

gner  d'autres  rivières,  di  s  Fleuves  qui 
Be  rendent  i  la  mer,  maia  lentement,  de  grands  fleuves 
majesl  leux,  ton!  chargea  de  voyageurs,  de  bateaux,  de 
et  ipii  son!  admirée,  bénis  pour  tes 
qu'ils  rendent  (ces  flmi  lea  .'unes  des  saints 

ci  des  grands  docteurs).  Il  j  des  eaux  plos  près-* 

plus  rapides,  qui  ne  sont  bonnes  I  rien,  ad  l'on 
naviguer,  qui  eonrenl  et  se  précipitent,  tant  elles 
adre  I  la  grande  mer,..  Ces  e 
là  ont  :  ii  1rs  finîtes,  ri  elle*  «p  taliueul  petr 

lisparaisscnt...  Ali!  pauvre  torrent,  qu'es- 
tu  devenu?...  Il  n'est  pas  perdu  encore  j  il  revient  à  la 
surface,  mais  pour  g«  [tordre  de  nouveau;  il  est  bien  loin 
d'arriver;  il  faut  qu'auparavant  il  soit  brisé  sur  les  ro- 
persé,  comme  anéanti»! 


I 
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nd  elle  a  mené  son  torrent  à  celle  suprême  etlu 

eaux   vives  lui   l'ail  dé  le   la 

quitte;  le  turinit  ini  -vi.  ut  nue  âme.  Nulle  image  de  la 

primereequeeelteame  va  souffrir... 

i-[:;i;:l:  ,  1.1'     il   s.-tnlili-  i ] 1 1 1 ■   | 

renlurer  jtuque-U,  celui  de  in  mort 
m  dans  les  livras  anlérieni 

mot  ici  et  là  sur  ce  léii.  lime  m- 

i  le  lnmlip.au,  la   fosse  pro- 

Dii  l'inte  va  s'ensevelir.  Madame  Guyon  un  i  une 
sorte  de  complaisance,  de  usée,  j'ai! 

oeat,  s  touiller  toujours  pins  lias,  à  trouver, 
par  delfl  loutea  les  idées  funèbres,  un  trépas  plu 
ne  morl  plus  morte  encore, 

QM,  si  cela  songe  encore,  doit  songer  op- 
inent qu'il  ne  lui  reste  qu'à  se  tenir  Immobile  an 
sein  de   la  terre.  Mais  voici  pourtant  qu'elle  a  senti 
quelque  orprenant!...  Serait-ei  oleil, 

par  une  fente  du  loi  a  von?... 

Tour  un  petit  moment  peut-  l'effet  dup 

mort  n  réchauffe  :  leur,  une 

sorte  de  vie...  —  Mais  celle-ci  n'esl  phis  sa  via  propre, 
c'est  Lui!  i.  Elle  n'a  plusrienà  elle,  ni  roi 

■tir.  Une  douce  connaissance,  sans  ih  (Use, 

une  vue  divinement  nette  el 
de  l'.i  traversé  tous  les  de  la  mort. 

Ainsi  finît  le  livre.  La  vie  qu'elle  nous  promet,  après 

te    trépas,  ce  n'e«t   pas   la   notre;  a  notre  lâlilé 

éteinte,  eflacéo,  anéantie,  un 

parfaite,  jo  le  veux  bien,   mais  enfin    q  <  pis 

Je  n'avais  pas  la  les  Torren  ad  lout  cela  mi 

pour  la  première  lois  représenté  à  l'esprit.  Je  iuq\\Va.\&V& 


!» 
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Saint-Gothardl,et  j'avançais  a  la  rencontre  de  celte  vio- 
lente Reuss^qui  descend  la  montagne  d'une  courses  fu- 
ie, Jo  m'associais  malgré  moi  d'imagination  an  tra- 
vail terrible  par  lequel  elle  parce  sa  route  à  travers  les 
rocs  <|ui  la  serrent,  lui  barrent  le  passage,  l'étais  effrayé 
de  ses  efforts  qu'elle  semble  laire,  comme 

une  pauvre  .'uni:  BI)  peine,  pour  se  fuir,  se  cacher,  ne  plus 
se  voir.  Elle  se  tord.au  Pont-du-Diable J;  et . justement  au 
point  où  elle  tourne  en  se  tordant,  lancée  d'une  hauteur 
immense  au  fond  de  l'abîme,  elle  cesse  un  moment  d'être 
re;  ce  n'est  qu'une  tempête  entre  ciel  et  terre,  une 
..le  vapeur,  un  affreux  vent  de  frimas,  qui  brouille 
la  noire  vallée...  Montez  plus  haut,  montez  encore.  Vous 
traversez  une  caverne  •,  vous  passez  un  roc  creusé.  Et 
voilà  que  le  bruit  cesse  ;  c'en  est  fait  de  ce  grand  combat. 
[Ira paix,  il  y  a  silence...  El  la  vie'?  recommence-t-elle? 
\ptit  celte  lutte  de  mort,  trouvez-vous  la  renaissance?... 
l'aie  est  la  prairie,  plus  de  (leurs,  l'herbe  est  rare  et 
pauvre.  Rien  d'animé  qui  remue,  pas  un  oiseau  an  '><■!. 
pas  un  insecte  à  terre.  Vous  revoyez  le  soleil,  il  est  vrai, 
mais  sans  rayon,  sans  chaleur. 


1.    M»wif  .li'i    AlpM  qui  a£p*ro 
l'Italie  rto  |.-.  ■  m.) 

S.  La  Rciua   dciccuil  ilu  S.iini-i."- 

Uard,  iniMM  \«  lu  ■)»»  Q 

Cinlnns,  «I  u jette  ilam  l'Air. 
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Ce  livre  «cri  t  en  l854,connuanssi  eobsi  b titre    L:  Banquel. 
lié  publié  qu'api  Ldellionelet,  précédé  d'nne  in 

•  envoi  11  ■'  divise  > 
La  première,  intitula  :  Le  pa^l  récit  d'un 

i   Lui  par  Uichclel   dans  le  bourg  de  Nervi,  pi 
Gènes;  c'est  un  récit   de  sou  voyage,  un  tableau  du   | 

t\  ii-  la  iih'm'i 
i  r:i i i  .  àmc  parties  pour  titre  •  Le  Banqi 

itùlosophic  !  M1  |v- 

déshérités.  Il  rechen  faudrait  fairt!  pou: 

ia  vie  des  .  "u,  comme  il  <lit.  pour  • 

iei  >.  Il  examine  le  -  par  lesquels  l'Église  a 

résolu  l,i  question,  puis  les  propositions  biles  pai 

l'iihu  :  euvre  de  la  Révolution,;  il  eenclnl  en  dei 
liant  pour  li-  peuple  de  bons  livres  cl  mulet 

Ojul    |  la  grandi!  harmonie  nnivercèlls  du  tous  les 

peuples. 

LE  PEUPLE   DE  GENES 

rcpojor,  Michclet  trarewa 
Gènes.  Il  ! 


Toulc  la  c6tc  est  Le  vent  y  change  selon  les 

jours,  soit  qu'il  tombe,  raidi 
que  l'aigre  veut  grec,  qui  vaut  au  moins  1 1  ulede 

.  le  mislral'.qu'atlireiU  deux  tor- 


1.  imi  i.i'iaui  du  nord-cn. 
Nlcut.ir.    —  Fngn  ri, 
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arides,  le  Poudreux  et  VAffamé,  il  Poherere,  il 
■  nnniii,  passe  ;'i  chaque  instant  lu  ville  comme  au 
tranchant  de  IV 
Il  est  vrai  qu'un  lai  climat,  redoutable  pour  le  malade 
Imîi  iblfl  pou  tremper  les  fort».  Gènes  est  bien  ta 
patrie  des  Apre  nés  pour  dompter  l'océan  et  do- 

miner les  lemp 
Sur  mer,  sur  terre,  que  d'hommes  aventureus,  et  dé 
faziini  '  esl  an  Génois  ;  et  cette  cote  ligu- 
rienne, i]ui  donna  :i  la  République  française  son  grand 
général  Masséna1  adonné  a  l'Italie  son  général  populaire, 
le  marin  |  Garîbaldî  •'.  Le  premier  écrivain  polé- 

l'Italie,  Rooavino,  est  di  Gâ 
i;.-ii  ietite  <'t  liure,  aprerosnl  douée  'l'un  génie 

d'acier,  de  je  ne  sais  quelle  pointe  a  percer  le  fer.  ils 
onl  beau  être  ignorants,  ils  trouvent,  ils  Inventent,  an 
moins  des  expédients.  Il  y  i  ici  dans  la  montagne  nn 
homme  étrangère  l'horlogerie  qui  refait  les  moriip 
pins  compliquées.  Vous  les  votez  a Savone1, sans  savoir 
ni  mathématiques  ni  charpente,  construire  de  fortbeaui 
:  «  l -.  ront  vendra  dans  l'Amérique  du  Sud. 

din  .ii.  i|uand  elle  s'est fon-^ 

h,  golfe.  Le  commerce  armé,  le  rapine, 

frannie  '!«•  la  mer,  c'était  toute  sa  pani 

Sans  souci  de  le  terre  qu'elle  ignorai!  et  méprisait, 

..  sur  l'étroite  lisière,  entre  la  mer  elle  montagne, 

ïC,  d'étape  en  trune  une  échelle  litani'iue 

lais  du  marbre,  qui  de  loin  apparaissent  les  uns  sur 


1.  Vti 
mtr  II 

ri   i  .'d  ■  € . : i .    |i    mI!«    contra    le» 

«I  autrKhlcnncj. 

2.  N4  pri*  <1«   Nieai  mnrVIulda 
1  ralKi:,     1  ElluUH 


■ou»  lo  l'i'j'iiMi.jiir  et  suut  IVmpirP, 

3     |  pairinlo     ItaJUn, 

pasu  »»  »!■■  .i  combtltra  pour  l'In- 

i.  Vfllo  da  l»  «Ma  oVIttHa  •  l'euail 
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attiras.  Ces  magniâqnes,  ™npés  d'ornn^ers, 

de  1er  i-nt  et  SlirjHi'iiiiiTif-  jiius  BUCOre  .  1 1 1  "i  I  rc 

ne  charment.  Pourquoi  ?  On  participe  »  la  (itii^ue  d'un 
si  grand  effort;  on  senl  trop  bien  qu'au  ici  peuple,  peu 
amoureux  de  la  nature,  n'a  pas  fait  tout  cela  par  simple 
amusement.  Ces  palais  bouI  des  fortei  issai  grillées  au 
bas,  fermées  de  pertes  defer  massives  comme  des  perles 

pille,  i jui  défendent   1»;  coffre-fort.  Ces   tem 
aériennes,  qui  s'efforcent  de  monter  toujours  plus  haut, 

air  par-dessus  leurs  voisines,  sonl  du  observatoires 
le  eapîtaJifite  regardait  ses  navires  en  mer, 

ir  suivait  de  l'fiSÎI  SCS  COrSfti 

Gènes  a  été  une  banque  avant  d'être  ni  elle  a 

été  de  bonne   lieu.  ..nie  de  prèle 

grosse  aointwa1,  nne  association  de  marins  armée.  Le 
goûl  de  la  loterie  3  est  fori  die  eut  bien  i 

temps  celui  de  la  grande  loterie,  la  guerre. 

Deux  coups  de  dés  ont  décidé  de  son  sort,  changé  sa 
destinée,  et  donné  à  ce  peuple,  toujours  le  plus  hardi 
sur  mer,  la  prudence  excessive  en  affaires  iju"ou  lui  voit 
nnlhui. 

Ces  deux  coups  furent  ceux-ci  : 

De  la  fameuse  Lanterne  ■,  oeil  toujours  ouvert  sur  la 
mer,  Géncs  avait,  deux  siècles  durant,  lorgné  oblique- 
ooenl  la  Corse,  et  la  Toscane,  sa  rivale,  la  ville  de  Pi 
L'occasion,  guettée  nuit  et  jour,  lui  vin!  .  Bile  cul 

par  embuscade  ce  succès  incroyable  de  prendre  M  BM 
fois  tout  un  peuple, d'enlever  Pise,  ùN  l'aroenei  &G 
vouée  à  un  bagne  éternel',  Pise  reste,  comme  on  la  voit, 
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;.  K1CB 
déserte;  tonte  Hit  veuve,  tout  enfant  orjil 

Bl  I  nomenl  'J'en  faire  autant  de  Vei 

lit  la  maîtresse  de    i        Son  avariée  te 

perdit.  Elle  tenait  I  uours 

du  siège,  les  héros  s'oublièrent,  n  i  brocanteurs, 

marchands  cl  regrat tiers  ;  sur  leur  (lotte  il?  ouvrirent 
boutique,  se  mirait  9    Mil  IfO  du  Sel.  LM  Wi  M  ■'  Il 

les  bloquèrent  ô  leur  tour,  les  prirent.  Gènes 
la,  an  inouïs  [mur  la  moitié  de  sa  population;  elle 
eut  le  sort  de  Pise,  et  ne  se  releva  jan 


PATJVHETÉ  DU  PAYS  DE   L'APENNIN 

A  Norvi,  (  il. il, h.  il  ■  mi  cio  près  Uv  niiivrc  du 

M  •   ili'i  i  .1 

i  n  légume  â  Nervi,  c'est  quelque  chose  de  bî  singulier, 
ilr  ■!  rare,  que  son  propriétaire  l'admire,  l'honore,  le 
.!•  i  haqne  malin. 

Les  mot!  tfttsi  maigres  quon  n'ose  Ici  tondre, 

de  pour  de  les  montrer  à  au.  A  chaque  veille  de  di- 
manche, religieusement,  deux  on  trois  bœufs,  nains  de 
[aille,  noirs  de  robe,  an  regard  vif,  viennent  aux  deux 
boucheries  du  village  témoigner  de  la  sobre  el  spiritua- 
lité nourriture  qn'ils  ont  eue  dans  te  m  .  Ces 
iolellij                        ilevés  aux  déserts  des  Doria. 

!.:     (les l  :1s  ont   des  troupeaux),  n'nitja- 

mais  alourdi  leur  existence  d'un  rassasiement  complet; 
ils  vives!  et  tneurenl  avant  Faim. 
Peu  de  chovatu  ;  ni  ehiens,  ni  chais,  on  très  peu.  Les 


1.  A  la  ni  .lu  xtv  illfla. 

1.  Lei  dcui  fin  pulMJinloj  famille»  noble»  île  Bèntt 
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Laot  des  bouches  inutiles*  I 
seau*  ;  où  aieh  ier,  l'or* 

ravines,  ou  en  précipices  dû  peadenl  de  pâlîtes  mai! 
est  silencieuse  autant  que  sèche.  Elle  sonne  le 
caillou.  Le  seul  anima!  qui 

Irupède  de  la  Ligurie,  le  laborieux,  le  courageux, 
l'indestructible*.  L'âne  dure  A  d'incroyabli  mais 

non  pas  sans  réclamation,  non  pas  sans  lamentable 
plaint* .  il  est  très  intelligent,  al  se  voix,  seul  bruit  ani- 
ma] qu'on  entende  olerel  sa  triste 

méritants  efforts,  el  sa  d o  résignation, 

L'hemn  surtout,  se  résigne  moins 

arme  paratssail  équlTaloir  à  l'interdiction 
du  feu  si  de  l'eau.  L'eau,  dispensée  nu 

;  pauvres  des  torrents  do  la  i  '-des 

eaux  pluviales,  quand  il  pleut  (cinq  iranl  noua 

I.c  ii  a,  personne  n'en  rail 
inqoante  lieu 
fait  apporter  de  Gènes  une  cheminée  de  i< 
était  de  L'alimenter.  Il  fallut  bâcher  du  bols, 
n'est  pas  encore  inventées  Nervi.  Les  charpentiers  des 

>  D  mil  du  moins  If  monopole. 

Ici  les  contrastes  sont  Irritants,  pour  qui  n'yesl  pas 
fait  dés  l'enfant   .  Une  nature  qui  seml  tenta- 

9a  (les  orangers  el  fleurs  d?  i 
qui  n'a  point  le  rai  donne  maisnon 

poin;  .  fine  aoc 

plus  pi  Hvn  :  iéressoDt  peintes),  et'-  temps 

nt  dénuée.  De 
lonl  couvertes  d'oliviers,  el  il  fiai  impossible  d'avoir  de 
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l'huile  vraie  dans  le  pays;  00  l;i  l.iii  v.-uir  de  Provence. 

Le  poisson  est  r.n-c  el  cher,  mûrie  bideux  poisson 
!c  stock/i*l<',  alimenl  habituel  des  pauvres  marina  do 
.  Le  premier  marchand  de  l'endroit,  n'ayanl  ni  ha- 
ricots ni  benire  (an  temps  da  carême),  disait  qu'il  avait 
[ocrées  de  luxe  denl  peu  de  gens  aehe> 
nt.  Celui  même  qui  ne  mange  pas,  n'en  a  pas  moins 
un  sentiment  de  pauvreté  et  de  famine. 


LE  REPAS   DU  LEZARD 

Midittot  avilit  été  irtl  frappé  de  In  snhridtfi  rtes  IiV.imI...  il  y 
traii  vu  un  ivrobola  data  pawrivM  dw  nonl  ifnudi  italioni, 

Lamoui  mte  rivière*  dn  Levant  parle  toujours,  remue 
toujours,  montre  toujours  nu  va*etHrient  amusanl  de 
barques  et  de  vaisseaux  de  commerce;  elle  offre  sans 

■aux. 
Seulement  mon  horizon,  an  levant,  ne  s'étendait  guère 
lieues.  Mais  au  couchant,  de  mou  auai,  Rem- 
ercie du  golfe,  Jusqu'à  cinquante  lieues, 
peut-être   Longue  si  raporeose  chaîne  dont  les  princi- 
I »  1 1 1 -.  ■  lurniaient  toujours  l'esprit  :  le  pro- 

fond pli  de  ■■>  rone  '.  la  per«  ée  vers  Albeogha,ou  l'Apennin 
s'abaissa  devant  noire  armée  d'Italie*,  Nice  enfin,  leVar, 
la  porte  ii  i  —  Tout .  ela,  dans  les  beau 

lemps,  apparaît  sous  le  virginal  diadème  des  neiges  du 

Nm,!... 

Je  contemplai  ad  spectacle  du  pied  de  la  petit* 
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tour  qui  reste  des  anciennes  défenses  bàiii-s  eoolre  les 
Barba  Mais  souvent,  bien  plus  sou- 

vi'nt,  n)A  pensée,  moins  dispersée,   s'harmonisait   gai 
tsgnes  qn  tes. 

La  chauve  et  poudreuse  montagne  de  Quarto-Quinlo 
qui  suit  Gânes,  el  l'autre,  presque  aussi  tbauve,  qu'on 
retrouve  un  pou  plus  loin,  celle  de  Capolonga  i 
cou  nu  de  vautour,  tiennent  devant  elles,  courais  ponr 
oe  partie  «Je  leur  oudité,  le  mont  cultivé  de 
:.  Vous  .liriez  deu  grandes  tilles  maigres  si  mal 
s  qui,  derrière,  enchaînant  leurs  mains,  expo 
montrent  evec  complaisance  le  jeune  frère  deprédil 

B  Soi  issant  baiiibino'. 

i  mtagnes  nues,  que  disent-elles?  « 
imes  des  liefs,  ou  misérable  pâture  communale»  bien 
ds  tous  mangé  par  les  riches  (les  plus  pauvres  n'ont  pas 
de  troupeaux)...  Mais  voyez  au  ni  ut  m  ire  Ni  ni.  ce  i|tie 
le  travail  en  a  fait!  ijuel  triomphant  Mrs  !  » 

Ce  petit  mot  de  mes  montagnes  mite  l'histoire 

des  Apennins,  l'histoire  ds  1 1  pauvre  Italie,  le  rêve  inté- 
rieur sive,  le  souci  qui  rend  si 
li-lias  mon  voisin  le  philosophe,  le  promontoire  de  Por- 
lofino. 

Jamais  relui  de  Suuiimi'iiesul  cl  ne  dit  Uni  de.  choses 

que  j'en  appj  ouais,  à  l'heure  solitaire,  le  lonj;  des  écueils 

ds  Nervi.  Ce  quai  large  de  trois  il.  Lie  corniche  de 

caillou  stérile  qui  ne  produit  pas  un*  herbe,  elle  nui 

ii  souvent  ain  plus 

d'une,  mélancolique  Deur.  El  qui  di e,  si  ce  n'ei 

pauvre? 
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Dan  iHMiirs  attendrit  it  mes  amitiés,  jedol 

•ries  humbles,  les  inti  I  mis 

ors  midi,  bot  ce  quai,  avec  moi  le  soleil, 

ides  mouveim  suscitèrent  tanl  île 

pensé 

Leurfeculi'"'  iiimi  mr  frappait  infiniment  Ils 

.    ni.  comme  moi,  l'heure  du  dincr,  l'heure  so- 

'.   lis  fuyaient,  mais  non  indiOerenj  levant 

toute  sorte  le  personnes,  .l'eus  bientôt  cet  avants 

idéré   par  eux  comme  un  promeneur  inolîensif,  à 

l'approche  duquel  on  nas'éloignail  |uo  peu,  lentement, 

.  isna  craint».  Les  rien  me  traitaient  ainsi, 

me  regardant  bien  toutefois,  ne  ma  perdant  pas  oie  vue, 

prudents,  mais  n'étant  pas  fichés  de  voir  à  leur  aise  un 

nn  de  ces  géants  qui  Boni  leur  effroi  ordinaire. 

Pour  les  Jeunes  et  les  loul  petits  sans  expérience,  ils  ne 

i  i-  ces  distinctions,  lis  fuyaient  Éperdus,  ahuris, 

iment  peureux  que  pour  échapper  au  danger  ils  s'y 

naul  parfois  Et  l'étourdie  jusque  dans  mes 

jambes. 

leux  loul  autant  que  moi,  ils  s'ingéniaienl  babile* 

ment  a  éviter  le  vont  $rer.  vent  d'est'  insupportable  ici. 

[jOS  vieux  mure,  mal  réparés,  leur  rouraîsseul  en  sbon- 

modas  logis  d'hiver,  bien  exposés,  au  midi. 

■  ■  m'élonnail  seulemeol  et  m'embarrassait  :  de 

Lient-ils?  On  me  dit  qt  aine  temps  ils 

{.Tapillent  dans  les  jardins,  réchauffant  leur  pauvre  sang 

froid  du  jus  de  la  vigne,  comme  vieillards 

débiles.  Nais      i  imenl  ils  servent  la  culture  plus 

qu'ils  ne  lui  nuisent.  (Test  h  eux  surtout,  je  crois,  qu'on 
di  il  di  voir  si  pou  i'ia  ecte  . 


J.  Vr  \fM  il'Esl  '|ui  lii'iiNvClèM. 
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Us  semblent  gai     i  toi  :  ibl      Presque  Urajou 

•lui' iIiim  ,i  deux,  souvent  se  poursi 
ilternativeraent,  mais  cela  sans  acbai  sans  l'u- 

mirilc  guerre  ni  d'amour.  Ils  :-c  suiv.ii.Mt.  puis  Ml  i|iiit- 
taicnt  pour  penser  a  autre  Chose.  J'en  ai  vu  qui  se  dispu- 
laient  des  propriétés,  une  rouilla  Bêche  par  exemple, 
apparemment  pour  l'aire  leur  nid 
difficile  à  avoir,  la  propriété  d'une  ntouch 

Ne  ries  pas.  En  ee  paya  od  la  rie  manque  tel 
une  bonne  ciaavoupMisr  iniv,  us  de  celte 

espèce,  un  assez  riche  bétail. 

Tel  l'animal  et  tel  l'hounur.  I.  -  li'- 

zanls,  pour  qui  une  mouche  ssl  nn  ample  festin,  ne 
différait  en  rien  de  celle  de  la  pûPêfù  ganta1  di  h  côte. 
Plusieurs  faiss  le  l'herbe  I  maisl'  torbenooplos 

n'est  pas  communedans  l.i  mont.r  si  décharnée. 

Je  me  rappelle  le  surprise  contenue,  l'étonnen I 

lîfiqne  d'une  petite  ma  i  qui,  dans  an  coi 

inextricable  de  mauvaises  monnaies  locales,  je  donnai 
et  je  laissai,  peu  ""  ' 

Ce  centime  et  cette  moneli  ap  suree 

Lu  monefaei  pourceau  d'en  haut,  miaéral>l 
de  feuille  i  avalées  aux  sommets  arides,  ce 

tUlntes  qu'ils  gagnent  a  ce  li 
métier. 

mouche,  pour  ceux  du  milieu,    piochcora  d'une 
terre  2  prise  qai  produit  surtout  le  ci 

les  |"  ai  aigres  qu'ila  vendent 

lue  pour  rii  a  3  Gènes, 
La  mooche,  pour  ceux  J'en  bas,  c'est  le  profit  inecr- 


imn  f«tt. 
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latn,  lointain,  périlleux,  qu'ils  cherchent  toute  lotir  rie 
sur  mer,  le  terre  leur  refusant  tout. 


VIRGILE.  8IBTIXE  ET  PROPHETE 

Mil  h.-  .iiiniii-  partlcuuoi  ilo  Virgile  cl  la  profonde 

île»  temps  on  il  \ 

Je  n'ai  jamais  pu  eu  classe  apprendre  une  leçon,  mais 
j'ai  su  teul  Virgile.  Je  ne  l'ai  pas  lu  une  fuis  depuis  trente 
ans,  et  non  ai  nul  besoin,  l'ayant  toujours  en  moi  cl  le 
sachant  par  cœur.  Il  me  revient  souvent  invinciblement; 
com  h  qui  m'est  propre  el  originale,  comme  ane 

.1  i  ii .  ;ée  i-  '  ni  le  lien  n'y  font  rien.  En 
Ecosse  comme  >û  Italie,  aux  moments  inattendus,  le 
vieil  ami  revient  à  son  lienre,  quand  il  veut,  et  chante  en 
moi.  L'autre  jour,  courant  le  Piémont, je  te  trouvai 
réveillé  par  le  passage  italien:  mais  en  1834  dans  le 
borda  '  désolé,  entre  Edimbourg  'el  Newca«lle*,i'  m!élail 
revenu  avec  la  mêi  once,  el  je  m'en  «Mais  récité 

je  ne  sais  combien  de  vers,  autant  que   Jure  un  jour 

Pourquoi  cette  pn  .je  pas  que  ce 

pas  la  pure,  l'antique  antiquité  d'Homère,  d'Eschyle  el 
d'Hérodote1?  L'austère  ro  liens,  des 

lois,  d'EnoioSjde  Plante,  de  Lueri  I  Ijs  molli  dans 

Virgile,  qui  est  moins  romain  qe  italien. 

irgile  est  justement  à  moitié  chemin  entre 
.  entre  a  Ile  pure  antiquité,  el  l«  basse 
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antiquité  romanesque  ou  sophistique  du  temps  de  PIu- 
tarquc'.  Itanlc  l'a  pris  pour  médiateur*,  non  sans  cause. 

-eul  a  eu,  dans  l'élasticité  lu  sontinieiil.  le  : 
commun  aux  deux  âges,  le  rameau  d'or  qui  conduit  dans 
l'un  et  dans  l'autre.  Souvenir  <;i  pressentiment,  Ion 
mêle  on  ce  clair-obscur. 

Ce  qui  lui  donne  an  eflfet  Immense,  c*esl  qu'en  lui 
tout  est  contenu,  Il  y  a  déjà  a  ce  moment  une   afin  lé  de 
choses  qu'on  ne  peut  plus  dire,  de  morts  tra'oi 
pleurer.  On  ne  les  voit  plus,  on  les  senl,  on  l< 
partout ehea  lui.  ee$ absenta  ai  ees  invisibles,  les  Dieoi 
éteints,  les  nations  disparues,  les  cités  mu-ami. 

La  mort  «les  Miens,    hi    mort  «1rs  peuples  dent  il   (W 

jamais,  ssl  partout  dans  sa  mélodie.  C'est  Jérémie', 

Pcrgnlèse*.  Il  chaule  à  rois  basse  sur  des  unies 

pleine  nue,  souffrante,  lavoîi  des  laboureurs 

chassés  de  l'Italie  parleseok 

bien  plu  ■■■  la  i  l'éehe  bible  el  derniei 

ancienne.-  tribus  italiques  effacées  do  soi  pai 

dû  je?  la  vois  dea  morts  Etal  :  as  qui  l  leui 

ereat  le  sol  dévorant  île  l'Empire  el,  générations 
par  générations,  v  déposèrent  leui 

Tous  ils  nul  en  lui  leur  histoire  et  leur  prophète,  la 
voix  de  leur  douleur. 

Gel  oracle  plaintif,  «e  pontife  des  urnes,  qui  les  porto 
dam  ses  mains  tremblantes  sous  les  yens  des  vainqueurs, 
est  enveloppé  de  mystère.  Nulle  a  plus  ht 
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interprète.  Le  temps  s'en  est  chargé.  Do  proscription 
en  proscription.  île  douleur  en  douleur,  on  comprend 
mieux  Virgile. 

L'auteur  avail  alors  ses  grands  et  illustres  protecteurs. 

qu'il  a  immortalisés.  H  Iné  pour  ne  a'attac 

malheur.  L'an,  Varas(,  est  resté  uu  nom  lamen- 
table daOS  l'histoire,  nom  nu:  première  défaite  du  inonde 

avilis*'-,  comme   première  rkloire  des  barbares  de  la 

mmc;  on   sait  sa  lin  tragique   au   fond  des   bois. 

Ire,  le  consul  poète,  l'infortuné  lus1* 

Galhis,  tant  aimé  de  Virgile,  brisé  pat  ses  chagrin 

cxBut.  r  [es  liai  nés  de  cour,  alla  mourir  dans  je 

!  dés  mi.  ■  1 1 1  supplice  'l'un  rnnd  exil. 

Le  Donreao  protecteur,  le  politique  tfécé 
lette  Bubtile  foi   gouvernail  le  nnitre  et  fit  d'Octave 
Auguste,  était  l'homme  de  réserve,  le  discrétion  *•<  dé 

ice,  i|in  pouvait  le  mieux,  par  douceur  et  fan 
étouffer,  asphyxier  le  génie.  C'est  de  quoi  Virgile  mourut 
avant  commandant  bien  de  brûler  ce  qu'il  avail 

écrit  sous  l'influence  de  cette  pesante  amitié I 

Ifl  qnolqoe  soin  que  ce  doux  Mécène  eut  pris  «le 
mettre  la  sourdine  à  la  lyre  du  pauvre  exilé  de  Hantoue*, 
dut  Vois  ''H    sont  restées,  des  soupirs  .significatifs,  des 

h      iniuijécs  de  moment  en  moment  sur  le 

officiel.  Ces  la  nues,  fixées,  cristallisées  en  mots 

incomparables,  pleins  de  passé  '•'  d'aï  mt,  comme 

celles  de  Jérémie,  des  formules  sacrées  qu'ont  chantées, 

pleurées  tous  les  âges. 

C'était  I  époque  où  les  vainqueurs,  après  avoir  dis- 


I-  fi*iii'i|al  romain  njl]  fui  btll 
un    poupin    giiiiinin     .in 

•  >i  du  Tculokiurg, cnliv  l'Enu  el 
•  nip- 
pon» l'»n  V  t*.  1  -C. 


t.  v  i  iTAufoXat 

fui  .  -  V  1 1 1  -  i-ii    .'ifl  l.|II  0  . 

3.  ConwMcr  il'Auguila. 
i.  Virgila . ■  t :» i i  .:  i  xnil 

vlé  dépouilla  (In  ton  domaine 
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tribu»'  l'Italie  aux  soldats,  virent  qu'ils  avaient  fait  le 
désert;  ces  soldats  ne  surent  cultiver;  ib  rendirent, 
partirent,  ou  moururent. 
l.i  désolation  s'éLendant,  commençai!)  d'effrayer  if 
le  leur  dil  timidement,  indire<  ■ 
«  C'est  votre  oeuvre...  Les  transplantés,  bommes  on 
animaux,  ne  rivent  point;  M*  meurent.  *  artor 

lommes,  il  a  pleuré  les  animaux. 

Tout   ci  infiniment   senti,    i  9m pris.  Quand 

aeonte  que  V  titrant  nu  théâtre, 

longs  cheveux  agrestes  et  sa  rongeur  de  vierge,  Homo 
c  leva  et  salua   debout   l'i  Mantoue 

l'homme  des  rhauips.  l*:i  m  iii>  paysan  italique,  Cfl  n'était 

leulement  le  grand  poète,  c'était  la  voû  plaintive,  la 

profonde  pitié  et  la  timide  intercession,  der- 

t ombre  g  e  'les  races  a-  ileinleset 

disparues 

Ce  grand  poète  par  ce  côté  féminin,  tans 
à  bon  droit  apparu  ehrélieo,  nllra-chrôlie  i 
non  plus  :  m-  raison,  qu'aux  très  antiques  fête 
moyen  Age,  il  avait  plaoe  avec  les  pro| 
des  pompes  solennelles.   —  Le  roi   David,   aïeul   du 
Christ,  entrait  dans  le  lien  saint  entre   la  Sibylle1  et 
ile. 
Dante,  grand  antiquaire  autant  que  grand  poète,  a 
Suivi      ..  (-'tes,  et  pris  Virgile  pour  guide 

a  sublime  i  athédnle. 

avec   nu   profond   sens   do    poésie  qu'il  l'a 
i.  Non  seulement  il  est  a  moitié  chemin  de  l'iu-- 
:ège  comme  n  sur  naturel  entre  deux 

mondes,  mais  il  a,  pi  us  que  les  prophètes,  plu 


i.  l-»nli)ll«d«  Cuuict  Alail,  d'tprit  U  lùgcniie  tUlicanc,  l; 


158  1.  HIGHELET. 

frère  juif,  Jérémie,  un  caractère  universel,  plus  que 
national,  l'auguste  généralité  de  l'empire  romain.  Naît 
paysan  italien,  il  est  pourtant  l'empire,  il  est  Rome  et  il 
est  le  monde. 


L'AW 


Le  litre  cinn  ;  l'i  >ii;  c«m  nu  i  'u  isr.s 

Miilnii  i,  it'affi   .  mcttitnotalparUtiritabtâamourt. 

moderne  très  fatiguée  ela  demi 
•  peut  Être  sauvée  que  p 
de  la  famille  oi  que  la  famille  doit  repe 

ne  Je  l'ami  la  famille  Ira». 

Il  voulut  montrai  ourraitétw  >,  et  coin 

il  crée  le  loyer. 

LA  VEUVE 

i«lcl  lacril  lo  acuii  de  ii  veuve  I        i  «orale  data  la 


riiomme  de  mom  imrac  il'-  pieu 

.  eau  i.i.  La  tel  tme  si  maladîvi . 
eu  larmes,  vii  ceni 

| ki  ir  I  nomme  de  mourir  <i 
nonrir  jeune,  i  pleine  action.   Il  en  est 

bien  plus  regn  uafa  ell 

L'homme  qui  survivrait,  occupé,  entraîné  par  le  Ira- 

vaiL,  sentirait  peut-être  moins,  o oins 

Hais  elle,  bêlas  !  combien  loin  le 
porter  an  elle  !  A  peine  on  dm  y  penser. 

Je  me  rappelle,  comme  d'hier,  que,  le  lendemain  do. 

jour  Ou  !  o  n  grand-porc,  nomme  il  avail  plu 

a  nui I,  iitu  g:  ut  qui  m'arrache 

!  des  larme;    in  bottl  de  irnaronte  années,  dit: 

Dieul  il  pleut  sur  loi  l  » 
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Vous  no  changerez  point  cela;  t'est  le  mot  da  la  nalnre. 
Cela  sera  dit,  relit  pai  toaa  el  par  imites  ;  du  moins,  dit 

lotit  .  iiini  •  |n  usé  certainement. 

A  froi  l,  ci  quand  nous  aimons  peu,  i  imea  i»lus 

nobles,  i  plus  i.  ons  pat  no 

fermer  dai  ■■  nue  bière.  Nous  lui  gardons  de  bell 
Mais,  a»  serrement  de  b<  douleur,  quand  elle  nous  tien) 
vraiment,  noua  prend  fl  la  gorge,  cela  revient  invincible. 
Il  pleul  sus  i-. 

Est-ce  là  une  simple  enveloppe,  un  habit,  comme  on 
ii»  dit?  El  ce  tons  qui  jour  par  jour  recul  l'àlluvion  de 
la  vie,  qui,  dans  l'os  indestructible,  u  la  I  toute 

on  et  de  ivilé,  pi  dans    ai  ;arde 

encore  ces  dents  délicates,  admirées,  ces  bcaiu  i 
soie  vivante,  que  vou  oui  cela  es)  li  fort 

mêlé  de  la  personne,  que  le  cœur  est  bien  excusable 
s'y  heurter,  il';,  voir  même  la  personne  qui  n'y  est  plus, 
ii  de  dire  :  <  Il  pleut  sur  elle.  » 

. .c.  Ua  froid  soleil  éclaire  le  givra  dont  la 
mu  p;i,;u.j  esl  blanchie,  l.a  ni.iismi ,  naguère  bruyante, 
aujourd'hui  silencieuse,  frissonne  au  sonffle  de  l'hi 

iriuiii -r_  ijni  rayonna  du  cercle  complet  de  Camille, 
veuve  ello-raérae,  échauffe  mal  la  veuve  qui  :--'srir 
loyer    |  in  des  coins  de  la  chambre,  deux  sii 

attendent  al  atiendronl  a  jamais  :  le  fauteuil  qu'en  ran> 
irant  il  approchait  d'elle,  où  il  contait  les  affaires  de  la 
journée,  les  projets  du   lendemain; — el  loulprê 
petite  chaise  où  renfanl  venait  se  glisser  entre  son  père 
i  mère,  jouait,   les  interrompait  cl  les  forçai!  de 

souri  re... 

le  que  reste-t-fl?  une  ombre.  Ses  beaux  cheveux, 
désormais  en  bandeaux  blancs,  couvrent  à  demi  bb  lempe 
amaigrie.  Elle  est  toujours  élégante,  et  semble  même 


».  i  niuor.iE. 
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nie,  srcltc  et  jeune  encore  de  taille,  quand  elle 
ipartements  descris.  Du 
irmant,  des  yeux  qui  troublaient  les 
qui,  pour  un  cœur  fidèle,  furent  toute  la  destinée,  il  lui 

qu'elle  peut  en  ce 

pourtant  deux  choses  eu  restent  qui  feraient1  1 1 

me,  c  est  i  attribut  admirable  de  puteii 

Dieu  accorde  pour  consolation  à  la  femme  innocente  qui 

..  passé  sur  la  .!    jans  h  Loucher.  L'autre  ittribul  qui 

•  ■<:-  notre  veuve,  malgré  elle,  qui  même  terait 

peu!  deuil  et  ses  voiles  noirs  un  éclat 

•nx qu'elle  n'eûi  point  dans  ses  triomphes,  c'est  son 
doux,  son  puissant  regard.  OblquelVeUesl  lavraiebeauté, 

Mo,  que  le  temps  est  forcé  de  n 
quedis-je?  il  y  ajoute.  Los  épreuves  et  les  souffrances 
ont  pu  faner  tout  !•'  reste.  SCaiSj 
au  coeur,  on  s'embellil  d'avoir  6onfferl. 
Elle  quille  le  feu  iemMieint,  et,  s'approchent  de  la 
de  voir  unir  le  jeur,  elle  regarde  lo 
deuil  de  l'hiver,  les  mains  jointes  sur  son  1 1  l  elle 

9  voix.  Le  polc  oe  larde  pas  beaucoup  àbrillei 
toiles,  La  mort,  laviellesse,  l'hiver,  qui,  dans 
nuits  iumim  Bêches  piquantes,  toutes 

mtrenl  au  pauvre  cœur  frissonne 
flamme  àjam  te. 

«  Le  monde,  la  jeunesse  et  le  bruit,  dit-elle,  c'était  un 
demi-sommeil,  ua  rêve  trouble,  du  mon  amour  • 

lucidité...  aujourd'hui,  toute  à  toi,  je  veille]  » 


LA  FEMME 


Mieh  cenrai&ca  que  la  famille  moderne  a'eet  pu 

encore  ce  q  nuit  être,  que  ta  I  nom*  ne  lient  |n 

ide  l'homme  nneasseï  grande  place.  Il  n  écrit  un  <nnrage 
il  «ù  il  BX]  o!i  di'  comprendre  l'édneatioa  des 

Mies  ci  \r  mariage  (i85B}i  \f3 

montré  la  ni.ill.    :     i      condition  de  la  fomme  qui  ne  pout 

L'homme*  il  veut  ramener  au  mai         es  hommes 

i|ui  s'en  écartent  et  leui  traçant  la  portrait  de  lo  femme 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  !•  Dt  Fêiwation, 
c*esl  l'élude  des  conditions  oft  Soit  erra  placée  l'enfant,  puis 

l.i    ji-llili!   lillit,    .le.-;  dci'ii|i;,|ioiis   .il)\i|liçll'v-    il    l'.inl  !"  h  a  1-. 

ni   Fin  i  action  qu'il  (oui  roi  donner.  '2"  La  femme  dans  le 
mariage;  Michelet  examine  comment  l'homme  doit  lui  n 

ir  sa  femme,  â*  La  /amuse  dans  fa  rocït%  ai  aa 

;'i  montrer  la  pari  ojne  la  femme  peol  prendre  à  l'osa vre  de  la 
-;iiion  en  soignent  les  abandonnas  «i  les  molad 


L'ENFANT   ET  LES   FLEURS 

Hfehctel  montre  lel  Bommaal  la  petite  fille  se  forme  a  la  pat! 
jardinage  cl  comment  efla  apprend  i  respecter  les  pi 
a_ui  n-     il  i   -i'; 


Un  -  n  [mm  i  .■•  haricot  rougi?,  admiration  de  l'enta 

i  taire,  non  sans  quelque  solennité.  Hais, 
aiiei.  .  l'impossîbleà  cinq  ans»  Comment  atleodM 
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inactifcc  que  Nniuro  fait  d'elle-même!?  Des  le  lendeu 
lia  li'  visiter,  ce  haricot.  Remis  soigneusement  en 
.  il  ne  s'en  porta  pas  mieux.  Les  tendres  inquiétudes 
turrice  ne  le  laissèrent  pas  reposer;  elle 
;.iit  au  moins  la   superficie  du  sol;   d'un    arrosoir 
;,'.ib!e   elle  sollicitait   la  paresse  du    nonchalant 
al.    I.;»   lerre   bavait  à  merveille,   lemblaii  tou- 
jours avoir  soif.  Si  bien  soigné,  abreuvé,  le  haricot  suc* 
combe* 
C'est  uni  le  vertu,  de  patienoi  jardiner. 

prépare  le  caractère  <lc  l'enfanl  •  quel  âge 

m  commence!  réellement?  Je  crois  que  dos  pel 
peuvent  (bien  plus  que  les  gardons),  par  bon  cœur 
et  par  U  pour  la  plante  favorite,  prendre  sur 

elles  d'attendre,  de  l  ••,  de  l'épargner»  Dès 

qu'un  essai  a    réussi,   des  qu'elles  ont  vu,  admiré, 
loucbé,  baisé  le  petit  être,  tout  esl  bit  Elles  désirent 

tant   renouveler  le    miracle,    qu'elles   deviennent  pa- 
i  entes, 

Le  vraie  vie  de  l'enfanl  esl  celte  des  ubamps.  Même 

sis  ville,  il  (aut,tanl  qu'on  peut,  L'associer  au  monde 

il. 

El,  ponreela,  un  grand  jardin,  un  pare,  d* 

saire.  Celle  qui  a  peu,  aime  plus.  Elle  n'i  sur  son  bal- 

iurun  prolongeaient  de  toits  qu'une  giroflée  de  m* 

raille.  Eb  bien,  clic  profilera  par  son  unique  giroflée  plus 

que  l'enfanl  gâte>  des  rirho*.  lancé    i  par- 

ister.  i  ■  sain,  la  ce 
cette  Beur,  les  rapportsqa'oc 
enlre  sa  plante  et  telle  iofli  .ilmosphère  ou  de 

ni  on  forait  une  éducation  tout  enii< 
Observations  expérience,    réflexion,   raison  tout 

peut  j  renlr.  Qui  ne  sali  le  parti  admirable  que  Bernai* 
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.lin  de  Saint-Pierre1  a  lire  de  ce  fraisier  Hé  par  liass 
sur  une  fenêtre  dans  an  pot  de  terre?  il  y  ■  yn  un  infini] 
et  pris  là  la  peint  de  >!> , 

simples,   populaires,   enfantine»,    parfois   non    moins 
liOqoi  • 
Dana   i  e  promenade  d'hiver,  -mi  fi .  ier,  la  pi 
regarda  il  aux  arbr  as  pou  a&tr  ■-,  bouj 

imandail  :  •  Serait-ce  bionlôl  le  printemps?  »  Tout 
à  coup  elle  s'écrie...  Elle  L'avait .'«  sus  pieds...  I 
clochette  d'argent,  marquée  d'un  point  »i  •!,  le 

ige,  disait  lu  réveil  de  l'année» 
Le  soleil   reprend   biealol   force 

ins,  rariables  et  capricieux,  tout  un 
monde  éclat,  les  {canettes,  les  pressées,  priai 
pAqo  h  lire  enfants  qui  cependant,  par  leur  petit 

tafonts  du  soleil.  Elles  B'on 
nd  parfum,  sauf,  je  crois,  la  Benle  violet.» 
est  trop  mouillée  encore.  Narcisses,  es  et  mu- 

guets   . .  i  •  i  >  :  iasenl  aux   prés  humide 
hum  ii  ùs. 

Bt  que  de  surprise  irélation 

innocente  site  poui Ile-ci.  Chaque  jour,  elle 

en  foi  [uête,  recueille,  amasse,  Me,  rapporte  des 

enrs  qu'il  faudra  [eter  demai  n 
saluer  uim  à  mu-  toutes  les  nouvelles  venues,  leur  donner 
le  baiser  'le  sœur,  i ,..  .us  de  la  troubler  dans  cette 

-    lorsque,  un  mois,   di 
sera   satisfaite-,  je  lui  dirai:  u  Pendant 
enfant,  le  grand  jeu  de  la  mal 
sunerlie  si  splendide  transformation  de  la   terre 
aiplie.  La  voilà  rétoe  de  sa  robo  verte  aux  plis  it 
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tppetle  des 


[aon  appelle  œs  montagnes  el 

tu  que  W  soit  pour  le  donner   des 

le  a  versé  an  soin  cet    océan 

d'herbe  et  de  fient  unie;  la  grande  nourri 

l 1 1  universelle,  ;i  d'abord  servi  ta  banquet  a  nos 
bumbles  frère»  el  sœurs  par  lesquels  elle  nous  nourrit. 
La  bonne  vsehe,  la  douée  brebis,  la  sobn  chèvre  qui  vit 
de  si  peu  utfait  vivre  le  plus  pauvre,  s'est  pour  elles 
que  sont  |  ces  belles  prairies...  Du  lail  virginal 

du  la  terre  elles  vonl  eomblei  leurs  mamelles,  le  donner 
k  lail.  le  beurre...  Reçois-les,  et  remet 

its  frais  el  doux  va  se  joindre  la  fraîcheur 
dei    i  plantes  potagères,  des  premiers  flr 

Avec  la  chaleur  apparaît  k  point  nommé  li  ,  Il 

petite  fraise  des  bols,  qu'une  autre  petite  goura 
rvre  à  son  exquise  odeur.  L'aigrelet  de  la  première, 
laiii  de  le  .  et  11  douceur  de  la  cerise,  ce 

ion)  les  prévoyants  remèdes  qpà  mus  viennent  aux  jours 
brûlants  on  l'idée  s'exalte,  menocnl 

sous  un  soleil  grands  tra  recolle. 

Ile  ivresse  a  apparu  d'abord  aux  parfums  de  h  i 
is  Irop  pénétrante,  dont   la  tète  est  alom 
oquelte    reine  des  fleurs  amène   triomphalement 
la  légion    plus    iérieusi  lédi- 

cinales  el  plantes  de  pharmacie,  utiles  et  salnti 
poisons. 

Mais  voici  l'œuvre  souveraine  de  la  grande  maternité. 
Elles  arrivent  celles  nourrir  les  populations 

entières,  les  -  tribut  A 

arrivent  les  graminées.  tvrea  do  ri 

qui  en   sont  aussi,  dit  Linné',  la  vaillance,   la 


Miliuc  luâdeii  Juxuil' ilffl^.  ciM4tc-ui  i-.  \i  bou 
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bernique;  qu'on  les  maltraite  cl  qu'on  I 
multiplieront  davani 
Ma   Mie,   ni  nui.'    pu    l'enfant    léger,    étourdi,    qui 
al  Doller  an  vent  cette  mou*  mtc  mer  d'or,  11 
coquelicot  el  le  blo  I  de  li  tu  éclal  stérile,  ta  tu 

travers cbereo  suk.  Qao  ton  petit  p  «bien 

la  ligne  étroite  du  sentier.  Respecte  Ion  père  nourrit 

ion  blé  qui.  de  faible  tige,  soutien I  avec  peine  ta 
tête  pcsnntc   OÙ  es  pain  de  demain.  Cil 

que  lu  détruirai-  olerail  la  viraux  pauvres,  au  méritant 
illeur,  qui,  tonte  humée,  ■  pâli  ponr  le  faire  venir, 
i..    sort  de  ce  blé  lui-même  méri  r  ton   plus  tendre 
respect.  Tout  L'hiver,  enclos  dans  le  terre,  il  .*.  patienté 

aides  pluies  du  prinlemj 

t«  tige  «tu'  h  lutté,  blessée  parfois  d'un  retour  de 

parfois  de  la  denl  dn  mouton;  il  n'a  grandi  qu'au 

supportanl  les  i  atsants  rayons  du  soleil.  Demain,  tranché 

de  la  faucille,  battu,  rabattu  des  Beaux,  froissé,  écrasé 

de  la  pierre,  Gi  (tin  i'ûrga*,  lé  pauvre  martyr,  réduit  eu 

ro  impalpable, enil  comme  pain,ira  sous  la  dent,  ou, 

e,  Bera  bu.  De  lente  façon  m  mort  fera 

vivre  l'homme. 

Toutes  le?  nations  ont  chanté  dans  de  joyeuses  com- 
plaintes ce  martyre  et  celui  de  le  vigne  sa  sosur.  Dans  In 
blé  di  ail  avee  la  plus  haute  puissance  nutritive  de 

limais,  quelque  chose  de  la  force  sucrée,  enivrs 
que  sa  soeur  va  nous  donner  Ce$l   l'effort  dernier  de 
l'année  fl  mesure  que  l'homme  fatigue,  faiblit,  se  fond 

en  sueur,  la  mère  ÎS'alure  lui  a  donné  une  plus  vivante 
nourriture. 
À  l'âge  printanier  des  prairies  cl  du  lait  a  succédé 


Il  nilc     iM     ivculurci    du    ifruin    d'orga     per- 
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lie]  et  fori  du  froment,  et  celui-ci  est  i 

peine  cou '"■  et  battu,  que  l'humble  peti  traînante 

nmpante  ici,  (Taillant  plus  fine  al   plus  exquise) 

prépare  sou  lu  Que  de  travatts  ici,  ma 

cemodesti  I,  ce  mauvais  petll  lu  que 

ips,  exerce  ■  •  de  I  dort 

mars,  si  lu  parcourais  l'immensité  de  le  Champagne, 
Dourgo{.'in:  el  iln  Midi  ',  une  si  grande  partie  i 

des  millions  4'h  m  I  Mitant  les 

éebalas,  relevant,  liant,  coupanl  i.t  vigne,  puis  buttant  la 
terre  autour, el  toute  l'année  sur  pied  pour  mènera 
cette  délicate  personne.  Pour  la  tuer,  un  bronillardsuEQt, 
Cei  ire  alternative  de  la  vie  el  de  in  mort. 

meurt  et  nourrit  les  autres  N'i 
n  automne,  van  la  Un,  rjuan 

■ut  les  foullli  s,  sans  i 
attendre  l  Chacune,  en   toursanl   nn  peu,  dea- 

bruit,  -.m-  réclamation.  La 
plante  (sj  elle  ne  le  sait)  sont  au  moins  qu'elle  :l  eharge 
de  nourrir  et  qu'il  fanL  mourir  pour  cola.  Doi 

elle  nieuri  de  bien  bonne  gfl  i  m  debri 

alimentant    l'air  qui    l'emporte  ou  la  terre  qui  ■  en 
pénètre,  elle  prépare  la  vie  des  amk  al  la 

renouveler.  Elle  s'en  va  consolée,  et  qui  sait,  peul 
joyeuse,  de  reposer,  son  devoir  lait, et  de  suivre  la  I 


>l»u(  vifiiolrtvi  i*  Fr4»t*. 


IM 
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LJL  CLOCHE.  -  LES  MELANCOLIES   DU  PASSÉ 


Mii-iiok'i  lépoinl  la  trlstMM  vagtu  qui 
flmiai  t  de  M  fîo  dt  jeu:.:  Dilo.  I 

Au  mariage  heureux  el  le  plus  désiré  de  deux  ceaon 
bien  unis  d'avance,  quel  que  soîl  le  ravissement 
jeune  femme  pourtant  trouve  un   grand  changemenl 
blindes.  Loi,  il  esl  occupé  de  dan 

■■  de  s'absenior  longtemps.  Le  jour  dure; 
Bile  attend,  va,  vient  dans  la  maison,  re  la  fenêtre, 

!  ion  lui  revient  qu'elle  avait  un  peu  oubliée, 
Ile  souvent  nombreuse,  des  frères  el 
Bge  ou  petits,  tout  ce  nid  gazouillant,  Ce  monde  en 
ivemenl,  bruyant  el  parfois  importun,  c'était  la  vie 
tant,  ii  ii «r  jeune  vie.  une  comédie  perpétuelle.  Bl 
lorsque  tout  cela  bien  propre,  habillé,  soigné  par  elle 
avec  sa  mère,  s'en  allait  un  dimanche  d'été  à  la  messe, 
c'était  nue  sorte  de  fêle.  Tente  la  grande  a  delà 

paroisse  eu  ses  plus  beaux  habit!  qu'an  œil  curieux  pu  - 
lit,  Les  fleurs  el  les  costumes,  les  chants  (incompré- 
hensibles, qu'en  esl  d'autant  dispensé  d'écouter),  tout  ce 
brouhaha  amusait.  Rien  811  l'on.l ,  ou  bien  peu  de  choses  ; 
enfin  une  roule,  des  hommes,  des  femmes  el  des 
enfants.  Voir  la  figure  humaine,  c'esl  un  besoin.  Traver- 
sant It-  lyro]  ',  j'observe'  fers,  des  chasseurs 
passai,)  le  semaine  daim  la  montagne,  d  ut  le 
dimanche,  non  pas  pour  se  parler,  mais  s'asseoir  eu  face 
seulement  sans  met  dire,  el             der. 

Tout  cela  le  dimanche  revient,  el  dans  les  im 
Le  matin  vient  enfin.  Elle  sort  pour  respirer  ou  pour  les 


l.  l/jyi  do  m»alajuoi,  proviute  te  l'anpln  ,1  Aulr  i,U,  -,  au  S.-O 
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IDS  du   mon  ige,    Elle  est   i. 
eur.  i. .1  :  rende  viii.  i  eja,  toute  am 

.  an  Im'v  pleins  de  Il  bases  bonnes  à 

\»  vii-.  Ces!  comme  de  .  combles  des 

dons  delà  nature.  A  travers  ces  fleur*  et  ces  •> 

■  .le  il'iiici 

par  désir  d'aller  droit  dans  la  vie.  La  naît  *o!ée 

Ci  tOllS  les  1:1:1:1  v.i  i>  SOngCS. 

Cepeadanl  au  marché,  l'église  est  ouverte  1 1  lia 

est  Ici  il*  ."'  celle  heure,  Lieu  éclairée,  auguste,  dan 

ude  lumineuse  !  Le  banc  de  la  famille  eu  elle  s'assît 
toute  petite  et  lanl  d'années,  elle  le  voit.  Pour  ta 
regarder?  non;  cela  lui  ferait  Irop  de  peine...  N'en 
parlons  pas,  sortons.  Que  l'air  est  pur  et  i  on! 

liuii  est  fait  de  benne  heure,  le  ménage,  le  dijeui 
il   9t  parti.  Kilo  reste  dans  bu  ehambretu  solitaire.  Elle 
i  Is  fenêtre.  Le  quartier  est  paisible,  écarté,  Rien 
dans  la  rue.  Elle  i  sud, 

venir  d'hier  soir,  ee  marché  do  matin,  l'église,  accu 

tour  a  tour  son  esprit?  L'oreille  par  moments  lu 

liste...  Un  bruil  vague,  léger,  lointain  nu... 

Rient  Le  venl  a  pu  changer,  emporter 

l'onde  sonore...  mais  non,  le  bruil  revienL  (  lui,  c'est  bien 

loche,  de  son  connu,  toute  semblable  û  celle  de  la 

tisse  où  elle  est  née.  Et,  mn   foi,  je  «rois,  t'est  la 

le.  Elle  sonna  si  souvent  pi  i  Irop  souvent.' 

Tant  de  morts  aimés  reviennent,  et  tous  les  souvenirs, 

tante  évocation  !...  La  chambre  en  u  i 
murs  et  aux  plafouds  se  tracent  tous  I-  neots 

domestiques.  Elle  est  mêlée,  la  cloche,  fi  loui 

a  pris  part,  en  a  été  ribrantdejeie,  dedeuil. 

Elle  est  de  la  famille...  Ali  cœur  se  gl« 

grosses  larmes  pèsent,  si  vont  sortir  des  jeux.  Elle  vmuv 
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se  contenir.  Il  s'en  apercevra,  cela  loi  rera  «ïe  la  pe 
Hais  elle  .  rr,  loul  iVhappr.  Kl  longtemps  m 

après,  gnandîl  rentre,  royanl  les  feus  baissés,  humides, 

il  dérober,  le  wilâ  inquiet,  allendrî  ci 
:  un  torrent.  n  ijée  de 

pleurs.  l'Ile  se  cache  enfin  dans  son  sein,  et  ■ 

a  faillie,  ami!  que  reus>tu?  I  he  me 

disait  tant  de  chose  !...  Ali  !  je  n'ai  pas  pu  résister  !  » 


LE   LIVRE   DE3   JEUNES    MEREB 

ii-  dg  i.ir.'  lui— m  ictton 

...... 

ani  jeuno  mère. 


!  bonheur  de  pouvoir  lui  expliquer  Virgile I  C'est 
tout  pour  elle  qu'il  chanta,  ce  grand  1t. 

Elle  pleurera  sur  Dïdoa1,  Eurydice1,  sur  la  Lywris  de 
Galiui-  '.  Mais  il  est  dans  Virgile  un  bion  antre  mystère, 
inJenreonle  mr  le  destin  de 

l'Italie.  On  le  sent  en  dessous.  Bile  n'y  sera  pas  in 
Bible.  Kilo  y  prendra  un  sens  életé,  tout  nouveau. 
bien  i"  u:  la  pitié  pour  les  Dali 
Le  un  dans  Virgile  le  magicien 

invre  les  dans  mondes*.  Est-ce  à  dire  iiu'il  est  le 
plus  tort  ?  point  du  lont.  .Mais  il  est  au  milieu  des  choses, 
il  .1  le  rameau  d'or,  elcomnir  la  sibylle  il  vous  conduit 
Il  tient  (J'  ileet  du  I\âmâyana6.  De  lui 


1. 1..  mgt  loM  ré*#it 

nion'i  là  u. 

2.   Famnia    du    noi  kl     «iij.l..  . 

»n:Diurc  en  raeanloa  dtai  loi 

; 

t  une  do»  dtfl 


\   l.i«»  fondu  n  •  nie»! 

•  rjllc  ■    Il 

■VgC  «4  miiimiii  tl'orqu'bll&o 

li  .,lnu. 
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on  peut  mouler  dan*  lu  lumineux  Orient.  De  hii  on  peu! 
desceni  cl       ibscur  des  temps  chrétiens.  LToù 

ces  temps?  sinon  de  la  mer  •.  ilu 

soir  du  monde  antique,  du  coupii  i  isigné  des  oati 
-.Mit  dans  l'Empire,  qui  saluaient  la  fin  cl  le  n 
Mais  ces  mélancolies  sont  un 

Ella 
aot  iniii  ;  elle  vont  s'affermir,  donner 
■  :'i  son  (Ils.  Elle  <lii  :  «  Assez  de  ces  belles  iristi 
.-  soir,  ces  d<  rnièrea  heures  du  m 
I  aiblîraîenl  aussi.  Mon  cœur,  associé  d'un 

enfant,  de  la  via  qui  couai  'oudr  H  plutôt  des 

chants  d'  et  d'aurori 

I  h  grand  livn-  viendra  (!<■  lecture  populaire,  nui  nous 
ouvre  à  Ions  l'Orient; qui  re  ne,  a  l'enfant, 

au  peuple  (cl  qui  n'es!  peuple?)  I  ions  de  la 

ment  nous,  retient-on   toujours  dans  ce 
irisi.'  ni,  aui  ri  de  l'Eu  i  ;  au 

plus  on  nous  mène  dans  l'Arabie   Pétrée',  au  d 
Ingubre  de  Judée.  J'ai  pitié  de 
ine. 

lui  bien  plutôt  I"  poème  de  la   fidélité,    |fl 
jeune,  l'admirable  Odyssée,  ûljsse  al  Pénélope1.  Lisez- 
lui  le  llàmùijitna.  le  délicieui  poème,  la  Pénélope  in- 
né, sa  fidélité  bernique  el  L'amour  de  R 
ietoirc  où  ce  dieu  de  b 
la  nature.  Qu'elle  ait  eu  main  surtout  la  Bible  de  la 
■'■.  I«:i.  ton'  i  si  dans  le  grand  jour  de  !:i  vraie  sain- 

tonl-pnis- 


ii  ptarrat.  p»y>  A 

I*  l'Artbla. 
La  prciqii'tta  du   Kent    Simi 

1 tfcMMpi  eil  h  femme  «lu  b*roi 


riofl  mm  i 

fioul  d(l  »«C.C»l  l'urtw». 
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unt  soleil,  illumine  tout  de  son  regard.  Kl  40e  voit-il 

qui  ne  soil  .nussi  pur?  le  labeur,  le  labour,  le  (ravi il 

olque  du  Juste.  Un  parfum  sain,  satubre,  s'élève  de 

Ce»  livre:-;  df  I.'Ik  DU  uiiiur  l.i  lionne  odeur  du   lit 

km ro,  dit  un  ancien,  quand,  après  la  pluie,  lâchai 
re  le  sillon.» 

Dix  mille  ans  ne.  sont  rien.  Ni  le  soleil,  ni  l'homme, 
ni  in  terre,  n'ont  changé.  L'idéal  est  le  même.  Cet  an- 
tique génie  se  retrouve  encore  jeune.  Les  batailleurs 
1  es  el  romains.  L'humanité  reprend  ss  vraie 
voie:  le  travail  dans  la  lumière  de  la  justice. 

•  j'aurais  volontiers  brûlé  mes  livres  pour  écrire 
eelui-là.  Il  est  tard,  et  trop  tard.  Je  ue  sais  point  ces 
ics,  ces  haute  a.  Des  grands  fleuves  de  vie, 

qui  «ut  tombé  de  la,  je  n'ai  point  vu  la  source,  el  n'ai 
mouillé  m  qu'à  leur  dernier  ruisseau.  J'y  venais 

altéré,  des  poudreux  chemina  de  l'Histoire  ou  oheraina 
11a  rie,  àpremenl  et  aveuglément.  L'Histoire,  celle  vio- 
lente fée,  m'a  traîné  pur  cent  choses  de  lâcheuse  réalité  : 
j'ai  revécu  trop  de  misères.  Pèlerin  attardé,  j'y  riens  à 
temps  pour  boire,  Don  pis  peut  rétablir  le  eonrs 
grandes  Baux.  Un  plus  Jeune,  ne  plus  digne  le  fera,  et 
sera  béai, 


UN   DIMANCHE  D'HIVER  EN    FAMQXLE 

ir  morceau  nuvanl  dépeint  la  vie  d'une  ftmilli:  iiltalc  pcnu.i.ii 
«in  dim:inH.  «m  Bl  li  un 

:  cnftnu  pour  leur  faire  Wfl  :  nature 

it  du  I  1  leciété. 

Temps  sombre,  ténébreux.  Il  neige,  grand  vent.  : 
ni  du  Nord,  qui  ont  passé  de  bonne  heure,  nous 
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annoncent  un  grand  hiver.  Il  n'y  aura  pas  de  visite.  Triste 

inche? —  l'oint  du  tout.  Dû  elle  est,  qni  serait  triste? 
Ce  n'est  pus  la  flamme  claire  Ju  foyer,  le  ■■  iaud, 

qui  réchauffe  la  maison,  C'est  eM©,  M  vivacité  tendre, 
<[iii  remplit  tout,  anime  tout.  El  imeoi  aux 

s,  les  aime,  et  les  enveloppe,  ot  les  ouate  si  douce- 
ment qu'il  n'j  ;i  que  de  la  joie  au  n i ■  J . 

I.a  joie  est  doublée  par  l'hiver.  Les  enfants  se  félicitent 
«lu  arc  iferme  et  de  la  belle  joui 

qu'ils  vont  passer  ensemble.  Peu  de  bruit.  Lui,  il  profite 
de  ce  jour  pour  faire  quelqu  n  choix.  Il  est 

immeau  petit  tableau  du  Menuisier  ii  Rtmbrat 
S  il  ne  rabote  pas  comme  lui,  il  lit  et  relit  un  litre,  Jlais 
en  lisant,  il  les  s. ni  Là  qui,  par  moi  tenta,  discrétei 
disent  un  petit  mol  loul  bas.  Il  sent  derrière  sans  le  ri  br 
par  la  divination  du  cœur,  ce  qui  ne  fait  aucun  bruit,  son 

remcnl  onduleux  et  dom,  ù  elle,  ri  sm  petit  pas. 
Bile  ne  fait  que  l'ii  ble,  eld'ondi  urla 

bouebe  leur  fait  -igné  d'être  bien  sages  et  de  ne  pas  le 
ti'iml  . 
Que  font-ils  là.  ces  enfants?  je  suis  curieux  de  le  sa- 
ns font  une  pieuse  lecture.  Il*  lisent  les  grandes 
i,  les  audaces  et  les  sazrilices  des  voyag 

■  1 1 1  i  HOU  et  oui  tant  soullcrt 

pour  nous.    <  Ce   café   qu'a    pris  votre   péiv.   |p  . 
enfants,  i  ■/.  dans  la  lait  abondamment,  trop 

peul-i  !  a  été  acheté  par  l'héroïsme  el  8 

per  l.i  douleur.  Soyons  donc  reeonnaic  rora 

u  la  Prerideo  orideoees  humaine:  indes 

qui  puu  à  pou  parviennent  à  relier  le  glob 


i  .■  Intilcou  qui  oit  ta  MunSt  Ju 
u  fa- 
ntilc   li«nit«iinill  e»l  un  tel 


■ 
d'nbwire. 
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rent,  le  fécondent,  l'amènent  on  l'amèneront  bicutùi 
rd,  vers  l'unité  qu'aurai!  uneseule  âme  d'homu> 
Peu  à  pou,  elle  leur  dit  la  communion  matérielle  (qui 
eu  prépare  une  morale),  la  navigation,  le  corn  merci1,  Bl 
les  voies.  uc,  les  rails,  le  télégraphe  électriq 

Les  ensiri  u  à  peu,  dans  leur  véritable  sens,  l 

inps,  la  lenteur,  la  précaution  convenables,  c'est 
donner  iM  enfante  l'instruction  religieuse,  les  élever  à 
iprlt  divin,  esprit  de  bonté]  du  l  sndres 
Qui  ne  le  sentira  no  cœur,  quand  cette  révélation 
nous  vient  de  lu  bouche  adorée?  Les  enfanta  sont  61 
reill  ■  i  u  î  sait  le 

par  elle  avec  ce  charme  altendrissnnl,  se  lait  dam  une 
ienl  que  long  oos  arts  nouveaux  sont 
acea  d'amour. 
Père,  enfants,  ils  sont  nourris  de  son  âme,  le  sa  donee 
sagesse.   Ils  écoulent  et  elle  a  fini.  11=  se  réveillent 
ime  d'uu  rêve...  Un  bruit,  un  petit  lac-tac  a  retenti 
aux  carreaux.  Pétition  d'un  voisin  ailé.  Le  an  du 

loti  leur  dii  dans  sa  franchise  pétulante  :  «  Quoi  donc, 
di ma  mi  aussi  mauvais  jour  vous  vous  : 
Bufermés!  »  Cette  harangues  grand  eOsI,  on  ouvre, 
et  l'on  jette  du  pain,  liais  quelle  Ml  l'émotion,  quand  un 
ii  u  plus  confiant,  profitant  de  cette  ouverture,  entre  et 
bravement  sautille  aa  fond  de  la  eharabrel 

a  Oh!  mercij  roesin  Ronge-g  i  .  sans  raçon, 

nous  rappelle  la  grande  parenté  oubliée.  Tu  us  raison; 

en  en  !-ce  pas  chez  loi  ?  i  On  n'ose  plus 

respirer.  La  nu  i  discrétion,  Bans  l'effrayer,  jette 

niettes.  Et  lui,  nullement  humilié   »ya  i  picoté,  el 

iproclié  un  peu  du  Foyer,  s'envole,  et  laisse  cet 

adieu  :  «  Au  revoir,  mes  bons  petits  frères  !  » 

Si  l'heure  du  repai  n'approohait,  là  mère  aurait  beau- 
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Coup  à  dire.  Nais  il  faut  Lion  vous  nourrir.  v> 
pcii  gorges, 

an  dessert,  elle  leur  explique  le  banquet  de  la  Na' 

OÙ  Dieu  l'ait  asseoir  lOUS   1rs  élrcs.  grands  et  petits,  les 

plaçant  selon  l'esprit,  l'induslrie,  la  volonté  ri  li 
rail,  mettant  très  haut  la  fourmi,  irôa  bas  It  I  ^éani  (rhi- 

! ros,  hippopotame).  Si  l'homme  Btege  i  laprem 

place,  c'est  par  une  chose  unique,  le  sens  de  la  grande 
tonie,  et  l'amour  du  divin  Amour,  la  tendre  solida- 
my  tout  ce  qui  émano,  le  sublime  don  de  Piété. 
e  discours  po  on  Ce  qui  les  fait  entrer 

au  coeur,  ce  qui  pour  les  enfants  ('mus  grave  cette  ta 
dans  le  souvenir,  c'est  que  levant  sus  les  parents  eon- 
e  de  fraternité  que  la  prière  de  la  mère  a 
«ré  le  malin.  Le  travailleur,  pour  son  frère,  donnera 
de  son  travail,  donc  de  sa  vie  et  de  son  Ame.  Elle  l'em- 
;x  humides,  Bt  la  table  est  sanctifiée. 
es  pour  un  jour.  Seulement)  enfants,  réjouissez  le 
coeur  de  votre  père  d  m  double  chant  :1e  eh  patrie 

fraueaisé  en  ses  jours  de  grands  sacrifices,  qu'au  bc 
vous  imiterez;  et  l'hymne  ••  pour  le 

Dieu  bienfaiteur  du  monde,  qui  nous  a  données  jour,  et 
ni. 
Donc,  repose  i  bien  fotij  Iota 

de  s'endormir.  Il  s'esl  i  tard  bior,  pour  achever 

samedi  I  Dormi 
garde  pendait  i  II  néill 

LA   MOBT   EST  ONE  FLEUR 


\«ive  au  djjiart  ol  l'achemino  au  loin- 
keau. 

Les  bons  meurent  ulsel  ceux  qui  cou 


t* 


j.  liras 


hiI  pu  toujours  toosolés.  Lear  doocenr.  leur  rtei- 

:-rur  bai  manie,  les  «mserrenl,  el  plus  qulU  oe 

ni  la  fei  icailc  qui  n'a 

li  devrai!  être  entourée,  soo- 

■■»  l'âge  de  faiblesse,  voit  tout  s'éteindre,  am 

•.neer seulerers le  terme. -.îicunel. 

pas  beiboiti  d'être  traînée;  elle  va.  elle  marche 

qu'obéir  à  Dieu.  Klle  >•. 

père,  olle  se  fie.  Tout  ce  qu'elle 

1  saintes,  ce  qu'elle  reta, 

le  honhpur  des  aui  l'cllc 

avait  préparé  et  ne  put,  tout  relu  semble  une  promesse 

l'un  Mion-I r.rau. 

i  i  paa  peur  de  Dieu.  Bile  avance  paisible 

e  qu'il  x'ni,  mais  sûr»:  de 
vie  4  •  anoure.  » 

son  rœur.  Cola  n'empôi 

In  fail  feJIe 

Délancolie.  Alors  elle  va  voir  ges 

•nile  I  elles.   Elle  pacifie   sa 

|irii  i         il  cal  li    »  i  •  ■ ,  qui  n'esl  pas  iropor- 

•  i;iit.  Do  moins,  les  fleurs  pa 

l'on  ;i  peine  à  eol  if  en 

h    i 

i     leui      i  :  Mes  chères  muettes  ! 
\  rmI  iftal  rous  pour 

ConAi 8i  Vous  couvoa  un  mystère  d'avenir,  parlez,  et 

h.  « 
A  \  'lux  sages,  vieille  sibylle  «les  Gaules 

•    ■  i  :  «  Tu  nous  ains- 
non    i'.  un  m  us...  Sacbi 


t.  Ml<  fronce  ea  Ici  rcprcienuol  connu 

4>i  |ira|ih4'.r- 
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Ion  avenir  même,  ton  immortalité  d*ici- 
has.  T.i  vie  pure,  Ion  souffle,  ton  corps  tendron I. 

El,  quand  ion   sente  supérieur,   auYanch*,  déplier*  ses 

restera.  lt  ebére  ci  si 
tlé|iouille.  veuve  de  toi,  va  fleurir  m  nous.  > 

Ce  n*esl  pas  an*  raine  poi  •  ■  littérale. 

Notre  mur!  physique  a  qu'un  retour  ■ 

taux.  Peu  ta  osi  chose  solide  dans  cette  mobile 

iloppe  ;  elle  esl  fluide  el  évapore.  Exhalés,  en 
peu  de  i<  mps,  nous  sommas  avidement  recueilli! 

iration  puissante  des  herbes,  des  feuilles.  Le  monde 
si  varié  de  verdure  dont  nous  sommes  environnés, 
la  bouche,  le  poumon  absorbant  de  la  nature,  qui 
cesse  n  besoin  de  nous,  qui  trouve  son  renouvellement 
l'animal  dissous,  Bile  attend,  elle  a  lùte.  Elli 
p3s  ce  qui  lui  esl  si  nécessaire.  Elle  l'attire  de 
son  amour,  le  transforme  et  luidonnr  iil  de  l'ai- 

ise.  Elle  nous  aspire  en  végétant,  et 
nous  respire  en  fleurissant.   Pour  le  c  rps,  ainsi  que 
•.  mourir  c'est  vivre.  El  il  n'y  a  rien  que  de  la 
rie  on  ce  monde. 

i.  i-n  ;  .1       i     temps  barbares  avait  fuit  de  la  Mort 
un  spectre.  La  Mort  I  i\  BM  fl«Uf. 

lors,  elles  disparaissent,  ces  rép  .  ces  ter- 

reurs du  sépulcre.  C'est  l'homme  qui  a  fait  la  sépulcre, 
ni  te  il  ci)  a  pris  |icur.  La  nature  ien  de  tel. 

Que  me  pariez-vous  d'ombre,  de  pi  tbresetdu 

le  la  lerrefGi  ien,  j'en  puis  rire.  Rien  !»■• 

A  peine  y  laisserm-je  trace.  Entassez  doue 
enrore  pierre,  marbre,  bronze.  Vous  ne  me  tenez  point. 
Pendant  que  trous  pleurez  ri  me  cherches  en  bas,  déjà 

i  (leur,  oiilani  de  lu  lumière,  j'ai  ressus- 
cité vers  l'aurore. 
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u  te,  Btvraimenl  éclairée  d'avance 
d'une  aimable  lueor  de  Dira,  avait  formulé  rc  simple 
re  an  images  gracieuses.  Daphn  i  laurier- 

.  el  n'en  a  l  pat  moins  bel! 
distillé,  reste  le  charme  des  fontaim 

J'aicospi -l'i.'.'-lc ii\.  An  lieu  m 

à  cette  porto  de  la  1'.  ;■■■<■  où  l'Océan  et  la  vaste  I 

tbal  d  amour  ot  la  luit*.*  éternelle  qui  les 
marie  sans  cesse,  les  rochers  déchirés  donnent  aux  Ilots 
le  vieux  peuple  de  pierre,  devenu  Bible.  Ceni  pli 
Ixenl  de  leur  pied  cette  arène,  ■■••  l'a] 
ie  forte,  si  odorante  au  loin  qi 
in  dans  sa  barque,  l'asp  r 
sont  étonnés.  Et  la  mer  s'en  enivre.  Quels  sont  ces  p 
sants  végétaux  ?...  Les  plus  petits  el  les  plus  hurab 
nos  riens  simples  des  Gaules,  romarins,  sauge?, 
thym,  serpolets  sn  roule,  el  lent,  tant  d'immortelles  qu'il 
scmhle  indifférent  de  vivre  ou  de  mourir. 

i  •  pauvre  petite  àme  de  toutes  ces  vies  maritu 
fiait  Unir,  s'exhale  en  parfums. 


i.Mchofotlui'.  il  S.iiiil-GcorifPB  à  IVhiImu,,  ..  oaila, 
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Ce  il  t.i  fui  delà  carriers  de  l'auteur 

■  m  ii>  natu- 
relle itTÀmour  •'!  de  ta  Femme,  Pour  n  I  - 
famille  il  m  lier  à 

il  que 

DOU:-  I  I  <<■•  -I'--   |;  '  I  '  L  plu»  i 

Notre  but  il-  :  des  hoirn*  ■  prin- 

■ 
duc  lion. 

'ivragesn  compose de cinq  livrer.  I."  livre  I-  .  De  Fi 

•  i  poser  I 
[ucation,  qui  A  a  dicetopper  la 

Il.ittir  [/   !  !'.i',    Il  :  il.  I' 

/a  /as  ■  lire  ta  place  tenue  par  reniant  dans 

et  comment  le  p 

«!■•  |i'.ii;;  l'jh-,  dans  Im  écoles  du  moyen  âge, 

et  Mou  >phei  du  iti  urtoat 

du  xtx",  IVstalowi  et  Frocbcl.  Le 

IV  :  i  xamine  les  méthodes  et  l'esprit  de 

lîgneraenl  dans  lui  différente  I  iblis- 

nlversi tairas,  tes  ficelés  indoslrielL  '-is  da 

méii"  i  droit.  1 1  lis  pe  V  :  L'édm  ittleK  continu*  foute 

la  rie,  montre  eommeol  l'hommo  i 

i  par  li  vie  publique.  L'ouvrage 
par  des  euusuilsel  des  propositions  do  réformes  pour  l'a. 
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L'ÉDUCATION   PAR   LES  rÈTES 

Ce  qui  manque  à  nota  »fe  moderne 

alaoxj«j  font  icntir  la  grandeui 

patrie  ul  do  l  i nui 

La  vie  grecque,  si  lorrible  d'action,  de  Lotie,  de  p 
■nt   cela   d'admirable  el  qui   compei 
lout  :  elle  Était  une  fête.  Dn  berceau,  par  les  fêles,  on 
allait  au  tombeau.  Elles  égayaient  le  mort  même.  Pôles 
de  i;i  nature  el  de  l'humanité.  Fêtea  de  fictions  drama- 
tiques cl  d'histoire  nationale.  Fêtes  des  e  el  do 
i  LStiqne,  charmantes  de  force  el    di    beauté,  qoi 
•Mit  l'homme    même,  faisaient  Les  dieux  »h 
qn'imita  Phidias1.  Cornaient,  avec  ane  existence 
dieuse,  n'être  pas  gai?  Peut-être  on  mourait  lût?  n'im- 
porte. La  vie  n'avait  été  qu'un  sourire  héroïque. 

Gela  rcvii'iidra-t-il  ?  Nulle  raison  d'en  douter.  L'édu- 
cation de  l'homme  se  fera  par  les   fêtes  encore.  La 
sociabilité  est  un  sens  éternel  qui  se  réveillera.  Nous 
verrons  reparaître  cette  heureuse  initiation  qui,  d 
'  premier  âge,  offrait  à  l'œil  charmé  du  je  i  en  un 

grand  peuple  d'amis,  aimables, joyeux,  bienveillants.  En 
eux  il  avait  vu  Athènes.  Jusqu'à  son  dernier  Jour,  il 
emportait  Limage  de  celte  belle  Pain 
n'était  pas  un  éirc  do  raison.  C'était  une  Amil 
fèles  d'enfance,    continuée    dans    les  nu 

les  coeurs  battaient  des  mêmes  émotions, 
•mltté  1res  fidèle  à  qui  si  volontiers  on  immolait  sa  vie, 


I    Phlilin»,   icnlpUoi  «ihcdlon  d.i 
*  liiela.  Hldielel  veul  dir«qn*  Ici 


«eulplfurt  grec»  pieu lient  |>nur  met- 
d*l*»lci  «IhMlci. 
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tombals  qui  forent  des  fêles,  Marathon,  : 
mine  '.  il!  de  la  virluirc. 

<  Commenl  fail  on  de*  râles  '    <  on  ! 

■  lesfajl  pas,  Celanall  de  soi-même.  Un  matin, 
os  s*éveiUe..i  Tout  i  jailli  du  cœur.  Ij'est  fuit.  Hier,  mu 
s'en  sérail  douté? 
Il  bol  peu  pour  faire  une  fête.  On  le  voit  bien  en 
e,  Les  jolis  exercices  des  enfanta,  sons  La 
.ils  attendris,  cela,  c'est  une  fête.  Le  théâtre  civique 
qui  plus  lardjonera  teahéfoSfTelPoa  Garibaldl',  donnera 
une  foule  de  EôlWi  Les  hospitalités  amicale»  des  gr 
peuples  ontre  eux  seront  les  divines  (êtes  de  la  pais,  lo 
art,  par  exemple,  cjue  mille  exécutait  [s  h 

allemands  non»  donneront  sur  k  pont  dn  Rhin* 
L'an  ■         âne  est  la  mémoi  infini  .  on 

u  demi-eieele  s'est  Qui  an  ,  tmar- 

quablede  jîoûis  délicats,  ôlevés,  qui  tiennent  de 
près  (qu'on  me  passe  ce  mot)  a  nne  an  u  de 

Le  .Mil  îles  Qeura,  de  certains  a  tenta, 

inconnu  en  1815,  dil  l'amour  de  L'i 

rieur.  Le  soin  (souvent,  extrême)  qu'on  met  à  habillée 
l'enfant,  même  dans  les  conditions  panvresj  est  fort  ai- 
lendrissanU  Mais  ce  qui  j  ;  le  culte 

des  morts.  Au  cummenn  iin-iii  dr  àisail 

nul    gui  ri  lire,   nu  il  k   dil 

tombes  étaient  peu  visitées.  Elles  lo  sont  peu  encore 
;.  Le  peuple  de  Paris,  que  les  provin- 
ciaux croient  ..  et  égoïste,  est  de 
j'ai  connus,  celui  qui  fait  le  plus  pour  ses  morts.  La  G 


I.  \>.  Mhénbms  nu    '•  • 

Perte»  0  >«•  J.-C 

un  Toll  qui 
tC|<r<BMlo  <omm«  l'un  ici  berot do 

IIiuiïut.  —  Fj;«  iJi 


l'iti-i.  [i^ndtnce  mil 

D   i|ni   I   |im  |«rt 
lui  pii'ii  M  ■]  ii  I  mi: 
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au  2  novembre',  est  énorme  aux  cimetières.  Chaque 
famille,  il  est  vrai  rt,  Dès  qu'on  aura  l'Idée  d'y 

aller  ave*  ordro,  d'ensemble,  à  certaine!  heures,  et  d'y 
communiai  ainsi  3um  la  regret,  ce  sera  une  fête  réelle, 
au  sens  antique  d'i*xcellciiie  influence  sur  les  générations 
nouvelles  et  paiasaimnaat  éducative.  Impr 
et  douces,  et  aussi  très  fécondes.  Le  cimetière  est  un 
orgati'  -iuii'c  <!•.'  moralité. 

Une  cilla  mus  cimetière  est  une  ville  barbare,  aride, 
sauvage.  Que  de  saintes  et  b  Ile  poésie 

SOI  vivants  eu  leur  ôtaul  leurs  morts. 
il  est  des  étals  douteux,  intermédiaires,  où,  pour  ainsi 
parler,  on  a  on  pied  aa  temple  et  on  piedbors  du  temple, 
ou  l'on  flotte,  où  l'on  rêve.  Pour  cela  l'ancien  temple 
s'entourait  i\<-  portiques  où  l'on  erra'u  l.  Ce  ves- 

lil.nl.:'  (I  i  temple  BSl  aujourd'hui  pour  nous  le  cimetière. 

Celui  de  l'Est*,  surtout,  a  cet  effet  paissant.  D>%s  tombas 
00  aperçoit  le  volcan  de  la  vie 

18  que  l'on  institue  »,   ellos  se  feront,  sur- 

tout aux  jours  émue,  el  lt?  !  ids  âténe- 

ments.  D'elle-même  se  fit  cette  fêtes,  la  plus 

belle  qui  fal  jamais,  la  Fédération  <!<•  B0J  (que  j'ai  eu  lo 
lourde  conter  tout  au  long)',  celte  sublime  appe*  ou 
l'Europe  assista,  où  ton  lonnnooièrenl 


I.  U)our«le  U  lêlc  ici  Uar'.f. 

i.   On  Pare-Uchaite,  •   IV-t    fc 

I 

3.  Gr*nd«  MU  . néldhNia 

i  I   I7UO,  a   Part»,  Sua  le 

rnjcrvr  l'u- 

li>  Frence. 

i  partt- 


;  00,000  d«I*s»4*. 

'\VI     ,   Jiir-  lo  U 

l   ii. m    i  iHtMrtdt  la  JiftwluilMi. 
:i.  l".'i'»l  \c  nom  que  le»  premier» 
m  doonikol  à  lour»  reptt  ta 
commun. 


.  MON    LIVRE  i 

ital  Indique  quelle  plut  la  livre  llenl  tuât  la  vie  4a 

i  lire.  Il  Xff  demanda  OjtttUsj  ijn.ilii. -s  «lovru 
blirroqul  u  s  iln  peupla  do  n 


Dans  ma  jeunesse  un  mol  me  frappail  quelquefois,  un 
■jue    l'ouvrier,  le  pauvre,    répétaient  volonli 
«  Mon  livre.  » 

On  n'était  pas,  eomœe  aujourd'hui,  inondé  de  jour- 
naux, de  romans,  il'un  déloge  de  i  ipiers.  On  n'avait 
guère  qu'un  livre  (ou  deux),  ci  on  j  lenail  luit,  conraie 
lo  paysan  lient  à  sou  abni  e  livre  un; 

confiance.  C'était  comme  un  ami.  A  tel  moment  de 
où  un  ami  vous  eut  mené  au  café,  on  restai!  , 
siens,  et  on  prenait  «  son  livre.  » 

On  lisait  beaucoup  moins,  avec  on  esprit  neuf,  on  y 
niellait  du  .sérieux.  <i  ta  iisp  availeejoor- 

llon  qu'il  faisait  lieau  OU  laid,  selon  qu'Ol 

,n  non,   plus  nu    moins   pau     e     Cfl 

livre  complaisant  seeolorait  diversement.  .Nul  ami  plus 
le.  Le  camarade  souvent  qui  vient  von  I  dis- 

cordant ;  il  vous  vient  gai  quand  on  est  triste:.   L 
imprimé)  non   1  ~u  comment  il  se  faisait  qu'il  se 

mettait  toujours  I  l'unisson. 

On  l'avait  lu  vingt  fois.  Il  ne  dominait  point  par  l'ai* 
trail  de  la  nouveauté,  comme  tant  de  livres  d'aujourd'hui 

imposent i  ce  titre.  Ce  livre 
aimé  ic  élastique,  qui  I 

ur  broder  dessus.  Il  ne  pouvait  donner  l'informa 
diverse  des  livres  d'aujourd'hui.  Mais  i 
mulait,  éveillai!  l'initiative.  La  pensée.  îsoUVaXte,  à^Xv- 
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sanià  travers,  souvent  entre  les  lignes,  voyait,  trouvait, 
créait. 

i  jeunes  M6QH  qai  oui  besoin  «lu  rlnilme, 
le  Uvreunique  but,  est  un  récitât  il  qui  soutient, 

qui  anime,  qui  lait  somme  '"  i  haîtu  du  tissu  des  pen- 

wr  laquelle  l'ingegao1  surajoute  sa  (rame  fficoi 
Tour  beaucoup  d'Italiens  suffit  le  Tasse*.  Pour  moi,  c'était 
Virgile;  son  demi-ebaut,  1res  tes,  me  roulant  Uans  l'es- 
prit, n'interrompait  jamais,  harmonisai!  plutôt,  sot 
naît  l'in:'  •  ori  du  travailleur. 

Voltaire  furent  avidement  ache- 
tées sou^  H  i      lauration.  Lecture  assez  confuse.  Pour 
■  tollal  Dût  de  ces  grandes  bibles 
polémiques  du  siecU  précèdent,  il  Tant  un  degré  rare  de 
jugement,  de  lucidité. 

Juillet  nuées  suivantes  lurent  un  i 

livre-  m  trouble  d'utopies,  de  romans  socia- 

listes, Bibl  bien  pin  encore, 

lécs  cl'ïd •  do  cliiin  VOOI   tou- 

chantes pur  un  sentiment  vrai.  Les   hommes  valaient 
mieux  que  les  livres.  Depuis  le  ira  '.  le 

Ilot  c  il  envahis,  bien  a 

irtout  par  l'i  .;,  do 

■ 
nienne*,  loi  et  de  lingota  d'or.  Toujours  la  foi 

rude,  au  hasard,  au  coup  d'État  dn  sort, 
qui  dispense  i  effort,  île  travail, 

il  lf s  plus 


«pril 

■uliircl. 

■i.  I-<vlr.  .lu  xvi*  <l«clc,  autaur  il»  Il 

3.  Li  Ml"  :  -:i0. 

l.l .■  iesnbn  lt»l 


[iar  lequel  NmoléM  III.  alor»  pr<-»i- 
deiiula  In  r,.|iiihlliiiif,  cxpulfa  l'Ae- 

Uioul 
uitui  \et  iinnfhisliutit. 


l>   an 
'nie- 
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contrairesà  l'idée  de  miracle.  Cesonl  '  l'action. 

J'ciiiin  ppronnent  a  agir, à  compter 

sur  soi,  in  foi  su  nuls  Bffeta  du  travail,  de  la  roloi 
Des   livres  vrais  d'abord.   La  vie  est  courte.  Noos 
m  pu  le  temps  de  nous  farcir  l'i  un  t i>  de 

vains  mensonges  qu'il   faudra  oublîci  de  iain    Li 
finis  "ut  ici  l'instinct  droit  de  nature.  Quand  vous  leur 
racoe  s  :  «  Esl-ce  viui?  *  C'est  te  mot 

ils  disent  d'abord. 

mi'  pourtant  les  mirages. 
lea espérances  vaines.  Ils  sont  bons  quand  ils  donnent  la 
réalité  crue,  non  l'idée  romanesque  des  fortune 
sans  effort.  Le  héros  du  travail,  lutteur  infatigable  vain- 
qoeur  de  la  nature,  le  Robînson'  est  niu  très 

vraie,  et  compilée  de  hits  réels. 

!"  de  l'industrie,  qui.  Bans  bouger,  ont 
fait  des  voyages  si  durs  a  travers  tout  obstacle,  ce  sont 
noesai  lU    r*i  lore  ces  sublimes  voyages  de  do 
bravai  is  montées  admirablesdos  Jacquart'  oïdes 

Stepbenson*. 

Gomment  du  lourd  abime  où  sur  nous  peso  un  monde, 
on  monte  en  soulevant .  M  son  front,  leur  vie  le 

bit  connaître.  Mais  ai  '  gci  les,  ces  bibles  du  tra- 

vail, je  voudrais  avant  tout  i  w,  l'his- 

toire du   long  effort  par  lequel    ce  grand  ouvrier,    le 
I  geen  âge,  a  pu  se  faire  lui-ménn--  Nul  pauvre 
travailleur,  s'il  n  [ail  an  esprit  le  chemin  de  nos  pores  et 
i'-r.i.  11  sera  soutei  andi  de  la 

kTainleome,  la  voy  heurtant,  tombant 


I,  iiomiii  infUii  Si  i'i 
i  uri  le  i"  ■  m  ni  nu  a  ■  ■  :; 
■  ur  un 

S.  Ouvrier   (ran(ai>,    SOI 


i  noiu. 

3.  lui  i  Ici  in»eu- 

ie  la  Ucoiu»; 
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souvent,  souvent  sereb  toujours  inspirée  d'ia- 

domptable  courage  cl 

mon  cœur  à  ma  mort,  on  lira  l'idée  qui 

m'a  suivie  :  «  Comment  .  les  livres  populaires  ?  » 

oui  eu  fera?  Difficulté  énorme.  Trois  cIios<js-y  sont 

requises  qui  vont   bien  peu  ensemble.  Le  génie  et  li> 

charme  (ne  evOyes   pas   qu'on  puisse   faire   aval. 

île  rien  de  faible,  de  rade).  Un  tact 

El  enfin  (quelle  contradiction  !)  il  y 
faudrait  la  divine  innocence,  l'enfantine  sublimité, 
qu'on  entrevoit  parfois  dans  certaines  jeunes  eréab 

i r  un  court  moment,  comme  un  éclair  do 

Oprobl  it  à  la  fois,  être 

ut  ! 
J'ai  roulé  ces  ponsées  toute  ma  se  représen- 

(aienl  toujours  et  m'accablaient.  Là.  j'ai  senti  notre 

opuissance  des  sommes  de  lettres,  de=  subtils. 
Je  me  méprisais. 

Je  suis  né  peuple,  j'avais  I  dans  le  cceur.  Lee 

monuments  de  ses  vieu.  il  été  mon  ravi 

J'ai  pu,  ni   i  S.  poser  le  droit  du  peuple  plus  qu'on  ne  li 

is1  -,  en  fil,  sa  longae  tradition  religieuse*.  Mai 

elle  m'était  inaccessible.  J.  >  'ai  pas 
pu  le  faire  parler. 

Après  l'borrible  et  ténébreuse  affaire  du  2-i  juin  : 

eourbé,  accablé  de  douleurs,  je  dis  a  Déranger*  :  «  Oit  I 

iura  parler  au  peuple?  lui  faire  les  nouveaux  évari- 

;  nous  mourons.  »  Cet  esprit  ferme  el  froid 

répondit  :  «  Patience!  ce  sont  eux  qui  feront  leurs  livres.  » 

Dix-huit  ans  sont  passés.   Et  ces  livres,  où  sont-ils? 


1.  Dam1  vup/f, 

5.  0«" 
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BIBLE  DE  L'HUMANITÉ 


Sous  ce  titre  Michèle!  g  roula  présenter  an  tableau 

,ii  l'humanité  depuis  lu  peuples oro 

■  ires  sortis  de  l'Asie  jusqu'à  la  lin  du  moyen  àge>  Lu  Bible 
lie  Vhwmaniif.  (1864)  est  une  ceavre  très  originale,  a  la 
une  histoire  et  une  sorte  de  poème   19  prose,  semblât)] 

que  Mtchelot  a  composés  dans  cette  période 
de  n  '.H-. 

fous  les  peuples  de  l'antiquité  tout  examines  un  a  un. 
Ilîcholei  recherche  eu  quoi  ebscuo  1  contribué  a  prép 
l'avèiicmi'-ni  de  la  justice. Il  les  »  ourla  1  groupes: 

uples  de  ta  lumière  (Inde,  Perse,  Grèce),  M  les  peuples 
du  a-  <  !  de  la  iikiM  Egypte,  S?  - .  Iodée, 

Empire    romain).   Voici   comment   lui-même   explique  ce 

«  L'humanité  on  àmeen 

commune.  Chaque  grand  peuple  y  écrit    ion   rerset  fies 
▼ersclî  sont  fort  clairs,  mais  de  forme  diïcrsc,  1 
ture  très  librt»,  —   ici  ni  pjrauds  poèmes,  —  ici   en   1 
historiques,  —  la  en  pyramides,  <'n  sts 

<  Ce  a'esl  pi  -n  1  histoire  des   religions, 

encore  l'histoire  de  tonte  l'ai  liriU  morale  :  le  droit,  l'art. 
■  qui  a  éiè  sentiment  et  Action.  > 


LE   CULTE  DO  FEU 


<-»e«*  aryenne»  qui,  Mrliesdo  l'Aria  ut  peuplé  11 

la  P'.tîc  et  l't'diopn  ri  dominos  II  ni  >1« 

tout  tempi  rendu  un  n.  >  lire 

ploi  ancienne  quo  l'an  a  ope.  l>nn»  le  pu««p 


::■-. 
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bolet  explique  rnmmenl  en  ]»euplesencoro barbare* ont 

-te  reconnaissance.  Si  l'on  n'eûi  en  le  feu,  dans  ces 
«,  qu'eût  été  la  vie?  Combien  misérabli 
incertaine!  Sans  le  feu,  rien;afe<  lui,  tout.  Le  feu.  la 
iiini.  liait  fuii- 1  •  des  téné 

Bi  le  chacal  n'aimenl  pas  les  lueurs  du  foyer;  le  lion 
même s'éloîgn  adanl    tfais  les  feux  du  matin,  le 

e  mettent  dé<  idément  en  déroute  ces 
sinistres  myopes;  il--  onl  en  horreur  le  soleil. 
Dans  nos  villes  bien  éclata  nos  maisons  fer- 

lies,  nous  n'avons  plus  le  sens  de  cette 
situation.  Qui  n'a  eu  pourtant,  en  voyage,  quelque  a 

lieu  suspect,  dans  quelque  villa  solitaire  de 
pays  mal  famé?  Le  plus  brave,  s'il  parle  franchement, 
n-  lut.  pas  fli  roir  l<  jour.  C'était 

•  chose  alors;  l'homme  n'avait  go  'me  que  la 

massue,  ou  tout  au  plus  la  grosse  et  court  qu'on 

lux  monument!  ts.  C'est  de  tout  préi 

qu'il  l'aJl.iii  poignarder  le  lion.  Il  abondait  aloi 
taux  pays  il p  froid  hirer,  comme  la  Grèce;  à  plus 
forte  raison  e»  Bactriane  et  Sogdian  al  nos 

àryàî  ujourd'hui  en  cas  contrées,  le  chai  mon« 

:iv   (Uon  ou  tigre)  a  baissé  de  taille   comme  le 
chien  son  enni 

Sous  la  garde  d'un  chien  terrible,  dans  le  maison  bien 
ou  mal  dose,  la  famille  —  homme  et  animaux—  éCOlfr 
(ail  plus  d'une  fois  la  nuit  les  redoutables  miaulements. 
La  vache  émue  ne  tenait  pas  en  plan';  l'âne  si  fin 
d'Orient  dressai!  son  oreille  mobile  et  aspirait  les  bruits. 


l.    L*    Bactrlaiiu   et    lu  ïcy..; 

'  I      l'.iillC     do 

l'A^haBitUia,  «unt  lui  |>ay •  Si 


locai  ;«|  t'cieadtni  «u  nord  <i  • 
l'otl  do  J»  l1 
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lai  qu'on  ît,  qu'on  cousulteil  surtout.  C'est 

(ni  qui  le  dil  le  Ri|  lQI  lo  lion 

parti,  flairait  le  matin,  disait  l'a  se  hasardait  à 

léte  if  ;  .  aimé  et  1 1  r 

l'homme  ensuite  avec  les  bestiaux,  la  femme  el  les  petits 
enfants.  Tous  heureux,  gens  si  bel 

<ii.  ayant  tiré  sa  tète  de  de 
l'aile,  !':•  ni  la  brai  mblait  i  barm 

vivre.  On   s'ui  lui  pour  bénir  La  lumière:  on 

chantait  attendri  :  «.  Merci]  Encore  un  jour  I  » 

La  relq  i'  n  du  foyer  ne  sérail  jamais  née  dans 
elle  naquit  au  Nord.  On  n'en  peu]  guère  douter  quand 
on  voit  l'homme,  d  ma  ses  rœax  pour  une  longue  rie, 

rer  e  cent  hivers».  On  sentjbien  leelioial  i 
liauts  plateaux  d'Asie  d 

qu'on  fail  au  Feu,  au  bon  •nni,Agni8.On  parla  aussi  «l'une 
manière  sentie  de  la  Une  brebis  du  Candahar*aux  i 

nie?  «il  •! ■•  !  ir.it--.  Dana  le!  hymnes  du  mari 
bnjrae  choisit  son  tpous,  on  lui  fait  d 
innocente  :  *  Je  suis    faible,  et  ji>  vais  ;'i  lui.  Sois  lion 
pour  ma  laibli  sraî  toujours  Borna  Sa,  la 

brebis  des  Qandaras,  la  soyeuse  brebis  qui  rient  chez 
toi  te  réchauffer.  > 


LES  PEUPLES  LABOUREURS  ET  LES  PEUPLES  BEROERH 

Loi  poupins  Ai-ris  qui  ont  peuplé  aulrofois  l'UJe   el  I»  l'arso 
6t*tM  tribu»  de  bsrger*,  qui  atlnicnt  dr  plic«  on  |>l»ce 


J.  Ci 

ict  ebniil.  .  lia 

MJ    Joli».    l'Inde,    à    une 

M    (jn'il    e-'  la    d&- 

•nirnl    du     X'   lu 


vin-  tioel*  «vaal  notre  éra|. 

S.  N'um  du  feu  i!i?ii  I.;i    fcjtanC* 
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peuplcs  laboureurs.  M  I  l'Apposition  entra  ce 

(jïuresde  vie. 

I.  agriculteur   est   hoiutiK!    iuquii'l,  esprit    sans    tv; 

;"i 1 1 1 •  *  eo  peine.  Le  pasteur  a  le  temps  de  chanfei 
nui:  i  itasaues  victoires  d'Indre1. IJ  a  le  lemj 

.  a  cii  l  de  la  Cb 

dais  la  naît,  ma  i,  agriculteur, 

doit  veiller,  travailler,  combattre. 
Coinli.ii  contre  la  U  rre.  Bile  est  dure,  ol 

rend  pasd'OD    COUpj  elle  verni  iiu  travail    C6   qu'on  croit 

qu'en 

iL.ii  eonti  n\.  Les  douées  eaux,  tant  & 

rciM.'iii  souvent  furieuses,  pour  ravs 
iorter  tout.  Parfois  elles  tarissent  t«  ►  it  i  à  coup,  bues 
par  le  soli  Iles  de  U  nuil  i  ■-.  il 

faut,  dans  ce  climat,  leur  conserver  la  nuit,  les  gardor 
abrité 

reine  < i **  travail  infini  uni  fait  Ju  laboureur  un  mineure! 
un  constructeur. 

Kt  tout  cela  (ail,  rien  n'es!  fait,  il  surgit  l'enJhnl  déli- 
rai, le  blé  bible,  d'un  vert  si  tendre.  Il  échappe  du 
protecteur    se    rabit,  el  bo  voit  environné  d'enne 
Cent   plan  ites  et  mauvaises  sont  !.i  pour  l'élouf- 

i  la  main  paternelle  ne  rient  leur  faire  la  gu< 
'.'.eut  li.  i-  aies  arrivent,  des  monstres  qu'on  ne 

peut  i  'non  des  lions,  des  tigres,  —  do 

eaux. 

ur  surtout  qui.  pour  le  laboureur,  cal 
maudit.  !  lire  lui  que  le  champ  est  gardé.  Le 


u   ili    tsUtl   ilaiis   la 
doi  b. 


8.  La  Ckaldi 

fertile  qui  borde  le  bjs  L 
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•  iv  ir:iv.-i illeur,  du  tour  la  limite 

la  creuse,  et  c'est  on  fossé.  Il  ti  pi- 
et  c'est  une  haie.  Il  la  b:>  nfixice  le  pieu,  la 

'  sa  proie  et  su  malédiction.  Malheur 
I  qui  en  ! 

Guerre  éternelle  qu'on  retrouve  partout,  ("est  elle  qui 
fit  le  dÎTorw  de  l'Hindou  védique  Bl  d  i  Perse,  de  l'Arjfl 

pafitcur,  de  lAryà  cultivateur.  Le  pasteur  trouve  OUN 

înjosle l'appropriation^  11  rit  des  bornes, 

malicb  1 1  - -..- 1 j . . •  1 1 1 .  se  font  un  jeu  de  les  franchir.  La 

1 1  baie,  la  Mtobe  j  passe  I  l'éto. 
i  brebis,  eu  cherchant  sa  petite  vie  inné 
ai  pointait,  ce  i  S  cette  eni 

ranec  où  l'agriculu  nr  s  son  ftme.  Il  faut  qu'il  le  ga 
son  blé.  De  plus  en  plus  rêveur  et  sombre,  dans  ces  I 

les  qui  mangent  moins  qu'elles  ni*  dé 
il  croit  voir,  il   maudit  les  agents  dw  mauvais  e< 
l'armée  de  la  méchanceté,  i  du  caprice  hors  de  set 
de  la  magie. 


EBCaiYIX 

i  osinye  de  «arael4rher  le  génie  d*E«rhjrln,  qui  lii 
Dater  l'Art  grue  1U0»  m  plus  gr-iudc  fa 

Entre  les   poètes,  DU  seul,  \  cul    le  bonheur 

le  shaatre  et  le  héros,  d'avoir  les  ad 

euvres,  la  grandeur  do  llio,  Seul, 

donnante  fois  la  couronne  de  la  tr 

il  eut,  comme  lloniérc,  des  rhapsodes  qui  le  chantaient 


I   LM  IngiMai  k  A<h*M4  Utittil 


■UterriiU  un»  eAiirosne  d'eUvier  à 
I  mien  4»  h  mitUMra- 
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sur  l<  ina*.  Seul,  il  up  mourut  pas.  subsista  tou- 

:e  (qui  ne  jouait  que  les  rivante).  Il  resta 
on  statue  'i'-  bronae  sur  la  place  d'Athènes,  comme 
wr,  pontife  et  prophète,  ponr  surveiller  le  peuple 
et  l'avertir  toujours.  Le  grand  moqueur  il. 
Aristophane*,  no  respecte  cpfEBckyle.il  l'a  vu  aux  enfers 
siéger  sur  nn  trône  d'airain. 

Dans  la  noble  épitaphe  iju'il  fi  lui  -mi 

il  rappelle  seulement  qu'il  combattit  à  Marathon4,  il 
oubi  tragédies.  Il  n'y  eut  jamais  plus  vaillante 

A  Marathon,  il  est  blesse,  et  il  est  le  frère  des  sel- 
les plus  glorieux  «le  Sa!, uni  sic1.  L'un,  A.mynlas 
rdi  pilote  qui  le  premier  heurta  la  flotte  do  Xei 
et  y  gagna  le   prix   île   la   valeur.    L'autre,    l'obstiné 

•,  se  lit  tuilier  en  pièces,  ayant  retenu 
seau  par  is,  Boupées  une  à  une,  puis  retenu 

encore  par  les  donl 

Les  magistrats  d'Athènes  gardaient  soigneusement  us 
exemplaire  correct  et  complet  des  œuvres  d'Eschyle,  de 
pour  qu'un  léuuTiiiiv  aeieurnechangeàl  rien  aux  paroles 
sacrées.  Kl  cependant,  malgré  ces  soins,  sept  drames  en 
tout  dous  restent,  dont  une  seule  trilogie'  compl 
YOrestie.  Des  trois  parties  du  Prométh"  ,  une  su! 
Débris  énorme  et  colossal.  Comme  le  voyageur  qui 
trouve  dans  le  s:ililu  d'Êgype  le  pied  d'un  sphinx  ou  son 


Ippektt  luupjodo»  le*  clian- 
loum  ui:ili 
■ 

■ 

I 
anal  J«»ui-Chrl»l. 

3.    \  Ktiuiv   ili>.    Alhmtlrn*    .nr   II 

.  ii  IDO 
i.  Virli.nr   navale  ilc«  Greci  iur 
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doi^ide  granit,  etqui,  d'après,  calcule  de  quelle  hauleac 

émit  le  monstre,  dois 

raine  i  deviner  ce  que  fui  le  géanl  Eschyle. 

Aristophani  dit  admirablement  que  les  vers  d'Eschyle 
sont  lin  is  «  comme  les  i  nui  te 

l'indestructible  ciarpen  ires  vainqueurs  qui 

brisèrent  la  flotte  d'Asie.  Illeroetau-deesu  ocle, 

loin,  bien  loin  du  bible  Euripide1.  Mais  sa  vraie  place  Q  <  :-l 

iil  bien  plulol  Micuel  a 

Dans  Bon  osuvre  si  sombra  il  y  a  bien  antre  chose 
que  l'art.    Il  y  a  le  frai    génie  de  la  douleur.    I 
ipii  .;  au  console,  comme  dans  Sophocle,  Ces 

tragiques  accents  des  héros  do  passé  semblenl  pour  te 
ni  des  avertissements    redoutables,  de  lugubres 
l'iiiimoiiK.   Il   rappelle  surtonl   Michel-Ange,    Le 
prophète    italien,  au   milieu  des    sp  ol    des 

conquêtes  de  Jules  II',  o'a  peînl  que  l'épouvante  dans 
les  plafonds  do  la  Sixtioc,  Et  le  prophète  i  l'i»»- 

rall  plein  de  deuil  dans  les  prospérités  d  Uhèues. 
Tous  deux  oui  vu  d'avance  des  épreuves  terribles,  de 
ls  coups  do.  sort,  et  au  bout  lej  e  »ie« 

toiro  ilr  la  justice-  C'est  la  grandeur  d'Eschyle  i|uo  ne 

pouvait  encore  sentir  Aristophane. 
Avenir  inconnu,  voilé.  L'àprelé  du  prophète,  BOD  il 

plit  oTélonnemeat.  Eschyle,  à  quarante  ans,  iom- 
mence  la  série  mm  is  tragédies,  an  mot 

souriant  où  la  cité  liber  arsuit^  couronne  ea  vic- 

toire, apparaît  raine  de  la  Grèce.  Elle  est  brillante,  elle 
o     fécoi  de,   Eu  tous   les  »m  .  aile  .  Elle  est 


■ 

1     It..,  i 

•tour  ol  peintre  ilklieu  iîo 
rie. 
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jeune  et  elle  a  vingt  ans  en  ses  deux 

deux  adolescents  qui  éclatent  h  nocle,  le 

snnt  Phidias4.  Celui*ci,  d'abord  peintre,  pointeoup  (Toi 

i  ctsean,  sonlpte  Pâme  d'Athénée,  Ba  Minerve  Po- 
liade*.  fiére,  souveraine  et  colossale,  ijui,  «le  son  casque 
ôlincelanl,  domine  :  *>  el  les  temples,  commando 

.'m  loin  la  mer.  les  : 

i    i    d'espoir     immense.    Entre    Thémistocle, 
bux  Ci  mon',  l'habile  el  profond 
Périclêe",  la  lu  ire  l'équilibre,  et,  pari 

oie  de  II  liberto. 
Ml  rien  de  cela.  Son  Iras  semble  être 
ut.  aux  désastres,  aux  daugi 
Il  a,  comme  Hérodote  \  la  préomipalion  de  ci 
méâis'  qui  plane  SUT  ne  08  prospérités. 

La  prodigieuse  Babylone  est  Lien  tombée.  La  massive  et 
solide  ri  Ibrtement  assis  .  n'en  a  pas  rnoic 

chute*.  LebonCrés  olyciate10,  et  cette  déli- 

cieuse Ionie",  tout  cela  a  péri!  Athènes  reste  la  digne  qui 
arrête  le  lorrenl  barbare.  Mais  dans  Athènes  mène  que 
de  ra|  ogementsl  Eschyh  enfant  vit  les  l'isistra- 

la  revanche  de  la  liberté,  le  raillant  coup  d'Jlar- 
raodiu<1!.    Homme  l'ait,  il  a  eu  heur,  sa  belle 


t.Seotptesri 

ï.  i Ii   u  iiu» 

3.  tu  >illo  Nnrit  A'AJhtoMi  Mile 
l    Trol  nlon»  qui 

Oratauf  il    i  il   qui 

n»(36f 

i  ippti  lu 

■  leur 


ir  mita  li  jalousie  dri  diaut. 
H.   i   '•  iluni1   ol   la 

roji •  d'Egypte  «i.iii'iil  ilé  tou- 

ipiii  nu  \r   (Uala  par  le»  r«" 
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1 1.  Paye  di 
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èee  s'csi  trouvée  un  moment 

jusqu'au  i  el  par  le  grand  Ilot  de  Salanine.  Il 

faut   bien    redescendre.    Voici  un    do  tel  Celni 

de  Harmonie  c  tmmeni 
règne  de  l'art  el  du  beau,  an  immense  raj  i  du 

la  niflOa  lécoode,  un  monde  de  g 
et  île  lumière  pour  étonner  tous  les  temps  à  venil 
siècle  l'oBuwre   de  deux  caille  ans.'...   Et 
là  comme  on  vit?  Gomment  ne  pas  prévoir  desji 
d'épuisement?  Quel  beau  jeu  aura 

uer  les  barbares,  non  d'Asie,  mais  de  Mactfdoiue,  au 
sombre  jour  de  Cliérouée't 


LE    TEMPLE    DE  DELPHES 


Le  temple  de  Delphes,  d»-  '  igno»  du  Parnasse,  an  cent™ 

do  la  Créco,  lilùi  un  Mticluâiro  rénérë  pu  1 1  ploi  grande  pa 
la  Grâce.  Douze  peuple*  groi  Sa  tle 

protéger  le  leraplo  a  de  diriger 

Le  plus  beau  jour  du  Grec,  à  l'âge  où  la  m 

'•rlement  des  grandes  eboses,  c'était  celui 
pouvait  se  joindre  aux  théoiv 

plus  •  laele  du  monde.  Douze  peuples  à  la  fuis, 

de  ton  de  le  Grèce,  du  rillei 

couronnéeda  l  lurierd'Apollnn* 
et  chantant  de<  h  Doutaient  nn  la  m 

■  du  «lieu  de  Thrin  l 


I.  BtUtlIt  où  Us  Alhoni«n»  fuiïiil 


i.  TroesMioot. 
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1.  Mir.iici.L  i. 


Delphes,  on  le  Bût,  esl  le  centre  <lu  inonde,  le  | 
milieu1.  Jupiter,  pour  on  jour 

■   leox  aîglee  qui,  justement,  se  rencontrèrent  nus 
i  do  Parnasse.  Tout  ce  pays  d'Apres  m 
précipices,  de  grottes  obscures  habitée  incon- 

[ola  lerre,  ost,  —  entre  les  contrées  humaine 
--•ilïe  *,  île  Béotie',  —  un  monde  a  part,  un  sanctuaire 
ige  que  Be  sont  réserve*  les  dieux.  À  l'entrée,  d« 
défilé  des  Titermopyles1,  esl  le  temple  redom  ■■  <!•■  l'antique 
fille"",  qui  gardent  la  porte  deli 

Mir    les    vallées    étroites,    souvent    noires    et 
profondes,  îles  rochers  qui  s'avancent  de  la  grande  chaîne 
en  promontoires  montrent  dans  la  lumière  leurs  nids 
mi  sont  des  villes,  des  temples  étîncelanls  cou." 
'■-.-. 
Des  combats  du  joue  al  de  l'aube  rappellent  an  passant 
qu'il  est  dans  les  lieux  mémorables  mi  le  beau  diei 
jour,  à  l'arc  d'argent*,  vainquit  la  dragon  des  ténèbres, 
Pjlhon,  dont  llnftrnale  haleine  répandait  La  nuit  ei  lu 
mort.  Apollon  Btège  encore  an  lien  de  sa  ricloii 

m  !i.  rs  qui  en  furent  les  témoi  fatidique,  aus- 

lonl  L'aspect  seul  élève,  illumine,  purifie  l'esprit. 
Un  lien  moins  grand  que  grandiose.  Toul  est  rood 
dans  la  Grèce,    à  la  mesure   humaine.   Le  Parnass 
ini|K>sant  sans  être  sque,  domine  de  son  donbli 

.  belle  plaine  qui  s',  n  n  i  la  mer,  D'en  naut, 
il  f  erse  Cas  ta]  ie,  pure  al  froide  fontaine,  d'eau  vîrgi 
et  transparente,  digne  de  servir  un  tel  temple,  chaste 
ne  les  Muses  et  leur  dieu.  Phn-luiv  esl  un  dieu  soli- 


:ii     ; •  1  <-  î ) i- 1 1 ■  1 1 . - > 

4  KnUv  1*1  anata|na  cl  U  mer. 
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dieu-  M  lUBt 

ih.il. 

3.  Au  lui  nom  il  u  die»  Aj'ellcn. 
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phné1  i  le  laurier),  ce  fut  on  vniii.  Dès 
ton  i!  n'eut  que  (!■  : ;,  la  Mélodie  et  l.i  Lumière. 

A  ti  de  la  ville  tic  Delphi 

dans  sa  majesté  le  lemple.  nvufour,  une  enceinte  peuplée 

|«    que    Ion 

dans  leur  pieu-  ivconnn  onl  bâtis  là  sa 

Cent  petits  temples  j  sont,  trésors  on  les  citas  ont  rais 
leur  or  ions  le  garde  du  dieu.  En  groupée  in 
tout  un  |  ,  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 

d'airain  *  (de  vingt  airains  divers  al  de  looie  teinte] 
milliers  de  morts  glorieux,  assis,  debout,  rajenm  al. 
Véritables  sujets  du  Dieu  de  la  lumière.  Le  jour,  c'est  un 
volcan  d'ébloui  Dota  que  l'efril  né  soutienl  pas.  La 

nuit,  spectres  sublimée,  ils  rêvent. 
L'immortalité  esl  sensible  ici,  el  palpable  la  gloire.  Il 

Étudiait  qu'un  jeune  cunir  fut  désl  jamais  du 

de  bej  u  pour  ne  pas  être  ému.  Le  premier  sentiment  est 

ité  des  dieux.  Ils  sont  là,  ces  dieu 
pied  avec  1  Tiques  ou  mythiques,  sans  orgueil, 

unie  amitié.  Tous  ont  entre  sua  un  air  louchant  de 
parenté,  Oiysse  jase  ave  rtocle,  et  Mili 

Èugle  Homère,  royalement,  s'asseoit  devant 
debout,  l'in dareV  avec  la  1  •  1 1  robe 

triomphale,  ponlifiealeuianl,  chante  encore.  Anlotu 
t ni-  -  .-iv  qu'il  ;.  célébrés,  les  vainqueurs  d'01ymp> 
Del|»:..  leurasl  reconnaissanle  de  la  bi 

qu'ils  montrèrent  ici-bas;  elle  les  remercie  d'avoir,  par 


I.    1.»  il  qn'ApelIan 

init  iimt   Dmj  ilta  '"i 

mClunoii<liiiM<('  in 

mu»  Jounoci  jo  Jlcu  pur 

:i   Mjtm*  Ml  un  héroi,  liv 
Uivfiili  i. 
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lo  constant  travail  rie  la  sculpture  vivante,   par  In  fi 
admirable  \pi>llnnon  Hercule,  et  qui 

'  l'.ill.is,  luplter*.   La  statuaire  perpétuai! 
transmettait  en  images,  immortelles  pour  gardera  jamab 
le  trop  rapide  éclair  où  Ton  vit  un  moment  les  dieux. 
Lorsque    les  yeux  B'aceoutumaienl  on    peu    b  • 
spli  odeur,  regardaient  nue  I  une  cei  têtes  divii 
ment  des*  ir  l'azur  profond  d'an  ciel  pur,  quelle) 

devait  6ire  l'impres  ion  delà  via  tûcrofi,  de  la  montée  de 
Delphes  '.  El  que  de  grandes  paroles  le  cœur  devait  ouïr 

iches  muettes  1  Quelles  leçons  di 
Bl  qa  Des  rainqneun  à  Olympia  à 

leur  chantre  Pindare,  do  grand  soldai  de  Marathon,  Es- 
chyle, aux  Aristide',  aux  Épaminoadas*>des  raîllan 
Platée*  à,  la  prudence  des  sept  s  ■_• ,  I  Forte  el  sublime 
ehalne  ou  grandissait  la  cœur.   Il  entendait  1res  bien: 
«  Approche  et  ne  crains  rien.  Vois  ce  que  nous  êl 

i  partîmes  et  aûnoui  sommes...   Pals  comme 

et   de   volonté.    Sois   beau, 

embellis-toi  de  formes  héroïques  el  d 

qui  r  !e  de  joie...  Travaille,  ose,  entre, 

prends  !  Par  la  lutte  ou  la  lyre,  chantre,  athlète  ou  guer- 

B  !  Des  jeux  aux  combats,  monte,  enfant!» 

LA  MORT  DANS  LA  MUOI0N  DES  PERSES 


Hfchcli  toi  '  HA  comprise  dans  la  vieille 

neligio  il  décrit  loi  fatu  ■    miitiue  et 

1001  »ur  li-  I  io  mort*. 

Des  que  la  personnalité  apparaJI  fortement,  arrive 


t.      Piv:nit'':i     il     II 
gnera 

■  ris. 

3.  Cùu6nl  ol  tiomnie  Jlhit  altir- 
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l'orage  sombre  lions  qui  tronlileiu  le  cœur.  La 

noitl  qu'est-ce  1  et  qo  ri  qu'on  rail 

malgré  soi  ?    Est-ce   un  voyage?  est-ce  une  faute,   no 
péché,  une  punition?... 

Kl  i|ii<  Il  otilTrc-t-on?   La  pauvre  àinc  là-bas 

trouvera-t-elle  C«  i|ii\l  le  avait  ici,  de  quoi  se  nourrir,  se 
•.ëiii  ?  Le  froid  surtout,  le  froid  inquiète.  Sur  les  b 

d  1res  fort)  au  mois  d'  I 
Profonde  Ml  l'inquiétude,  profonde  la  pitié,  l'affliction. 
I>an:-  moi  I.  qui  :  à  la  fin  de  l'an 

entend  qui  se  parlent  e 
nui  demandent  l'habit,  l'aliment,  surtout  le  sou\> 

L'Iode  védique*  fut  moins  embarrassée.  Ce  mort,  qui 
des  loisirs  de  U  vie  pastorale  a  passé  aux  loisirs  de  la 
■  truelle,  qu'a-l-  il  i  >ule ,:  Pain  do  voyage  libre,  sans 
embarras,  immense,  dans  le  ciel,  but  la  terre;  il  a  voulu 
connaître  lai  montagnes  c  et  la  va  aplanies  o;  il  a 

voulu  connaître  la  profondeur  d 
surer  les  un  tour  dans  le  Soleil.  Ce 

.  i  i 

l,  on  la  mort.  —A  vrai  dire 
de  mort.      ïi  itoloidi  de  sombre 

en  ce  à  autre,  peut,  du  | 

tire  d'Ylm [ué   par  les   Biens,  venir  voir  sa 

mai. 

•ii  I.  contra  n  .  La  mort  est  un 
m  I  positif.  Ce  n'est  nullement  tu 

ile,  une  déi  mie,  la  cruelle  rictoii  •  l'Ahrunana*.  Le 

mort  est  un  vaincu  que  le  II  qjné,  qu'il  voudrait 


ta   di     Innpi   ta 
Chri.l. 

t-     lx'»       PdVM     crnjji.'ll'.     i 
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adjuger  h  la  nuit,  aux  ténèbres,  hors  d  île  la 

lumii 

-,  On  ne  pour 

ballu.  L'âme  humaine,  an  C 
lu  douleur,  va  .  créer  et  s'étendre  dans  un  s 

royaume   de  lumière    outre-tombe,  doubler   l'en 
d'Oi  h**,  6  Maudit  I 

Quel  mot  le  plu*  souvent  ilit  le  mourant,  près  d'ex- 
pirer? «  Dr  la  lumière!  Encore  plus  de  lumière I  t 
Ce  vi' -h  i  si  rempli,  obéi.  Qu'il  serait  dur.  cruel,  d 
turé.  pour  réponse  à  ce  mut.  de  Inidonnei  le  cachot  du 
sépulcre  et   l'horreur  de  la  nuit  !  C'est  tout  ce  qu'il 

!.!  plupart, est  moins  dore  en 
iiièiiie  que  l'exclusion  de  In  lumière. 

Il  ne  faut  pasquelesvivanU  disent  ici  hypocritement  : 
«  Mais  c'est  p.-ir  lionn.'iir  qu'on  l'enfouît,  qu'on  le  ' 

ires...  »  Oh  !  non,  non,  ceux  qui  vraiment 

il  n'ont  pas  l'impatience  d'an  si  erm  :  ient. 

L'amour  ne  peut  croirai  la  morl   Longtemps,  longtemps 

après,  il  a  kmjonrs  des  dOUiOS.  11  dit  toujours   :  «  Si 

s'était  Un 

La  cache  poinl  l'être  aimé  et  ne  le  bannit 

du  joui'.   Qe  ne  sont    poinl  les  vivants  qui  la 

quittent.  rYs!  lui  qui  les  quittera,  Une  la  l'orme,  s'a  ! 

et  change,  la  famille,  intrépidement,  accepte  I*  né 
site  dore,  înut  ce  qui  viendra  de  cruel,  tout,  pourvu  qu'on 
Je  vole  encore. 

On  le  place.ee  mort,  par-devant  le  soleil,  sur  la  pierre 

.  les  bétes  ne  monteront  pas.  Sans  doute  aussi 

sou   '  aareble  gardien,  qui,  virant,   le 

reste  encore  près  de  lui  et  veille.  Donc, 


li   »""  "i  ""  •■ .  lo  »cul  n«i,  >  »  mon,  ail  Ici  fmérjiUe»  Je  J'!i 
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il  peut  ce  raillant  (FOrmuid,  cet  homme  de  lumière  qui 
toujours  le,  rester  devant  d 

bee  découverte,  .  confiant. 

Deux  jours,  trois  .("in-  en  larmes  son!  autour 

et  observe  m.  épient.  Tout  va  coni  al  ni  riti  i 

la  pâture.  Le  soleil  adapte  le  mort.  De  ses  puissants 
•  dans  le  miroir  de  marbre,  il  l'aspire,  il 
ro,  le  fait  montera  lui.  A  peine  ci»  Laisse-t-il  une 
vaine  on>.  me  ombre,  si  légère,  que  aesenii 

are,  les    oeurs  les  plus  bl  ont  sers,  Lien 

qu'il  n'est  plus  là... 
Où  donc  est-il?  Là-haut.  Le  soleil  bol  le  corps.  L'oi- 

du  ciel  a  cueilli  l'Ame. 
L'oiseau  fui  son  ami.  Toujours  au  labourage,  il  allait 
derrière  lui  en  purgeant  le  sillon.  Il  suivait  son  trou 

lui  prédisait  l'on 

are,  le  prophète,  le  conseille!  de  l'homme.  Dans  le 

.  il    l'occupe   de  sa   mobilité. 

Antourdu  travailleur  fixé  sur  son  labour,  il  est  comme 

un  esprit  léger,  un  autre  moi  plus  libre  qui  va,  vient, 

vole  et  cause.  Rien  d'étonnant  s'il  revenait  l<'  joi 

du  mort.  Qu'à  ce  moment  un  rajon  ln« 
milieux  dorât  l'oiseau  <|ui  reprenait  son  vol,   le  Ift 
figurât  dan*  le  eii  I-  M  s'éeriait  :  «  l'Ame  a  passé!  » 
Savea-vous  bien  ce  qa  »e  la  mort?  A 

la,  c'est  nne  âdnc  itfon,  une  initiation  forte  et  i 
nitivp.  On  reçoit  IA  la  souveraine  épreuve,  la  solennelle 
empreinte  fui  gardera  la  vie.  a  ce  moment  le  cceur  est 
là  navré,  sans  force,  sans  nerfs  ni  consistance,  comme 
un  métal  passif, amolli  parle  feu,  qu'un  va  graver  d'un 
l'n  pesant  balancier  tombe  al  trappe...  La  a 

le  COBUr est  marqué  pour  Ioujom 
Grande  et  terrible  différence,  si  c'est  la  mort  \avUw\v-i 
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qui  s'esl  empreinte  en  lui,  lui  a  donné  an  noble  image  — 
on  le  mort  des  terr  iorl  des  peurs  servîtes,  peur 

■  nuit  cl  peur  du  diable,  peur  d'être  enfoui  vivant. 
L'àiiu-.  voyageuse  de  l'Indien  pariait  légère  ci  sans 
terreur,   n'en    laissait   pas  ans  siens.    El    plus  d'un, 
i  :i\,  ciii  voulu  parti»  •.  L'âme  courageuse  du 

IV:  >e  ' i ■  i i  i.  •  reculait  pas,  qui  bravait  encore  Aùrimane, 
qui,   paisible  devant  le  soleil.  :;  û.  la  lumière 

il  loujoure  vécu  pour  elle),  elle  ne  laissait  pa 
allant,  aux  tiens  ee  pitoyable  legs  de  peur  e 
servilirr. 
Que  lui  arrivait-il  après,  on  le  savait.  Pendant  I 

vée  de  l'assaut  des 
mauvais,  l'aine  incertaine  vole  autour  du 
la  troisième  nuit,  elle  (ail  son  pèlerinage,  Encouragée 
par  le  soleil  lirilhnii.  menée  par  les  génies  au  SOI 
du  mont  Albordj.  elle  voit  devant  elle  le  grand  pas 
le  pont  Bigfl  de  kinaevad.  Mais  le  chien  redoutabl 
garde  les  troupeaux  du  eiel  ne  s'oppose  point  à  s<u»  pas- 
sage ire  charmante,  souriante,  m-  lient  au  pont, 
belle  fille  de  lumière,  «  forte  comme  un  mr|is  de 
quinte  ans,  haute,  excellente,  étalée»,  pure,  comme  ce 
qu'il  y  a  déplus  pur  au  monde,  i 

«  Qui  es-iu?  o  I  ..  Jamais  je  n'ai  vu  rien  de 

tel.   »  —  «   Mais,  ami,  je  suis  l.i  la   pure 

•  pur  parler,  ion  activité  pur  te.  » 

Elle  et  lui.  désormais,  c'est  un.  Il  s'e.-,l  réuni  à  lui- 
même,  il  a  retrouvé  son  vrai  moi,  son  ime,  —  non  pas- 
dc   misère   cl  d'illusion,   —  une  belle  ame 
Immuable  el  vraie,  —  libre  surtout,  ailée  et  qui  n.- .: 

;!.  qui  plane  d'un  vol  d'aigle  un  perce  les   trois 
mondes  d'un  vu]  foudrojanl  d'épervi 


LA  SORCIÈRE 


iv  |... .-,-,    sterne lis  'été 

cem]»>i''  l'u  1863  pendant  que  Michelel  préparait  l'Ili 

•icclc.  En  (''linli.tul  :  lierie  -lu 

de  Louis  Mil,  il  lu  de  l.i 

Alors  lui  rinl  l'idée  do  i  (  ni  aje  à 

i  Borcioro. 
L'ohm  i  ■■    te  compose  de  9  b'  i  parmelntro- 

.hirii..m.  où  Michelel  S  démoiitraf  ojae  la  sorcellerie 

.  ire  un  reste  de  la  religion  païenne!  Le  lître  ' 

i.'  moyen  âge  ,  le  Gwé  II 

ml  dk  quel 


LE  PETIT  CÈMON   DU  FOTER,   LE  FOLLET 

Michel"!  marque  le  U«m*nl  "ù  le*  serfe  jortircnl  il^  : 
liuu  'i-  "iiinuia,  où  l'homme  piit  met  île  cou 

sttM  dans  li  h  des 

foriu. 

Le  foyer  isolé  lit  la  vraie  famille.  Le  ni-l  fil  l'oiseau. 

!•(■  uVl:  ifiU  pins  d  mus  des  àmi 

La  femme  était  née.  Moment  fort  attendrissant.  La  voilà 
<•?«•;  elfe.  Elle  peol  donc  être  pure  ol  sainle,  enfin,  la 
panne  créature*  Bile  peol  couver  une 
en  Glanl,  rêver,  pendant  qu'il  est  à  la  forél.  Celle  misé- 


m 
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rabl<-  h  nmide,  mal  close,  où  siffle  li*  mil  d'hiver, 

BUea  cet 
où  la  femme  va  lo^er  ses  revcs. 

Maintenant,  elle  possède.  Bile  a  quelque  .lin..-  ;t 
elle.  —  La  qtienotiidr,  ta  /'/.  le  •<•,//,  ml,  dit  la 

le  chanson*.  —  La  laide  b'j  ajoutera,  le  baoi 
daux  escabeaux...  Pauvre  maison  bien  nais  elle 

est  meublée  (1 Iroe.  Le  feu  l'égayé  :  lebuisbeuil  pro- 
tège le  lit,  p'  l'un  y  ajoute  parfois  un  joli  bouquet  derer- 
•.  La  dame  de  ce  palais  Die, 
illcmt  quelqnee  Indus.  Ou  n'esl  pas  usez 

|M>ur  avoir  une  vache,  mais  cola  vieillira  i  la  Ion 
si  Dieu  bénit  la  maison.  La  furet,  un  peu  de  pâture,  des 
m  la  laade,  roilà  la  vie.  On  cultive  pou  de  blé 
Scurité  pour  une  récolte  éloigi 
Celte  i  iudigenti  is  dure  pourtant  pour  la 

est  pas  bi  !  lie,  comme  elle  te  Ban 

aux  ■  agriculture.  Elle  a  plus  de  loisir 

aussi.  —  Elle  est  seule»  Point  de  voisine  I  i  marnai: 
lires  petites  villas  fermées,  l'esp 
mutuel,  le  commérage  misérable,  dangereui 

.   IK'IICÔ. 

Celle-ci  n'a  d'ami  que  ses  songes,  ne  cause  qu'avec 
ses  botes  on  l'arbr  "ôt. 

Ils  lui  parlant  j  noua  savons  de  quoi.  Ils  réveillent  en 
is  que  lui  disait  sa   mère,  sa  grand'n 
choses  antiques,  qui,  pendant  des  siècles,  ont  pasi 
femme  an  femme.  C'est  l'innocent  souvenir  des  vieux  es- 
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prits  de  1  o.  touchante  religion  >:>:  famille,  qui, 

dans  l'habitau*  aune  ci  ?on  bravent  pélc-mùlc, 

cul  peu  il 

la  cabane  solitaire. 
Honde  singulier,  les  fée»,  de»  lutins*,  fait  pour 

ied<  Fem  la  grade  création  de  !;i  Lé. 

ite  h  i*i*it,r<;itiï  i«!j;imii]i!  plus  au- 
ne et  bien  autrement  poétique  vianl  par; 

e  secrètement,  doucement.  El  e  est  le  irésor  de 
mme,  qui  la  choie  el  la  caresse.  La  féi 
femme  aussi,  le  fantastique  miroir  où  elle  se  regard 

Ijl'Il: 

Oui-  lurent  les  i  l'on  en  dit,  c'est  que,  jadis, 

reines  des  Gaules  t   fantasques  a  l'arrivé» 

Christ  el  :nil   imperti- 

ites,  tournèrent  le  dos.  En  Bretagne,  atlea  dansaient 
moment,  et  ne  eeasèrant  pas  de  danser.  De  19  leur 
crueli  nnéeea  vivre  jusqu'au 

jour  du  Jugement1.  —  Plusieurs  sont  réduites  à  la  taille 
du  lapin,  do  la  souris.  Exemple  is  (les 

ijui.    la  nuit,  autour  des  vieille 

druidique  ors  danses.  Exeropli 

jolie  reine  Mai  ',  qui  s'est  fait  un  cliar  royal  dans  une 
quille  de  noix.  —  Elles  sont  un  peu  capr 

de  mauvaise  humour.  Mais  comi  i  étonner, 

dans  celte  triste  destinée?      foutes  petites  et  bisi 

qu'elles  puissent  T-irr-,  elles  6  -!ir. cjIm's mil  besoin 


l  i  pau- 

!c.  fôoi  ion 
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d'être  aimées.  Biles  sont  bonnes,  elles  sont  mauvaises  c. 
pleine  de  fantaisies,  a  la  naissance  d'un  enfant, 
descendent  par  la  cheminée,  le  douent  et  l'un:  son  de 
Elles  .îiiiifui  les  lioiinns  (Denses,  filent  elles-mi 

viiu-mml.  Ofl  il'l  :  ,''V<  COtm 

Les  Contes  de  fées,  dégagés  des  ornem  nies 

dont  les  de  l  les  ont  affublés,  sont  le  c 

iin  peuple  rnéi  ■  •. 

contes  uni  uiif  partie  lûstoriquo,  rappellent  les 
grandes  famines(ùans  lesogreaVte  >,  lai  i  généralement 
ils  planeol  bien  pins  haut  qoe  tonte  histoire,  sur  l'aile 

elle  poésie,  disent  nos 

..  toujours  les  mêmes,  l'immuable  histoire  du  coeur. 

Le  di'sir  du  pauvre  serf  de  respirer,  de  reposer,  i  • 

Irouvi  nui  finira  ses  "MM  p.,  j  revienl  bou> 

iMus  son  :  dm  noble  aspiration,  ee  in 

issi  nneame,  an  trésor  d'amour  qui  sommeille  (dans 

la  MU  on  bois  dormant);  au  nante 

personne  se  trouve  «is  un  masque  par  an  I 

De  là  la  trilogie  touchante,  le  crescendo 
■dmi  ta  la  houppe,  de  l'eau  d'Ans 

Ils  et  la  Bèto.  L'amour  ne  se  rebute  pas.  son 
laideurs,  il  poursuit,  il  altérai  la  beauté  cachée.  Dans  le 
démit  da  va  jusqn'au  sublime,  etjeerois 

que  jamais  personne  n's  pu  le  lire  sans  pleurer. 
I  m  tendresse  infini    osl  dans  tout  cela.  —  Cette  . 
tntée  ne  pense  pas  ■<  elle  seule.  Elle  s'occupe  au 
ir  toute  la  nature  ei  toute  la  société.  1  eûtes  les  vic- 
d'alors,  l'enfant  ballu  par  sa  marâtre,  la  cadette 

ic«  »       Ongrct    qui  oui 

:    I 

mill.  Ici  •  h f.n l». 

g    >>ij'i   d'un  i 
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méprisée,  maltraitée  d<>  ses  aînées,  sont  ses  favori 

10  sur  lu-.i  eau, 

in  plaint  d'être  dans  les  mains  de  ce  féroce 
Bleit'  tories  bêtes,  li  l'être oi* 

coresous'i  i'animanx.  Cela  passera,  tra 

lientenl.  Leur  m  jour  rcprendroiv 

.  seront  libres,  aimables,  aimées,  —  C'est  l'autre  face 
de  l'eau  à  I  labiés.  La  surtout 

on  est  bien  sur  om'il  y  ■  on  c<eur  «le  Cernait  le  Ira* 

railleur  des  cl.  12  dur  pour  ses  bêles.  Mais  la 

IC  11';.  poil  poinl  île  bétel  D  l'en- 

lomain,  toul  est  esprit.  Le  monde  entier 

est  ennobli.  Oh!  l'aimable  enchantement I  Si  humide,  et 

bo  croyant  laide,  elle  1  dont  rmea 

urc. 

cette  petite  femme  do 
serf,  dont  l'imagination  rùvuuse  se  nourrit  detoulccla?Je 

île  fait  lu  ménage,  elle  file  en  gard 
elle  v:i  t  la  forât  et  ramage  un  peu  de  bois.  Elle  n'a  pa  : 
encore  les  rudes  travaux,  elle  n*estpoi 
que  fera  plus  lard  la  grande  culture  du  blé.  Bile 
pas  non  plus  la  grasse  bourgeoise,  lourde  et  oisive,  des 

.  Colle-ci  n'a  nulle  sécarilé,elïs  aal  (.mille,  <?u. 
douce,  elle  se  la  main  de  Dieu.  Kilo  voit  sur  la 

montagne  le  noir  et  menaçant  château  d'où  mille  maux 

ladre.  Bile  craint,  honore  son  mari! 
ailleurs,  près  d'elle  il  csi  roi.  Elle  loi  meil- 

leur, ien.  Elle  a  et  minée,  comme 

lises.  La  l  *  -  p  u    a  aonrrilnr 
lemps  doit  faire  des  créatures  Unes,  oiais  chea  ojui  la  vie 

es!  faible.  —In:  .orlnliUrs  d'enfants.  —  I 

n'ont  que:  des  m- ri.-.  De  lu  éclatent  plus  tard  la  danse 
épilei  quatorzième  siècle.  Mainteu&ut,  \v:v 
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dette,  de ii s  faiblesses  sont  attachées  à  cet  étal  de 
demi-jeûne  :  la  unir,  le  somnambulisme,  et,  le  jour, 

l'illusion,  la  r  le  ili»n  des  1er  l 

lUe  femme,  tout  innocente,  elle  a  pourtant,  nom 
l'avons  dit,  un  Béerai  qu'elle  enferme  dans  son  cœur:  le 
souvenir,  la  compassion  des  pauvret  anciens  dieux,  tom- 
bés <'i  l'-éli  ils.  Poui  Jtce  Esprits,  ne  noyez  pas 
qu'ils  soient  exmnpts  de  soulTrai;  lux  pie 
au  cœur  des  chênes,  Us  sont  bien  malheureui  l'hiver.  Hl 
aiment  forl  la  chaleur.  Ils  rôdent  autour  il  .  On 
en  l  vu  dans  les  élables  se  réchauffer  prés  des  bestiaux. 
ut  plus                de  victimes,  ils  prennent  parfois 

du  lait.   La  in  SOU  mari, 

elle  diminue  sa  part,  et,  le  soir,  laisse  un  peu  de 

10. 

ils  qui  ne  paraissent  plus  que  de   nuit,  exilés 

du  jour,  le  regrettent  >•!  teol  avides  de  lumière.  La  nuit. 
i  imidemeot,  va  porter  un  humble  petit 
fanal  au  grand  chenc  où  ils  habitent,  à  la  mystérieuse 
fontaine  dont  le  miroir,  doublant  la  flamme,  égarera  lu 
tristes  proscrits. 

Les  esprits  ne  sont  pas  ingrats.  Un  malin,  elle  s'éveille, 
et,  sans  motlre  la  main  à  rien,  elle  trouva  le  ménage  faiti 
esl  interdite  et  se  si  su.  Quand  l'homme 

pari,  i  '\  maison  vain.  H  uni  que  ce  soit  un 

I?  et  comment  est-il"?...   Oh  !  que  je 
voudrais  le  voii  !...  Hais  j'ai  peur...  Ne  dit-on  pasq 
meurt  à  voir  un  esprit?  >  —  Cependant   le  bel 

et  il  ondule  tout  seul...  L  lie  est  saisie,  et  en 
une  j  trts  douce,  si  basse,  qu'elle  la  croirait  en 

ello  :  c  Mi  chère  el  très  chère  maîtresse,  si  j'aim 
bercer  votre  enfant,  c'est  que  je  suis  moi-même  enfant.  » 
Son  cœur  bat,    el  t  elle  se  rassure   un  peu 
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L'innocence  du  berceau  innocente  nusai  eet esprit,  faii 
croire  qu'il  doit  être  bon,  doux,  an  moiQ9  toléré  de  D 

-  ce  jour,  ell  •  n'est  pins  son  le.  Bile  sent  très  bien  sa 
présence,  et  il  n'es!  pas  bien  loin  d'elle.  Il  vient  de 
■■.)(■;  aile  l'entend  an  frôlement.  A  toal  instant, il 

uf  ci  visiblement  ne  peut  la  quitter.  Ya-t-e 
..le,  li  v  est.  El  elle  croit  qui',  l'autre  jour,  il  était 
dan*  le  pot  A  beurre. 

Quel  il  ii  no  puisse  le  saisirai  le  i 

Due  fois,  à  l'improvistc,  ayant  louche1  os,  elle  l'a 

cru  voir  <jti  dt,  l'espiègle,  dans  1rs  johccllee.  Une 

elle  •'  failli  le  prendre  dans  ane  rose.  Tout 
petit  qu'il  est,   il  travaille,  balaye,  approprie,   il  lui 
épargne  nulle  soin 
Il  glisse  au  coeur  du  mari  môme,  lui  lail  sa  cour,  g 

Il  lui  soigne  ses  outils,  lui  travaille  lo 

a,  et  le  soir,  pour  récompense,  derrière  l'enfant  cl 

!>•  abat,  se  tapit  dans  la  cheminée.  On  entend  sa  petite 

m1  celle  du  grillon,  mais  on  ne  le  voit  pal 

.  a  moins  qu'une  faible  lueur  n'éclaire  nae 

tainc  fente  ou  il  oi  lenir.  Alors  on  voit,  on  croit 

.  un  minois  subtil.  On  lui  dit  :  *  01»  !  petit,  noas 

il  » 


LES  SORCIÈRES  DD  PAYS  BASQUE 

i    des   sorcières  du    pays  Laïque-, 
•  riptfom  r(u'aa  n  donné  it  Lan  i 
ût  ToulouM,  chargé,  i  la  ii»  'i"  rigno  do  Haori  11 

coupable»  de  Mroellorio    Il  <:l  à   peu  pre» 
ml  janwh  ■  ■ 
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(Uns  le  livre  de  H.  de  Lui.iy.  V  Inconstance.  Chez  nous 
comme  en  Espagne,  leurs  privilèges  les  mettaient  >, 
en  république*.  Les  d  >tu  lient  au  roi  que  de  lo 

servir  en  armes;  au  premier  coup  de  tambour,  ils  de- 

15,  sous  leurs  CapîU 

Le-  Me  Bayonne  et  de  Saint-Jean  de  Lire*,  i 

hasardeuses  et  excentriques  d'une  fabuleuse  audace,  qui 

JJaient  eo  barque  aux  mers  les  plus  Bauvaj 
po-nnei  la  baleine,  (Usaient  pombre  d<   veuves.  Ils  se 
dans  1rs  colonies  d'Henri  IV,  l'empire 
du  Canada*,  laissant  leur?  forantes  a  Dieu  ou  au  Diable, 
âmes,   Iras  jolies,  Irèa  Uardies,  Imaginât» 
aient  le  jour,  assises  ans  i  Lmeliéres  Bar  les  luinbes, 
î.  jaser  du  sabbat,  en  attendant  qu'elles  y  allassent  le 
soir.  C'était  I'  I  letu  lurie. 

I  are  les  f«i1  sorcières  :  ce  sont  les  filles  de  la  mer  et 

de  l'illusion.  Kilo  eom Ii  os,  j"iient 

dans  les  Ilots.  Leur  maître  naturel  esl  le  Prince  de  l'air, 
roi  '  A  des  rives. 

Lear  juge  qui  les  brûle*  esl  pourtant  charmé  d'ell 
î  Quand  on  les  voit,  Jii-il.  passer  les  cheveux  au  vont 
elsur  les  épaulas,  elles  vont,  dans  celle  belle  chevelure, 
si  parées  et  si  bien  années,  que,  le  soleil  y  passant 
une  a  travers  une  nuée,  l'éclal  en  est  violent  et  forme 
rdenls  éclairs.. ■  De  là,  la  fascination  de  leurs  yeux, 
dangcn  ni  sa  amour,  autant  qu'en  soi 
Ce  nagîstrat,  le  premier  type  de 


I.   l.i    peupla  ha>i]iii<.  un  iloi  nlni 

do  l'Surepo,  habita  àoi  doux 

pi  ni  grand 
no  dans  lin  Iran 
<i  batjues. 
•î.  l«l  dfllU  |inru  do  la  06I0  Latquo 
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s  je  lains  qui  oui  égayé  la  robe  au  xvn*  Bit 

iu  luth  dans  les  ci,  il  même  danser  1rs 

Mrciëroe  avant  de  les  faire  brûler.  Il  écrit  bien,  il  est 
beaucoup  plus  clair  que  tous  les  autres,  ri  cependant  on 
démâle  chei  lui  une  cause  nouvell»  d'obscurité, 

\  oqne.  C'est  que,  dans  un  si  grand  nombre  de 
•  res.  que  le  juge  ne  peut  brûler  toutes,  la  plupart 
sentent  (inement  qu'il  sera  indulgent    pour  cal  et   qui 
entreront  i<>  mieux  dans  ;i  pensée  et  dans  sa  pas 
(Juelle  passion?  Une  passion  populaire,  faraoordu  : 
vcilleiu  horrible,  le  plaisir  d\r. 
;i  Un ii-e  de  vanité  :  plus  ces  femmes  habiles  montrent  le 
Diable    loirilile  et  furieux,  plus   le  juge  est  flatté    de 
dompter  ud  tel  adversaire.  Il  se  drape  dans  sa  victoire, 
trône  dan-;  -a  sottise,  triomphe  dt!  ce  fou  bavardage. 
I .;  plus  belle  pièce,  en  ce  genre,  est  le  procèa*verbal 
mtodafé1  de  Logroflo*  (9  novembre  1 
qu'eu  lit  dans  l  oreate*.  Lancre,  qui  le  cite 

sadraii  le  déprécier,  avoue  le  charme  infini  de  la 

fête,  la  splend '  du  spectacle,  l'effet  profond  de  la 

S  ut-  îin  irhiiiiud  étaient  les  brâlées,  en  petit 
nombre,  ol  sur  un  nuire,  la  foule  des  relàcl 

La  sorcellerie,  chez  nos  Masques,  avait  l'aspect  moins 
fantastique.  11  semble  que  le  sabbat  n"y  fût  alors  qu'une 
grande  fête  où  tous,  Les  nobles  mémo,  allaient  pour 
i'.iiiii.  Ai:  premier  rang  j  figuraient  desper$<>. 

voilée  |uées,  que    qnelquesHons   crevaient  des 

princes.  «  On  n'y  voyait  autrefois,  dit  Lancre ,quc  des  idiots 


1.  ACl: 

OÙ 

an  nord  4*  I'l 

»ur  l'I' 

a  U*~  loti*  <U  tln- 
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Bjottrd  Inii.  ni  j  voit  Jes  gcnsdc  qualité.  » 
Satan,  i>i>ur  i  notabilités  locales,  créait  parfois 

m  !',•  tu  ci.  écéqui  du  ■■•('. ini.  Cesl  le  titra  que  r. 
-.le  lui  le  jeune  soigneur  Lancinera,  avec  ij ni  le  Diable 
eraonne  toulut  bien  ouvrir  la  dan 
^i  liii\i  appuyées,  les  sorcières  '.es  exer- 

ii  sur  le  pays  une  terreu  d'Imigination  incroyable* 
Sombre  de  personnel  se  croyaienl  leurs  victime 

ienl  gravement  malades.  Beaucoau  61 
frappées  i'épilepsîe  et  aboyaient  connue  des  chiens'.  Le 
seule  pelitr-  vil li'  d'Acqs  comptai i  [(tarante  de  ces 

malin  Une  dépendance  effrayante  les  liai! 

à  la  sorcière,  si  bien  qu'âne  dame  appelée  comme  ié- 
iiiniii.  iin\  approchée  de  la  sorcière  qu'elle  ne  voyait 
.  se  mil  i  aboyer  furieusement,  cl  sans  pouvoir 

s'arrêter. 

Ceux  à  qui  l'on  attribuait  nne  si  terrible  puissance 

étaient  maîtres.  Personne  n'eut  osé  leur  fermer  sa  porte. 

Lu  magistral  même,  l  mine!  de  Flayonne, 

i  dire  le  sabbat  chez  lui.  I  de  Sainl-Pé, 

Uriubi,  fat  obi:  ire  la  fête  dans  son  château. 


LA  FtTB  DES  MORTS 


Miciicl'-!  dêerUt'  ni    qui  ml  neiloatiomn 

iniée  do  In  mort  et  la  tète  Jl-s  morts  cbex  les  anciens  M 

■ 

Nous  serons  bientôt  de  la  terra  incogniia*  où  d^jàno? 

imoursont  descendu.  Mais  les  reverruns-nous? 

Serons- nous  avec  eux? On  sont-ils? Que  font-ils?  —  Il 


1.  C'«l  un  i 
Uinot  milkJlci  iier>ouH*. 


î.  Tiirr»  iui  i .iium>;  Mii-.h«l«l  veut 
paifat  dt  l'autre  ■« 
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faut  qu'ils  soient,  mes  morts,  bien  captifs  pour  ne  me 
donner  aucun  signe!  El  moi,  comment  ferais-jc  pour 
être  entendu  d'eux  ?  Comment  mon  père,  pour  qui  je 
fus  unique  et  qui  m'aima  si  violemment,  comment  ne 
vient-il  |  .  Obi  des  doux  côtés,  servitude! 

ivilé!  mutuelle    ignorance!  Nuil   sombre  ira   l'on 
cherche  un  raj 
Ce:-.  nature,  qui,  dans  l'antiquité, 

n'oni  iicoliques,  au  moyeu  âge,  elles  son! 

.  ainéres,  débilitantes,    et    I 
en  sont  amoindris.  JI  semble  que  l'on  ail  calculé  d' 
tir  Pâme  et  la  l'aire  étroite  et  serrée  i  la  ml  wre  d'une 
île  entre  les  quatre  sis  de 

est  1res  propre  à  rein.  Elle  trouble  d'une  idée  d'êlouffe- 
lul  qu'un  a  mis  la  dedans,  s'il  re\ieiit  dans  les 
songes,  ce  n'est  plus  comme  une  ombre  lumineuse  et 
légère,  dans  l'auréole  éijséennei;  c'est  un  esclave  tor- 
turé,misérablo  gibier  d'un  chat  griffu 
aujourd'hui.  Pendant  mille  ans,  ou  n'a  pas  ri.  On  a 
a!  pleuré. 

C'est  aussi  véritablement  une  cruelle  inv  voir^ 

la  l'été  des  Morts  du  printemps,  ou  l'anltqni 
plaçait,  pour  la  mettre  abre*.  Eu  mai,  ou  elle  fut 

d'abn  -.  enterrait  dans  les  Heurs.  Lu  mars,  où  on 

la  mit  ensuite,  elle  était,  avec  le  labour,  l'éveil  de  l'a- 
louette-, le  mort  et  le  grain,  dam   la  terre,  entraient 
le  même  espoir.  Mais,  bélasl  eu  novem- 
d  tous  les  travaux  sont  finis,  la  saison  close  et 


1.  Dnu  U  mjlliologlo  frac 
■fpcliil  Cl*n(.»  ftjafal  I*    tifiva 
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I  ra  pour  longtemps,  quand  oo  revîenl  a  la  maison, 
quand  l'homme  se  rasseoit  au  foyer  el  voit  en  face  la 

à  jamais  vide...  oh  '  qu 
Évidemment,  en  preuaol  ce  moi 
tni.  des  obsèqi  n:iiurc,  ou  craign:  il  qu'en  tuf— 

ie  n'eut  pas  assoi  de  douleur... 
Lee  plos  calmes,  tes  plus  occupés,  quelque  distraite 
qu'ils  soient  par  les  tiraillements  de  la  vie,  oui  des 
menis  étranges.  An  noir  malin  brumeux,  au  soir  qui 

Vient  si  vile  nous  engloutir  dans  l'ombre,  dix 

ans  après,  je  ne  sais  quelles  faibles  voix  tous  montent  an 

cœur  :  c   Bonjour,  ami;  c'est  nous...  Tu   vis  donc,  tu 
travailles, comme  toujours...  Tant  mieux!  Tn  ni 
pas  trop  de  nous  avoir  perdus,  et  In  sai 

...  Mais  nous,  non  pas  de  toi,  jamais...  Les  rangs  se 

sont  serrés  el  le  »ide  ne  paraît  guère.  La  maison  qui  Fut 

notre  i  si  pleine,  el  nous  la  bénissons.  Tout  est  bien,  tout 

est  mieux  qu'au  temps  où  Ion  père  te  portail,  ou  temps 

petite  (ille  te  disait  a.  son  tour  :  «  Hou  papa,  porte- 

. .  i  Hais  voilà  que  lu  pleures...  Assez,  el  s  u  revoir.  » 

Hélas!   ils  seitt   partis!  Douce   et  navrante   plaint''. 

Juste?  Non.  Que  je  m'oublie  mille  lois  plutoi  que  de  i«,s 

oublier I  Et, cependant, quoi  qu'il  en  coûte,  on  est  obligé 

i  dire,  certaines  traces  échappent,  sonl  dé 
sensibles;  traits  du  visage  sont,  non  pas  en. 

iorcis,  pâlis.  Chose  dure,  amère,  humiliante, 

sentir  si  fuyant  el  si  faible,  onduleux  comme  l'eau 

mémoire  ;  de  sentir  quTi  te  longue  on  perd  «lu  trésor 

de  douleur  qu'i  tût  garder  toujours!...  Rende 

moi,  je  vous  prie;  j'y  tiens  Iropàcette  ricin-  source  de 

larnii  tracez-moi,  je  vous  supplie,  ces 

Si  tous  pouviez  du  moil  faire  rêver  la 
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i.i  Révolution  de  1848  (rai  eonv- 

,  s'étendit  a  la  plupart  des  pars  d'Eui 
lui  voulut  rappeler   aux    Frauçaui   loi    malheurs  et 
l'héroïsme  des  peuples  de  l'Enrope  orient 
eu  v*in  po  achir  de  La 

litre  primitif  de  l'ouvrogi  Mail  ;  /.  'fsndei  utiquts  (fa 

la  démocratie  (jue  : 
ii   livre  est  divisé  en  deux  parties  consacrées  mis 

l'Europe  orientale:  les  Polonais  soumis 
laiton  de  l'empereur  il*-  Rocssfe,  tes  Roumains  :\ 
10  sujets  du  sultan  des  Tares*.  Hichetel  décrit  l'étal 
.1-'  eh  mm  '.mire  l'opi 

il  raconte  La  rie  du  hi       ,        lis  Hosciusko  ••: 
je  la  Roumanie  ■•»  IC 


LA  ROUMANIE 
La  Roumanie,  qui  il.  ilunt, 

n'était,  à  l'époque  ofl  ea  livre 

prlneip: ktu- 

■  ,  qui 
irait.iit  \c.t  princ 

Dans  I.  i  :  il  m -'  l> 

plainea  qui  s'étendent  aa  nul  de  tt$  montagnoi  elau 

).  Il  «J[»»ronl  lei  h»J«in4  d« 
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nord  du  Danube  habite  an  peuple  qui 

aux  penph  s  voisin*.  Entouré  de  aatio  ',  il  parle 

ODfl  1.111,2  latifl  COU: 

ppelle  lui-même  roumain  et  prétend 

[ans  li  payi  au  temps  de  l'Empire  romain. 
Peuples  de  l'Occident,  qui  depuis  si  longtemps,  ! 
la  barbarie,  salines  les  arts  de  lu  pal  /tou- 

jours on  reconnaissant  souvenir  pour  loa  nations  orien- 
tale'» qui.  pla<  »  frontières  de  l'Europe,  von 

.   ,i|n   léli 
Turcs'  et  des  Russes;  n'onbliei  pas  loul  ce  que  roua 
deve*.  a  la  Hongrie,  ;'i  l.i  Pologne,  à  l'infortunée  Kou- 

Ces  peuples  ont  souvent  arrêté  les  barbares,  sont 

Hémo  vaincus    ils  von  ml  encore, 

usant  la  rage  des  ennemis  de  Dieu  à  force  de  souffrir. 
Minent  appellerai-je  la  Roumanie,  les  Valaqnes  et 
Mol'.].  :.  lu  Pologne, 

ont  en  du  moins  la  gloire  de  leur  leur  nom 

a  retenti  par  toute  In  (cne.  Les  peuples  <)u  bas  Danube 
onl  a  peine  obtenu  l'intérêt  de  l'Europe. 
Huit  millions  d'hommes  île  même  langue,  de  mi 

nrandos  nations  du  monde,  passaient  ina- 

-.1  le  fond  ni.  me  de  leu»  misère; 
baiius  d'une  mer  orageuse  de  cent  peuples  divers,  chan- 
geant toujours  de  maîtres,  ils  lassaient  l'attention,  ils 


parloul  iict 

lnOf'i 

. 
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(rouillaient  le  regard  de  leur  apparenta  mobilité   i- 

venait  &  r  'voyageur 

ijni.  assis  an  bord'du  Danube,  contemplant  son  cours  ora- 

•..  voudrait  fixer  des  yeux,  saisir,  r iptar  la  •■■ 

[ui toujours  fa  montant  sur  la  vague;  puis, las, d(  coui 
détournerail  les  veux,  plaignant  son  travail  inutile. 

Dol  varie  tans  ce  te,  le  fond  u«  varie  paa.  La  Rou- 
manie, de  Trajan l  jusqu'à  nous,  se  reste  Bdèle  à.  elln- 
îob  génii  primitif.  Peuple  né 
tare  l'a  doné  de  deux  choses  qui  Tout  durer  :  lu 

laeticité,  qui  font  que»  toujours  courbée,  Um- 
:  lia  gc  relève  Ne  la  compares  pas  aux  mi 

iux  roiesétei  nelles  qui  :  lire 

plutôt  la  résistance 

où  l'Océan  -.1  brise";  il  aurait  emp 

:     Ût. 

Le  fond.de  celle  résistance  n'est  point  la  91 
latien  «lu  mal,  li-  triste  hsatisme  de  l'antre  rive  du 
ibe,  cette  mort  du  coeur  qui  a  stérilisé  lemosuln 
m  principe  vivant]  l'amour  obi  ; 
{fi   tondre   Btlac 

plus,  pin-  elle  est  malheureuse.  Le  Roumain  ne  lu 
quitte  jamais  que  pour  y  revenir.  Il  garde,  invariable, 

tout  wi|iii  lui  vilM'.l  >[•:    -.r,    [(•■!■.•- .   I'ImIiiI.   1rs    nillMirS    i.l 

langue. it  son  grand  1 1  . in Lool  :  Rama 

Leur  langue  est  toute  latine.  Le  labc 
génie  des  patientes  légions  qui  ont  couver)  le  1 

travaux  n.-.il    la  i>  .va,-  grande     1  1  Kiiipire. 

Le  eoloii  italien  a  épousé  la  Bile  «rdu  Danube; 


qui,  .  lo  notre  or--, 

rama,  . 

la    lli.lhnrie  ai  de 


:ue   sool  pi 

'■'■■  !■•  ■  m I«i.ii  ■■  mil  fiUliiio», 

..1  ni  ijuM  l'»ïi  i,.  J*«- 

ï'jf  !•••  ■> t.  riM 
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'•■ment  qui  domine  dans  ce  m.  - 
lange.  Si  le  Yalaque  n'a  pas  l'élan,  la  furia  hongro 
a  la  antiques. 

proverbe  roumain  (digne  de  Rome)  :  *  J'  qu'a 

la  mort  !  » 
l.i's  souffrances  inouïes  de  ce  peuple,  li  -  durs  eibrus- 
cnangemenla  surtout  irai  oui  trouble  va  desti 
n'ont  put'-ic  permis  à  Sa  poési  Pour 

art.  il  a  tu  ses  soupirs,  <le>  mélodies  louchantes  et  d'un 
ne.  Comme  tout  peuple  d'oi 
aslble  à  la  couleur.  Les  églises,  surtout 
yhains'.sonl  toutes  peintes  de  la 
main  BAS.  Leurs  lils  sont  peints; 

illes'le  sont  également,  l.o 
coffre  que  la  femme  apporte  au  mariage,  l'élégante  to- 
nique brode  elle-même,  offrent  dans  leurs  u: 
mi  rats  p<  ints  la  pi  is  frappante  ressemblance  avec  les  plus 
tes  romain 
sont  romaines  aussi,  et  leurs  jeux  ceux 
Dtiquité.  CestUU  i>»-iij»!«  élégaut.  il  i-l'ii'uhdii  facile, 
01  qui  parle  à  merveille.  Nulle  différence  d'idiom 

c'est  comme  en  Italie  :  il  n'y 
peuple,  DU  m  l'on  veut  qu'il  y  eu  ail,  I 
la  distinction  se  trouvent  Surtout  dans  les  campagnes. 

ir.  nulle- 
ment suspect  de  partialité  pour  les  Valaques',  trouvait 
eux  (dans  la  Transylvanie)  je  m-  sais  quoi  des 
ergers  de  Virgile. 
Leurs  mœurs  sont  très  faciles  et  trof  .  Cola 


1.  L»  Tr»»iylr»nlc>  (pqw  in  K»r- 

•     ■  • 
!  »gr\c,  m«i»   «lia  ni   paaplj» 
le  t'.ouviiii. 
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est  vr.ii,  <!i:  moins  des  i  iialcs, 

mélange  d'étn  trompas.  U  n'y  a  pas  de  meilleur 

peuple,  à  cela  près,  ni  plus  aimable,  ne  se  plaignant 
jamais,  remerciant  toujours,  quoi  qu'on  fasse  pour  eux. 
La  douceur,  la  tendresse  du  cœur  vnlaqt 
en  lear  langue,  •lodiminutifs  gracieux,  «•.■«rc.ssants. 

i  plus  sensibles  encore  dans  leurs  actes  el 
labîluelle.  II  se  comme)  infiniment  peu  île  i  rîmi 
Roumanie,  et  la  peine  de  mort  a  pu  j  '-no  abolie  depuis 
longtemps.  Jamais,  tant  qu'elle  Rit   appliqué 
pouvait  trouver  de  bourreau  lauj  le  peuple;  on  appelait 
des  étrangers. 

Leur  aiin.ibk'  hospitalité  accueille, cherche,  prévient 
l'inconnu.  Dans  plusieurs  d  ies  valaques,  ils  ont 

la  touchante  coutun  au  bord  des  roule 

remplis  d'eau  pour  le  voyageur  qui  pourrait  p;> 
Entrez  dans  celte  cabane.  One  belle  femme  qui  11  lait 
vient  au-devant  de  vous,  elle  vous  salue  gracieusement 
dan«  son  charmant  langage  antique.  Elle  quitte  tout, 
içoîl  comme  aurai)  fstil  nne  fille,  une 
sœur  au  tVôre  bien-aimé  de  retour.  Elle  ■-..  n  ; 
laine,  et,  selon  les  anciens  usage  il  "i- 

ceputa,  l'eau   pure  à  laquelle   nulle  main  n'a  ton 
Vos  main*  lavées,  ellejettede  inset  île  toile  brillante  de 
paillettes  d'or  qu'elle  lit  pour  son  mariage,  pour  en  parer 
le  cou  de  celui  qu'elle  aimait.  Elle  offre  tout  i 

g  meilleure  crème,  ses  fruit  ir  un  fils 

absent;  l'étranger  est  bien  plus  : 

c  Al  »n  mari  était  la,  il  vous  mettrait  dans  voire 

roule;   il  sérail  votre  guide.   [I  Loin  «lai 

montagne.  —  Pourquoi  ai  loin  ?  —  Helas!  je  ne  l'aurais 
pas  dit...  Le  propriétaire  esl  bien  dur;  m 
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hiM-s.  dans  le:  terrains  sua  maîtres.., 
Trnj)  douloureuse  histoire,  tant  de  fois  rem 
fatal it<'  pesante  '...  Le  maître  i  pu  Ranger,  mais  la 

sre  jamais.  Jadis   dia  les   Iroapi 

millions   île   moiil"  ■  ni      iasi  t' le 

be.  Ils  restent  :mjo-n  ihii!  (i.ni:  :  nais  pour 

te  maître  seul.  Qu'j  i  gagné  l'ordre  est  entré 

I.miis  l'ad  ioBj  le  lise  a  mieux  compté...  mieux 

bon  sur. 
le,  si  eraellei  ie  il  ti  tité  par  l'homme,  a  rélu- 
ii  l'aime  tonte,  et  sans 
r,  Tout  ce  qui  vil  autour  de  lui  lui  est  cher  et 
seulement  l'hirondelle  du  i  i 
•■  i  [•■--ait  même  esl  bien  reçu . 
de  la  maison;  on  ne  lui  refuse  pa 
aches;  il  partage  avec  les  enfanl  i 

hôtes,  les  Datte,  les  remercie  i  sa  ma- 
nière. 
Un  le  m  l'arrêtant  chez  une  paysanne  de  Traa- 

ouva  tout  en  larmes.  EU"'  renaît  de  perdre 
son  i-  b  trois  ans.  «  Nous  avions  remarqué,  dit— 

il  prenait  le  pain  de  son 

uner  et  s'absentait  une  bonne  heure,  l'n  jour,  je  le 

'-.  dans  an  buisson  à  côté  de  l'enfant,  nn 

i  serpent  qui  prônait  i  i  te  pain  qu'il 

avait  apporté.  Le  lendemain,  j'j  conduise ari,  qui, 

al  de  voir  ce  serpent  étranger,  non  doraesl 
el  malfaisant  peut-être,  le  lue  d'on  coup  de  hache.  L'en- 
fant arrive,  el  voit  tort  Désespéré,  i!  retourne 
an  logis  eu  pleurant,  el  criant  ;  Pouiu  !  (c'est  un  mot  do 


l.  I.c .   priai») 
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tendresse  qu'on  donne  à  tout  ce  qu'on  aime,  mot  à  mot, 
cher  petit  oiseau).  Pouiu!  répétait-il  sans  cesse.  Et  rien 
ne  put  le  consoler.  Après  cinq  jours  de  larmes,  il  est 
mort  en  criant  :  Pouiu  I  » 

Cette  sensibilité  facile,  étendue  h  toute  la  nature,  avec 
laquelle  naît  le  Valaque,  a  donné  à  sa  langue  un  charme 
tout  particulier.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  la  splendeur 
et  le  retentissant  de  l'italienne.  C'est  bien  sa  sœur,  mais 
une  sœur  attendrie  par  le  malheur  et  la  souffrance.  Tout 
comme  elle,  peut-être  encore  plus,  elle  a  une  foule  de 
jolis  diminutifs,  affectueux  et  caressants,  amoureux,  en- 
fantins. Mais  ce  qu'elle  a  de  plus,  ce  semble,  c'est  qu'une 
larme  lui  tremble  dans  la  voix,  et  sa  parole  est  un  soupir. 

La  fleur  charmante  que  nous  nommons  très  prosaï- 
quement le  muguet,  c'est  lacrimiore1  en  valaque,  nom 
touchant  et  délicieux. 

1.  De  lacrima  (larme). 
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,.igc   paru  après   lu  mort  de  Michelct,  rn;i- 
:  que  son  mari  a  l;u- 
i»  années  de  sa  tic. 
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Mi  b  •  mi  impressions  d'enfoncé,  au  temp*  00  il  travail- 

lait ilan»  rini|T'iiiiri  if  île  son  peM. 

La  lieu  où  rut  établie  noire  Imprimerie,  fort  irisie  i 
fort  humide,  était  de  plain-[>ied  sur  la  rue  de  Bondr, 
mais  :-edu  coté  dn  boulevard.  N'allant  pas  encore 

à  I  école,  :•'<•:-.!  là  que  je  passais  la  plus  grande  partie  de 
ir 
De  ps,  quand  l'hiver  s'adoucissait,  le  so- 

leil venait  à  midi,  par  un  large  soupirail,  égayer  d'un 
rayon  oblique  la  casse  où  j'assemblais  nies  petites  le! 
de  plomb.  Je  n'étaù  pu  seul  .1  m'en  réjouir.  Alurs,  ■•. 
[le  du  mur,  j'apercevais  disliuctement  une  prudente 
née  qui,  supposant  que  le  rayon   amènerait  pour 
son  déjeuner  quelque  étourdi  moucheron,  se  rapprochait 
iw'ii.  qui  ne  tombait  point  dans  son 
angle,  mais  plus  prés  de  moi,  •'■nui  pour  elle  une  tenta- 
tion naturelle  de  m'approcher.  J'avoue  que  je  m 
guère  ûété  si  intime;  la  figure  d'une  telle  amie 

me  retenait  peu.  Mais  j'admirais  dans  quelleprogrcssinu 
île  limide,  lente  et  sage  expérimentation  elle  s'assurait 
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re  île  celui  auquel  il  fallait  qu'elle  confiât  s  1 
Sans  analyser  sa  figure  ni  bien  distinguai 
me  sentais  regardé,  observé?   ôl   apparemment,   i   la 
longue,  l'observation  me  fui  tout  à  fait  :  pn- 

l'inst'nct  ilu  travail  peut-être  (qui  es!  si  grand  dans  son 
tllc  sentit  que  je  défais  ôlro  un  travaiUetu  el  que 
j'étais  là  occupé  comme  elle  à  tisser  ma  toile.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  quitte  sans  ambages  les  précautions] 

décision  elle  descendit  de  son  fil  et  se  posa  ré- 
solument sur  notre  Frontière  respective,  le  boni  d< 

t  i-ti  ce  aaomenl  d'an  blond  rajen  dé  soleil 
pile.  Si  différente,  nous  arrivions  ensemble  du  travail 
iv  el  de  la  froide  obscurité  à«  quel 

de  la  lumière. 

!'  ndaol  que  je  composais,  mon  imagination  pre 
tr,  PI  os  clic  voyageait,  plus  ne  nain  était  raj 
plus  la  letlre  se  levait  vite.  Mais  ce  n'étaient  plus  mes 
r  1  lai  T  mis.  ni  Espagne,  DlRoWnsooetsonHe*,Q,ul  pasaion- 
l  mon  esprit.  Il  était  plein  alors  d'une  vision  bien 
autrement  saisissante. 

■  rien  dit  de  cette  Impression  d'enfoui 
plus  forte  aprè3  celle  de  l'Imitation1;  je  veux  parler  de 
l'impression  que  lit  sur  moi  le  musée  des  monuments 
(i  malheureusement  détroit  en  1815.  C'est  la, 
et  mille  autre  part,  quo  j'ai  ressenti  la  vive  intuitif 
l'histoire. 
Pondant  que  mon  père  était  en  prison,  ma  1 
taisait  pour  me  distraire,  el  nous  n'y*  étions  ja:: 
.  Que  d'âmes  r  ont  pris  l'étincelle  historique,  l'iu- 


I.  Rdbl H  CnuoA,  l.lslolrc  d'un 
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;  des.  grandi  souvenirs,  le  n  r  de  remonter 

Le  soir,  lorsque,  dans  un  silence  profondjeeomposais 

re  à  la  lueur  indécise  ot  tremblante  de  ma  petite 
lampe,  et  que  je  voyais  de  rou 

s'agiterlelongdes  murs  bumïdes,  mue  ilora 

se  réreillait  IVm  ition,  toujours  lanterna  et  tonjoorsvive, 
qui  me  faisait  battre  le  cœur  quand  j'enl  a  ces 

roules  sombres  cl  contemplais  ces  visages  p&les,  quand 
.  ardent,  irarieax,  craintif,  de  sallo  en 
salle  et  d'âge  en  ago.  .l«  cherchais,  quoi  i  Je  n 
vie  d'alors,  sans  doute,  et  le  génie,  des  temps.  Je  n'étais 
pas  I  qu'ils  ne  vécussent  pas,  tous  ces  dom; 

de  i  ta  idus  sur  leurs  tombes;  et  quand  dessomp- 

tuc-ii.v  monuments  du  wi:  siècle,  éblouissants  d'albi 

lassais  fi  la  salle  des  Mérovingiens  on  se  trouvait  la 
bert,  j<  i!'1  savais  trop  si  je  ne  i  rrais  peint 
se  uittiif  sur  leur  séant  Cbilpéricei  Frédégonde'. 


lj:s  deuii*s 


ils  Ioh  i(npret>iom  de  douleur  produite!  VU  lui 

[iur  !<:»  tOOttt  au  ;.  iiil.iiiii'. 

La  pre tfa  vision  que  j'ai  e  ne  de  la  mort  a  été  bru- 
tale, cl  cela  m'est  {esté. 

J'étais  assis  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  OÙ  je  me 
tenais  d'habitude  pour  fnire  mes  davoira,  et  très  occupé 
d'un  thème  latin.  Le  bruit  d'un  marteau  «lui  dérangeait 

"int>r«»    dovnirrit  i  l'oarortàn    in    HUptrall.  iNnle  do 

lit*  M  '    Mlchcli'l.) 

-  <  boiilcvitrd*  cl  dont  U  I  i.   Kal  i-l   rtlu  moiOMOficni  da 

il  •  u  i.'  Hun-  far  '■ 
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ma  mcrc  me  fit  lever  les  yeux  et  regarder 

marchand  de  planche    i  li  i  louait  un  cerei 
,  en  rentrant,  me  dii  tout  bas:  «  Son  fi] 
mort.  »  Le  maloen  rôtail  a  chaque  instant  pour 

essayer  du  revers  de  sa  manche  lea  larmes  qui  l'aveu- 
glait 

Je  n'avais  jamais  VU  la  bièM  dans  M  nudité.  I 
qu'on  était  enfermé,  s 

108  jiimvnirli-îi..  t  m  6l  lia|i|K.T  m  =  1  on 

n'était  pas  mort,  me  sembla  horrible  !  El  quelle  i 
cruelle,  contre  nature,  qu'an  père 

{'cuir  son  :  lie  dure  et  sombre  prison,  qu'il  I 

formai  luiHnémesvcepauvrocorpehierencore  si  vivant! 

Au'  ipsde  marteau  qui  fiuissaicnl  toi 

m'avait  semblé  en  tendre  h  ehère  petite  voix  qui 

sait  la  cour  de  sa  gaieté,  de  ses  rires  heureux. 

maintenant,  si  demander  priée  à  son  père*  grâce  a  la 

.  <  .Non.  non,  pas  encore!  » 
i  iii'i  après,  je  fis  une  grande  perin.  celle  de  mon 
grand-père,  qui  m1  iot,  ai  qui  s'était  lonué  tant 

•ines  inutiles  pour  m'ap  la  musique.  J- 

encore  le  banc  sur  lequel  je  le  trom 
au  moment  on  il  venait  d'entendre  de  la  bouche  du  chi- 
rurgien celle  terrible  sentence  :  «  Il  est  trop  t 
mal,  en  effet,  —  un  cancer,  —  empira  rapidement 
le  juillet,  al  bientôt  remporta.  Ce  fui 
moi  un  deuil  profond;  mais  ce  qui  m'arracha  des  larmes 
plus  encore  que  sa  mort,  ce  fut  d'entendre  dire  à  ma 
grand'mére,  le  lendemain  de  son  enterrement,  cornu 
avait  fait  la  nuit  un  grand  orage  :  <  Mon  Dieu,  il  pleut 
sur  lui  !  > 

1.    A  lait  de    PhU|  <IU  i\ij.|.ell<  j;jourd'k»i  [>Uc«<Jc>  \'©ff«». 
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Maintenant,  c'était  le  tour  de  ma  pauvre  mai; 
dropisie  remontait  et  gagnait  le  cœur.  Elle  était  in- 
capable d'aue  -  i  bu  averaent.  Cette  En  possibilité  de  rc- 
taner  des  soins  eon.Uao.6b,  11  fallait  a  chaque 

ut  la  soulever  pour  la  faire  respirer.  Mon  père  l'y 

I  et  faisait  notre  petit  ménage  avec  la  dt-ruièrecOui- 

Ubligé  de  s'absenter  dans  le  milieu  du  jour 

I'.hi,  gagner  le  ['■un  qui  nous  faisait  vivre,  le  reste  du 

temps,  il  le  passait  ntt  file,  lâchant,  par  tous  les  mo; 

!  les.  de  la  soulager  et  de  la  distraire. 

Elle  était  à  admirer  dans  son  héroïque  résignation; 
elle  c  un  -  bien  son  état,  et  sentait  que  c'i 

h    ii:i.    Elle  s'étonnait  plutôt  d'avoir  pu  si  longi  ■ 

lier.  La  mort  ne  lui  Inspirait  aucune  crai 
en  parlait  parfois  avec  une  singulière  indifférence. 

Un  jour  qu'en  arrangeait  des  dl  aps,  elle  dit  :  »  .Mettes 
de  côté  celui-là  pour  mon  linceul.  > 

Le  mercredi  des  Cendres  (8  l'âvrier  1815),  la  veille  de 
Irée  eu  classe,  —  après  les  congés  des  jours  gras, 
—  j'étais  allé  an  passage  des  Jacobins  acheter  queli 
vieux  livres  cl  voir  M.  Méiot  qui  y  demeurait  alors.  Lo 
temps  >M:iii  1res  charge  el  très  triste. 

À  mon  retour,  je  trouvai  ma  mère  plus  mal  qu'à  l'or- 
dinaire'; illc  avait  beaucoup  do  peine  ,"i  re  de* 
nuuidail  sans  cesse  qu'on   la  relevât  sur  ses  oreillers. 
emblait  l'étouffer. 
Je  passai  ma  soirée  prés  d'elle,  a  faire  mou  devoir  du 
imainqui  avait  poursujel:»  Le  dédain  de  la  mort.* 
.  enir  religieux  de  celte  nuit 
funèbre.  A  chaque  instant  je  m'interrompais  pour  la  rc- 

ênible,  était  celui  d'un   comb.it 
entre  la  treille  et  le  sommeil,  un  songe  laborieux  de  i  ; 
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qui  rail,  retombait..,    Lee  yeux  qui  nag< 

fane  I.-)  vide  exprimaient,  avec  une  vérité  douloureiiB», 
l'incertitude  entre  deux  mondes.  La  pansée,  obscure  et 
■ .  roulail  loule  la  vie  écoul  i«  de 

sentiments  immense*...  Le  témoin  de  celte  grande 
IuHl1,  qui  en  partageait  le  flux  cl  le  rellnx,  tout* 

se  serrait  comme  en  un  naufrage  à  cette  ferme 
mce  qu'une   âme  qui,   tout  en  revenant  à  nos  ln- 
stincis  primit ifs, anticipai I  déjà  dans  celui  du  monde  in- 
connu, ne  pouvait  s'acheminer  par  là  1  Pan< 

r.iiii  faisait  supposer,  pi  mot.  qu'elle  al  lait,  de  e 

Enstînct,  douer  quelque  cistenee,  qui  reprendrai) 

heur  de  la  vie,  el  donnerait  aux  rêves 

:  ne  ame,  6  -'■■■■■  pensées  commencées,  a  ses  volontés 

voix  qui  lui  avaient  mao 

Vers  minait,  elle  reprit  un  peu  sa  connaissance,  cl  me 

dit  d'aller  me  coucher.  Elle  paraissait  louchee  de  mes 

soins. 

Le  matin,  en  me  réveillant,  je  rie  mon  père  but  en 
pleura;  il  nu:  dit  :  t  Ta  more  est  morte'.  > 

rtel  cela  me  semblait  incompréhensible,  et  e' 

■  singulière  que  je  ne  -raindre  la  mnrtde 

qui  me  sont  ehers,  ni  la  concevoir  quand  elle  ar- 
rive; il  me  semble  que  ceux  que  j'aime  sont  immortels 

Ji  restai  tout  le  jour  les  veux  fis  la  mère,  lisant 

de-  temps  en  temps  les  prières  des  morts  n  la  n. 
00  j'écris  maintenant.  La  mnrt  i  jinl  char: 

mie  si  longue  maladie  avait  tellement  amaigri  son  visage, 
altéré  ses  traits,  qu'on  IV  ùt  plutôt  crue  morte  longtei 
ice... 


tnorlu  le 
1K74.  .Vi  ru«    mail,  mémo 
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Ce  fui  an  retour  du  convoi  que  j'éprouvai  le  plus  vin- 
lent  accès  de  desespoir.  Cette  grande  chambre  nue,  ce  lit 
vide,  celte  solitude  me  déchira  l'àmc.  Pendant  tout  lo 
mois  que  wuis  resl'nmis  encore  dans  rt»  triste  apparle- 
ment,  je  ne  marchais  que  sur  la  pointa  dei 
craignais  toiijoin-  de  foire  du  bruit.  Rien  ne  peut  ren 
ma  douleur,  quand  je  ra  nol  et  que  je  m'aperce* 

vais  que  mes  précautions  étaient  inutiles. 

En  la  perdant,  j'avais  perdu  pins  qu'une  mère,  j'avais 
perdu  une  amie,  un  exemple,  un  encouragement  an  <ic- 
voir.  Toutes  rues  habitudes  assidues  de  travail,  près 
d'elle,  furent  dérangées.  Ne  voyant  plus  tomber  sur  mai 
son  rejpird  maternel,  n'entendant  plus  aa  voix  pour  m 'ac- 
cueillir au  retour,  ji>  préférais  ne  pas  rentrer  tant  ipie 
mon  père  était  en  course.  J'errais  seul  ;  j'allais  revoir  les 
lieux  où  elle  m'avait  promené  enfant;  je  choisissais  de 
préférence  ceux  qui  entretenaient  l'amertume  do  mes  re- 
grets. 

LE  BEVEIL  DE  MA    VOCATION 

Nichotot  raconta  comment  ilUée  ta  vocation  dtiiBtorivn. 

Il  .iv. i.  . n. t.-,  fh«  un  oncle  LdtnlaiBtrnteo 

t  de»  Ar«iennc5. 

Le  titre  d'administrateur  de  la  forêt  d'Ardenm-s' 
n'était  pas  pour  mon  oncle  une  sinécure:  il  avait  à  faire 
de  longues  et  fréquentes  courses  à  travers  les  bois.  Cette 
obligation  eu  avait  marcheur 

ses  tournées  ne  l'éloignaienl  pas  pour  tout  le  jour  un 
village,  il  me  prenait  avec  lui.  C'était  une  manière  fort 
agréable  de.  faire  conni  ivec  un  paya  fécond  en 

histoires  al  légendes  de  toutes  sortes. 

1.  I»  fort!  doi  Ardonnes  |  |M  ■ttitgnM  «  1  cstdeU  Uoum. 
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ï» 


l.e  village  de  Rentre*',  lui  .  parlant. 

Placé  au  bord  de  la  frontière,  il  a  connu  tous  les  fléaux  : 
la  guerre,  le  feu,  la  peste.  Une  N  ipelail  eunore, 

en  tî<32.  la  Rue-des-Malades.  On  y  avait  logé  les  : 

Partout  où  vous  creusiez,  vous  (ruiniez  des 
débris  d'incendie,  des  ossements.  On  comprend  que, 
chez  l'habitant,  le  aille,    parfois,  jusqu'à    la 

dureté  :  00  a  souffert,  el  l'ennemi  est  toujours  à  deux 
pas. 

Tnu(  ce  qu'on  toil  nu  delà  de  Kenwcz  l  t'ait, 

Don   pins,    pour   é  p/en   pénètre  sous   les 

ruines  du  château  de  MontcornctSvrai  cotisée3  féodal, 
plein  d'effrayantes  légendes;  —  soit  qu'on  s'enfonce  pins 

loin,  dans  les  solitudes   de   I.avfntir,  profonde 
rendre  fui,  où  un  homme,  engeuvagd  cl  mourant  de  faim, 
mangea, un  enfant  égard, el  on  les  loups,  par  représailles, 
l'hiver,  quand  la  neige  couvre  tout,  Bllâqncnl  l'ho 

Jn  rai;      soil  ira'  ib  visite  la  me  -  peièc 

la  DamedêMeust*,  lieu  d'apparitions  qui  ont  toutes  an 
sens   funèbre,  —  où    encore  les    noirs  rochers 

le  choral  fougueu  dn  bon  Renau  i  . 
rinefikeable  empreinte  de  sou  pied  sur  le  roc.  l'axtout, 
:  '.lie.  sous  vos  ; 

Lût  moi-même  bon  piéton,  le,  nn  m 

n'emmena  voir  la  grande  curioshi    dn  pays,  ta  Letse, 
petite  rivière   tua  allures  des  pi 

ou  on  la  visite,  elle  t'engonJIre  dans  tu  ne  si  basse 

à  l'culrée,  qu'on  n'y  peut  avoir  accès  qu'eu  rampa 


1.  A  1J  kilomètre I  mnil-mu»!  ilo 
MtaMfM. 

t.  A  11    Liliinèliti     r.ni.|-.ru««l  i» 
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plus  loin,  sii  élevé  enl  pieds 

de  haut.  De  la  voûte  et  du  sol,  d'éi 
(aceltea  de  diamants,  quand  la  [ami 
chcnt  de  tous  i  c-  rejoindre,  comme  si  elles: 

jurer  la  solidité  du  templi .  lui  b 
l'est  que  depuis  pou  qu'on  use  pénétrer  dan: 
antre  obscur  (1832).  Longtemps  il  a  été,  pour  toute  la 
contrée,  un  lien  d'efl 

Tout  objet  qu'on  jette  dans  la  rivière,  a  l'e 
cette  caverne,  ne  reparait  plus  jamais,  attira,  sans  doute, 
h  lu  Ban,  sorte  l'étang  mur.  immobile,  qu'il 
Tant  eotovnr,  non  sans  péril,  dan*  les  demi-ténèbres  et 
qui  garde  tout  ce  qu'il  engloutit.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  les  pa  esque  toujours  heureux 
10ms  qu'ils  donnent  aux  objets  el  auj  lioi 
iquiàient  ouïes  effraient,  «m!  appelé  la  Leste  \-\  ri\ 
magiqw. 

Toutes  ces  découvertes,  si  nouvelles  pour  moi,  Nature 

listoire,  me  pa&sionnaienL  II  j  avail  des  jours  oà 

:  is  pu écru'-  un  volume  sur  mes  impressions.  Mais 

ji'  préférais  ne  l'aire  que  cheminer  seul  el  us  la 

te  chênes  tout  chargés,  en  lous  temps  et  en 

des  raraoaui  chevelus  d'un  b<  idacé 

d'or. 

Vons  avez  beau  marcher  des  heures  et  croire  en  voir  la 

e  n'est    qu'une  clairière.    Le    bois  se  rel 

■  .1:11  vous  comme  nne  mer  monl 

oui  ai  lo  à  L'illusion.  Dans  le  silence  de 

l'automne,  quand  la  ploie  tombe  murmurante  sur  les 

feuilles  vernissées  des  ebénea,    1  •  imite,  à  s'y  mé|<; 

dre,  le  bruit  «le  l'Océan  dans  bos  jours  de  pais  profoi 

ae  va,  viiM  ment,  sur  le  Bable  Qi 

ommofl. 


•LUCIE, 

lait  lorsque  mon  oncle  avait   a  s'arrêter  dans  la 
maison  le  que  Je  pr  ifil  pour 

i  ic    délicat   dans   ces   solitudes   inli 
Muni  d'un  plu  qui  servait  ;'i  [n'orienter,  j 
rîiii  de  plus  douxque  ces  longues  heures  d'isolement,  -i 
liens  en  rapport  avec  la  mélancolie  di 
A  la  lisière  des  boit    la   unir  vient  vite  et  s'en  v,i  la 
:  emir.r.s  jours   de   failli,  min  . 
dans  la  saison  d'été,  si  clleest  froide,  on  allume 
on  grand  feu  clair  pour  tenir  a  distance  l'haleine  bue 

•  ;  dont  on  se  défie.  Api-'-  le  souper  que  nous 
prenions,  pour  me  l'aire  fête,  dans  desassietles  en  vieille 

i  toui  me  semblait  bien  meilleur,  la  Eunil 
réunissait  autour  de  ce  beau  feu  gai,  pétillant  au  débol, 
:  d'artifice  tout  en  étinei 
Ma  tante  Alexis  filait  le  chroniqueur  en  litre  de  la 
famille,  bille  narrai)  les  légendes  du  border1  aussi  bien 
que  Froissart1  et  Waller  Scotl3.  e  lassait  pas  de 

■  récits  animés,  faits  avec  une  rare  intelli- 
ne,  nette  ol  pn  i    reveill ; 

fortement  en  moi   le  goût  très  vif  que  j'avais 
Senti,    lOUl  enfant,  pour    l'histoire.    M  i    D 
lenail  'le   iii-i  [anie  Af  i   peine  déeliill'rei 

mes  lettre  mr  m 'encourager  à  a|  plus 

vit.'  ;,  lire,  elle  me  a  chroni- 

queurs, ceux  surtout  qui  occupés  de  notre  vicuv 

royaume  i  Ces   ta  inres  enflammaient 

imagination.  Pour  nie  l'aire  rester  des  heure 
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de  la  bibliothèque bieue1,  le  Htm 
pour  b  la,  rein  Uni  de  Foi» 

il  mte  de  l«  petite  lampe- suspendue  son 
tic  la  haute  cheminée,  dans  les  long  : 
a  Là,  toutes  les  histoire*  étaient  racontées,  depnis celle 
des  mjstèf  Bides  '.  jusqu'.iux  ■■ 

de»  Ardenucs  an  Vf  Bièele*;  depuis  le  cerf  miraculées 
dont  l'apparition  eonvertitsalnt  Hubert  'Jusqu'à  la  bl< 
Iseull  êl  ton  amant*.  Ils  dormaient  Ions  deui  sur  la 

ie  quand  l'époux d'Iseult  les  surprit.  M .-•  i s  il  V 

n'  la  large  0>  ju'i' 

se  retira  di 
Ces   légendes,    toujours   ;  .  ne    me  I 

Iles  me  -  imblaienl  toujours  noavell 
était  de  même  avec  ma  lante  Alexis.  Etli  redit 

cent  fois  la  même  histoire  que  je  l'eusse  priée,  comme 
fonl  les  enfants  pour  qu'on  leur  raconte  encore  une 

(demain,  ce  qu'Us  ont  entendu  la  veille.  Pour  m 
savourer  ces  récita,  j'avais  bien  soin,  lorsque,  aprè) 
souper,  chacun  prenait  sa  place  autour  du  feu,  de  porter 

i„ni  auprès  de  la  sienne. 
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lompi  de  Louis  M. 

Lit  lâçomk'  ilil  ■  | .i  ayant  |>oiirinî*i  on 

cor!  jusque,  dam  11  (roi ta  d'un  «r- 
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Sou  •  M"  Hichelet  a  réuni  quelqui 

«lu  journal    dans    lequel  Kficbolol  notait  sas    ira 

ées  religieuses.  Ce  voltini.   faîl 
à  Ma  Jeunesse  (i82(M823). 
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Dcteription  d'un  cBÏ  I 

in  orago»  im. 
iCon 


Samedi  31.  —  Dans  la  disposition  morale  oA  |e  me 
irouTe,  rii  a  de  la  nature  ne  m'est  indifférent,  .to  la 
l'adore,  nomme  wi  ferait  d'une  Femme. 

ic  extrême  3  de  ma  fenêtre  un 

admirable  effet  de  lumière,  à  la  fois  doUJ 
i  l'œil.  I  ir     lu-lires  du  jour  avaient  continué 

la  unit.  Un  noir  bruni  1]  lerre  con- 

fondait tout  dans  son  obscurité.  Par  instant,  une  lueur 
grise  passait  devant  nus  reax,  occasionnée  parle  dépla- 
cement qui  se  '  as  la  masse  confus-.- 
mais  presque  i 

A  midi,  au  moment  ou  je  rentrais  do  mes  leçons,  la 
ml  a  changé;  la  lumière,  non  &  peu,  a  fil- 
tré a  travers  le  brouillard]  et  j'ai  commencé  à 
au  boni  de  mi  n  i  leur  triste  nu- 

dVhiver,  non  p.  i  Bol,  niais  RotUnl 

rapenrt.  Insensiblement,  la  lumii 


■:\ 


1.   MIT.  III  i 


e  trop  épi 
pour  permettre  au  soleil    d'envoyer  dii  <  ses 

étaient  que  mouvantes  ondes  lum 
ellea  ooloraien  s  d  ad  or  pâle  ;  elles  en  ém  ;; 

.:i  les  angles,  comme  il  arrive  lorsqu'on  i'en<lort  et 
i|iif  les  fera,  sous  les  paupières  deini-elof  oient 

plus  rien  que  dans  le  vague  et  confusément. 

Ces  jeux  lent»  et  discrets  de  la  I  lans  une 

Ira  quille  si     i  sai  phère  d'hiver,  de 

nntasraagoric  l'été,  dans  le  chaos  'I  un  Diol  d'orage. 
Irai  toujours  «le  deux  Rffelfl  que 
en  oe  genre  pendant  que  j'habitais  la  rue  de  Buffon1-  Lu 
première  lois,  c'était  en  juillet;  j'étais  as  le 

cèdre  du  labyrinthe*!  La  journée  s'achevait  troubl 
tempétueuse,  l'horizon  était  fort  sombre  an  couchant. 

Tout    à    coup,    brusquement,   de    l'amas   des   murs 
nuages,  sortit  le  soleil  sans  transition,  cou  lair. 

d'un  seul  jet.    Au    même   instant,  toutes  8    la  fois,  les 

res  du  Panthéon9  s'illuminèrent,  pendant 
que  te  sommai  d>i  la  coupole  du  temple  se  couronnait 

«l'une  auiv  urc. 

Devant  moi}  dans  l'espace,  l'effet  était  loui  autre,  n 
i  grandiose  que  saisissant.  3'i  u  trtompl 

lu  lumière  jaillissant  victorieuse  du  nuage  même  qui  lui 
faisait  c  >  de  ces  menaces  d'orage,  un  ciel 

■  lins  la  sérénité  do  la  paix,  eonversail  avec  la  terre 
ansées  divines.  Et  c'était  aussi,  à  travers  l'embrase- 
ment des  nuéi  fies  do  sill 
luminoiiN,  comme  une  mêlée    d'âmes   bicnheurei 
Elles  semblaient  sortir  des  ténèbres  de  ci  mof- 


V  .'.il    J..I  -l\n       ■ 

.;■    Junliii  i1.->  l'Lui  :. 

clic  e»t  pinot*  ta  cidi 


•  ■   ri 

'■.V. 


■  nnii.cn;  te. 

tes  par  les  clartés  éterni 
am  sources  mènes  Je  la  vérité.  Je  fus  près  ik  ion;; 
genoux. 
La  seconde  A  il  I  la  Bn  d'août  et  le  mutin. 

la  milieu  de  la  nuit  un  grand  on".-  gyail 
éclaté.  Il  finissait.  De  lourdes  Tapeurs  cuivrées  traînaient 
à  l'horizon.  J'étais  au  niveau  do  quai  sur  les  terrains 
I  mdeal  3  b  droite  de  la  maison  du  docteur 
Duchemin.  De  ce  lieu  bas,  jfi  voyais  le  Panthéon  trôner 
imenl  sur  sa  montagne.  Autour  de  lui,  nulle  fan- 
tasmagorie. Rien  des  ars  chauds,  ruisselants,  «'t  de  la 
pourpre  du  soir;  rien  non  plus  du  rayonnement  i 
qui  ni  :  si  i'nn  religieux  t: 

-  orages  du   matin  ont  t  particulier,  qt 

semblent  plutôt  faire  éclater  sur  la  terre  les  mat 

par  la  Nature  dan   ta  i  d  ■  la  nuit 

Cette  fois,  la  scène  était  concentrée  toul  entière 
la  coupole  du  temple.  On  la  clairer  de  moment 

an  momenl  de  froides  lueurs  auxquelles  le  soleil  sem- 
blait rester  étranger.  On  eût  dit  que  l'illumination  \ 
do  di  .  sous  ces  reflets  magiques,  ce  a'étail  plus 

ion  ;  c'était  plutôt  un  temple  aotiq  ■  'rail 

passée  une  grande  fric  my.s' .  peal-étre  Ils  terri- 

bles i, 
éclairés  de  leur  propre  lumière. 


IX  JOUR  DE  PAQUES 
Réflexion  nt  le  eanetàw  dwfële*  :  leur  rapport  lur- 

Dim>  'qUCS.—L'V.       I 

g   le!  nuoitm  culubiueni 


i.  MICHE! 

Intelligente  I  '  un  sjra- 

M  nunni'i  il  universel  de 

la  D3  urageux  n'a  p  : 

I'-'  printen  i  er  la  dure  é<:orro  do  la  terre.  Il  a 

poi  il  i    m  d'octobre.  Hait  bientôt,  saisi   pi: 

brouiil.ii  ris  morfondants  de  L'hirer,  oomme  l'alouette,  il 
a  vécu  blolli  au  BÎIIon.  -S<mis  le  soleil  de  ,>  l'art, 

il  psi  reparti,  ci  jo  le  va  il  bientôt  onduler  sur  la 

plaine  la  verte  mei  ;  ;  i  « . 

mil   Dans  mon  jardin   bis  ci  humide,  tout 
éclat-.'  à  la  (bis, les  rouilles  el  les  Heur  'Oui, 

bien,  en  effet,  la  Me  de  la  fie  el  la  j 

des  pensées  d'amour  avei   i  des  cloehesl...  Mon 

i.  «lés  le  malin,  était  comme  tin-  hors  de  moi.  I 

j'ai  voulu,  avant  de  partir,  faite  aussi  mee  Pàq 

ma  manière.  Travailler,  n'est-ce  pas  prier  ?...  Je  me 

donc  mis  rerlueusemi  aduire  l'éloge  ijne 

Thucydide  fait  île  Périclès*.  Ma  vertu  n'a  pas  été  récom- 
pensée. Je  n'ai  ries  l'ait  de  bon.  C'était  pourtant  quelque 
tre essaye'  a  remplir  le  devoir.  Toulon  me 

disant  cela,  je  prenais  pour  la  première  fois  mes  babils 
d'été,  et  je  cou  ottro  le  dénicher  de  sa  ta- 

niiiteiiieiit  !  Il    no    pouvait  pas  soiïir  de 
.  Quand  il  l'a  pu,  j'ai  suivi,  mais  !  ment 

Qui  de  nous  n'a  éprouvé  que  les  plaisirs  i 

presque  toujours  au  desse  isdes  promesses  que  nous  fait 

ination? 

Samedi  27.  —  Dans  tous  ces  jours  de  congé  (Pâques 

et  li  distribution  des  prix  du  semestre),  jo  suis  monté 

ieurs  fois  là-haut,  u  cette  tombe  que  le 
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saule  nouvellement  planté  comment  .,  r  de  sa 

i    no  lande  pourquoi  l'Église  n'a 

ruisaussi  lu  fêle  des  morts   In  lendemain  dé  la  fôlc 

!..  .h  Batholiqu 
lurcr  ii«  mon  cité  pour  remonter 

au  ciel  amenant  .w,-  lui  lésâmes  bienheureuses  qu'il 

1  de  racheter,  la  rôle  des  morts  as  peut  él 
fële  de  résurrection.  Elle  devrait  donc  venu   logique- 
ment] non  pas  on  novembre,  quand  ta  saison 
dans  la  mi  il  tristée  d'une  destinée  qui  finit, 

de  l'année  oti  tout  veul  repai  tir, 
'élancer  vei  ;  la  lumière  dire  au  prin- 

lempi  t.  Si  l'Église  eût  l 

imagination,  au  lieu  do  li  ml 

et  de  chercher  les  morts  oâ  ils  ne  sont  plus,  u'aurail 
i  illi  de  son  culte  touchant  que  Lee  pensées  couso- 
l m  lus  cl  fécondes.  Elle  n'aurait  vu  de  h 
dessus  des  tombes,  i|ue  des  tanes  eu  roule  pour  lo  ciel. 
Heur  Iles  de  ces  fcmesqai  se  seraient  bit,  par 

toutes  sortes  de  bonnes  actions,  de  belles  ailes  i 
légères  pour  monter   plus  vite  ;'i  Di  tia  que  le 

pouple  de  Paris,  siexael  a  visiter  lea  cimetières,  le 

roussaint,  j  revient  de  lui-même  a  Piques,  comtne 
wier  ses  mort  •  qui!  a  de  sortir 

des  tristesses  de  l'hiver  at  da  se  sentir  revivre.  Il  faudrait 
tenir  compte  de  l'instinct  des  foules. 


icuir  co 

A    la  siiil-  de    nsitos  fréquctiUi   tl  <  ,  Miikelcl  krtli 

u  l'idée  d'un  livre  qui  se  serait  appelé  Dialogue  dea  mort*.  Ca 


LE    DIALOGUE   DES    MOÏITS 


J.  M1CHELET. 

n'a  junuit  6ié  écrit  :  maison  trouve  ce  sujet  traité  4  pli 
M  dam  les  œuvres  d«  Mkliol«t. 

«OMMI&M.  —  Jour  des  mord.  —  Poi 
sur  la  tombe  île  mon  ami.  Il  y  avait  dans  ce  bouquet 
dominaient  les  couleurs  funèbres,  une  élégie  toi 

En  rentrant,  je  jelte  sar  le  papier  ;  !  un  beau 

livre  :  Dialogue»  itt  Morfa.Ce  lion  m'est  devenu  si  l'uni- 
)in  !ju"il  me  semble  61  le*  leurs.  Les  étrangers 

pourraient  tue  prendre  pour  leur  guide.  Je  sais  la 
demeure  de  lotis  les  morts  illustres.  Depuis  que  je 
ii  i,  pour  ainsi  dire  journellement,  a  combien  d'inhuma- 
tions n'ai-je  pi  :'  Combien  de  sépultun 
devenue!  chères!  Je  puis  dire  que  j'ai  fail  amitié  avec 
la  mort.  Eu  retour,  elle  m'a  livré  les  mystères  delà 
tombe.  Il  a  suffi  de  l'interroger  d'un  cœur  compatissant. 
Je  pourraie  donc,  réellement,  faire  ce  livre,  ai 

loin  el  narrateur,  maïs,  nouveau  Lazar 
in  tombeau.  Je  suis  tant  de  foia  raorl  par  la 

leur! 

Donc,    comme    mon    pauvre   Poînsot,   on    m'aurait 
enterré  en  février,  i  :  je  serais  dans  la  période  iote 
diairc  on  l'aine,  avant  de  la  peine  à  quitter  ci 
erre  autour  de  sa  sépulture.  Point  de  pierre  sur  ou 
ien  ■  i " i -•  l.i  terre,  ce  qui  faciliterait  les  commu- 
nicalions  avec  les  morts  de  mon  voisinage. 

La  première  fou  rais  tiré  de  mon  sommeil, 

mon  premier  soin  serait  de  chercher  à  reconnaître  mon 
nouveau  gite,  non  sans  effroi.  Oblige  d'j  rester  pendant 
le  jour,  chaque  soir  à  L'heure  oé  tière  est  rede- 

:  désert,  où  les  vivants  s'endorment,  moi, je  m'échap- 
perais de   mou  funèbre  domicile,  pour  revenir  sur  la 

!.  Sorti  f,„  lomtKûU  i  li  toit  itj  Chriil. 


ANTHOLOGIE.  Bfl 

terre  i  an  peu  plus  à  l'aise  si  i 

première  fois,  je  n'entendrais  que  des  bruits 
s,  aucune  parole.  L'aube  vîend  Bit  me  surprendre, 
IqqI  boa  mort  doil  air*,  —  i 
a,  —  dans  ma  noire  el  gênante  pi  i 
Les  nuits  suivantes,  pluie  ou  brouillard  :  rien  que  la 
solitude,  un  grand  Haia  un.'  unit,  don  i 

e,  oi'i  je  suis  assis  tristement  sur  la  balustrade  de 

mon  tombeau,  une  voix  me  pat  :•,  si 

douce,  rien  qu'un  souffle  qu'une  ombre  seule  peu)  ouïr; 

i.  tu  n'es  pas  seul  !  »  Ce  serait  là  le  point  de  départ. 

Bientôt  viendraient  le  printemps  et  le  réveil  dans  l'amour 

-i\  que  la  mort  a  séparés  en  pleiue  jeun 
pleine  vie.  (Monde  plus  poétique  que  la  descriptio 
ut  idi-iil  où  le  cimetière  c-i   englouti  bou 
On   I'  8  verrai!,  ces  âmes  éprises,  monter  deux  à 
n  pas  comme  noua  les  p 
importées  dans  la  lourmente,  mais  heurei 
Ici,  point  (Tenlî  r,  rii  a  que  le  paradis,  Vest-il  pas  d 
II-  cœur  île  l't'ux  qui  aiment 

Apres  les  ardentes    amours   -Je    l'été  viendraient  les 
mélancolie*  de  l'automne,  la  cliulc  des  fouilles  et  les 
es  de  séparation.  Toul  cela  ennobli  p  tndéa 

:nbléesdcs  morts  dans  l'attente  du  jugement. 
Qui!  de  i  es  pressentimei 

vie  future!  Mon  rœur  autant  que  mon  esprit  y  fournirait. 
Jo  sens  Dieu  une  mère  peur  toutes  1 1  qui  vont  à 

!ui.  comme  les  petits  enfants,  en  tendant  les  liras...  Co 
livre  plein  d'émotion  ferait  aimer  la  mort. 


I.  Dm  Kgnftr  D«al« 

>|«i  «oui 


"iir  Tolanl  doux  i  Jeu 

eu  lou.i 


HISTOIRE  ROMAINE 


Mu  li  lot  avait  commencé  cette  Histoire  en  1828, 

|i;iii»iss;ul    Ij    |  m- mi  ère  p.iriif.   Yllistnirt   dr  Rom 
lirp>  lllalohe   de    fFïHj 

n'a  jamais  clé  écrite,  Cetia  ol  le-ire  de  Ron i  comme  une 

France,  que,  ifa  ne  temps-la, 
longeait  â  écrire.  Pour  la  première  période,  Hicbelel 
ind  Niebubr  qui,  «lnu<  son 
Histoire  ronattu  parue  es  1811,  avait  exposé  ano  façon 
Imite  nc-uvallo  de  comprendre  le-  [n-nui-i  -.  ?i;-rir-  ilu  |. 
romain  ;  mais,  loin  de  le  luivre  servilement,  Il 
fait  bon  marché  tic  *  ses  audacieuses  hypothèses  ».  Pour 
«ont  le  reste  de  l'ouvrage,  Michelet  n'a  eu  d'autre  guide 
Une  i  tnciens  ;  toutes  les  grandies  histoires  rem. 

noua  consullone  aujeurd'hi  i  ir     de  Uomrasen 

et  di  ininiy.  le  grand  manuel  des   Intiquitàt  romaine*  de 

:;  irdi  i il  Momraaen,  Isa  histoires  delà  religion  romaine) 

après  le  livre  de  Michelet.  Pour  voir  di 

les  kenaments  qu'il  devait  raconter,  Michèle! 

avait  rail  un  vojcga  <i  un  séjour  de 

(1834  i|"'  Ittî  •'  permis  de  donner  des  descriptions 

i  vérité  si  profonde  et  ofi  l'on  sent  le  souven 
rivant  d'une  imprei  onnelle. 

ï.'Hutùire  romaine  M  divise  an  trois  libres  précédés  d'une 
Introduction  L'Introduction  intitulée  :  I'Italib.  est  une  des- 
cription du  pays  et  des  peuplée  <|ui  l'habitaient  autn 
Pélasges,  Salins,  Latins,  Étrusques, 

I"'  :  Origine  et  Organisation  de  ta  cité,  raconte  lu 
fornuiiiMi  * t ■■  la  République  romaine,  le!  I  tatriciena 

ut  dea  plébéiens  et  lu  oréation  du  droit  romain. 
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Le  livre  II  :  Conquête  iln  mot  u  ré  .1  1  bii 

me. 
Le  livre  III  :  Ditic  la  cité,  montre  la  1! 

romain,  les  luîtes  entre  les  riebcs  it  los  ps 
el  tes  guerre*  tiviles  qui  aboutissent  8  l'en 
|  1  mpire 
I-'"1  u    1  d" grand  nombi 


TABLEAU   DE  X  ITALIE 

L'Hlttmrt  romaine  eonunoaet  pu  uno  doicriplion  du  p:iy»  où 

;  i'|nililii|iif:  ramnii  ■ 

La  belle  Italie,  entre  les  glaciers  des  Alpes  et  les  feax 
du  Vésuve1  et  de  I  I  inble  jetée  au  milieu  de  la 

née  comme  une  pi 
tees  d'hommes.  Tandis  que  les  di  Alpes  et 

des  Apennins  menacent  toujourade  noyer  la  partie  septen> 
i;ile,les  terres  du  midi  font  inondées  p.ir  les  lares  des 
u. s  convulsions  inlériev 
C'est  surtout  la  Lombardie  qni  se  trouve  menacée  par 
m.  Le  Pa  esl  plus  haut  que  les  toits  de  Fcn  1 
lontent  au-dessus  du  ai-veau  1 
la  population  tout  entière  court  ans  les  bahi 

Unis  de  r-  contrées  sont  ingénieurs  bous  i 
mort. 
Dans  toute  la  Lombardie,  les  dans 


l  Volcan  pr  Mm.). 

1  voii  1 1 1)«  BI0H1 

3.   Ferr»re  ni  »ur  U  rive,  droit* 
du  Pi,  u»u  Iviu  do  tvn  cml'oudjuro. 


C'o*l  on  enSifUMi  ..n  l'a 

<>-d«*aut  de 


ICI 


J.  MICIIKLET. 


les  plaines,eomme  lesviUagea  desCeltea  '  qui  l 

.    ■  rd  ci  l'accent  celtique 

avertissent,  jusqu'à Lolofruc*,  o!  au  delà,  que  vot 
milieu  de  populations  d'origine  ■■■  aale   Le  soleil 

.  iil.mi.  l.i  rigne  t'essaye  s  monter  eux  arbres  ,  mais 
fhorison  esl  loujoure  cerné  au  loiu  pai  les  neiges. 

I.'  £  deux  rivage*  de  l'Italie  n'es)  pas  mi 

différent  que  leui  nature  géologique.  Vers  l'Adriatique, 

ml  des  prairies,    des  forêts,  des  torrents;  dont  le 

coun  jours  en  ligne  droite,  qui  iront  d'un  bond  des 

-.  et  qui  contient  souvent  toute  omnium  i- 

i. mi li  r  et  retenir  dans  l'état 

barbare  les  pasteurs  qui,  dans  les  temps 

il  seuls  leurs  après  vallées.  Si  tous  exeepti 
feuille*,  la  température  dece  côté  de  l'Italie  esl  plus 

froide.  Il  fait  plus  froid  à  Bologne  qu'à  Florence  "'.  ,i  peu 

latitude. 
Sur  le  rivage  de  la  Toscane,  du  Latiam  ,,  et  de  laC 

principani  circulent  &  loisir  dans  l'in- 
térieur des  terres;  ce.  sont  des  rotit-'s  naturelles. 

plus  haute,  où  l'olivier  n'atte 
s'élèvent  le  châtaignier,  le  chêne  robuste,  le  pin  mi 

ipie  tic  sort  guère  des  Alpes.  D'octobre  en  mai  des- 
cendent de  rebustes  montagnards  qui  conduisent  leurs 
lrou|  ; 1 1 1110  *  ou  dans  la  cam 

Rome  ',  pour  le  sramener  l'été  sur  les  hauteurs,  où  l'herbe 


Il  dtpull  lr  vi*  iWcli) 

avant  .  occupaient  &  U 

l    tout  le  uord    du 
nulle. 

Il    du  nord  delà  Ilonugnn. 
.u    lullo    la    Ylgn»  fin. 

long 
4.  Prnrlac*  d*  l'»no*n  royaume  do 


I   CipSllk  d«  t«  Toacano. 

7  l»ny»  entre  Home  cl  KipIM. 

8.  Mural»  malsains  jirOi  de  la  rftl» 

9.  Lu  région  autour  Je  IVome  a  M 

par  le*  armcol  roioamoi 
en  un  h.  :  il>lo. 


se  conserve  courte,  ma  •  '■>  l'ombre  des  cir 

les  troupeau]  es  p  ludreusefl 

de  I.i  Ponflle  remontent  chaque  été  dans  les  m 
Ledmit  qu'Us  payent  h  l'entrée  dea  montagnes  était  le 
revenu  le  plna  oel  da  royaume  de  Naplea. 

Jusqu'à  l'entrée  du  royaume  deNaples,  sauf  la  vigne 
et  l'olivier,  nous  ne  rencontrons  guère  la  végétation 
méridionale;  mais  arrivé  une  fuis  dans  l'heureuse 
Campante,  on  trou  '   •        I  ira  d'orangers.  I.à. 

commencent;')  par  pique,  qui 

effrayent  presque  dans  notre  Europe  :  le  palmier,  le 
cactus,  l'aloès  armé  <le  piquants,  i 

but  ces  rivages  le  palais  de  Cireé.  La  réril 
■  avec  ses  terreur:-  duetions,  i 

du  Midi.  Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  I  té  de 

cette  pleine  ;  elle  nourrit  cinq  mille  habit  lieue 

le.  Hais  c'est  surtout  vers  la  pointe  de  l'Italie 
sortant  de  cette  forêt  de  châtaigniers  gigantos 

couronnent  Scjlla,  lersqu'o  i<  «  l'n np  aTosll  et 

l'Italie  el  la  Sicile,  et  l'amphitlièiiiro  colossal  de  l'Etna, 
qui,  tout  chargé  qu'il  est  de  neige,  fume  comme  un  autel 

i  au  centre  de  la  Méditerranée;  c'est  alors  que  le 

r-'tir  pousse  un  Cti  OTadfflîntion  BO 

borne  sublime  de  la  carrière  qu'il  ■  pan ne  dcpul 

.  Cetle  vallée  de  Reggio1  réunit  tous  les  souvenirs, 
d'Ulysse4  aux  guerres  puniques,  d'ilarinihal  *  aux  Arabes 
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ni  NiirtniuhL- •■  leurs  vainqueurs;  mais  clic  charme 
encore  plus  partes  fraîches  brises,  par  ce 
iraogeset  de  soie. 


TRIBUS  PASTORALES  DE  L'ANTIQUE  ITALIE 

Miehclot  décrit  le  genre-  d«  *io  dei  peuples  qui   hululaient  le* 
montagne»  du  I  Italie  centrale. 

Pline  '  el  Colurœlle  ■  rapportent  une  prière  des  viens 
tireurs  de  l'Italie,  qui  ferait  supposer  dans  ces  tri- 
bus uni'  grande  douceur  de  moeurs.  En  semant  le  grain, 
ils  priaient  les  dieux  de  le  faire  venir  pour  tua 
pour  leurs  voisins.  Tout  ce  que  nous  savons  de  la 
dureté  de  ces  anciens  à  »rde  peu  avec  celle  phi* 

laiilliropiu.  Une  vieille  maxime  <i  un  esprit con- 

traire :  Troit  mau  Um  :  l>> 

laeontagi  onism.  Nous  ferons  mieux  connaître, 

pins  tard,  en  parlant  du  livre  de  Gaton*  sur  l'agriculto 
toute  la  rn  i  riens  génie  lai  in  ■  C'était  un  peuple 

patient  et  tenace,  rangé  el  régulier,  avare  et  avide.  Sup- 
pose qu'un  tel  peuple  devienne  belliqueux,  ces  habi- 
i'avariee  et  d'avidité  se  changeront  en  esprit  di 
conquête.  Tel  a  été  nu  moyen  âge  le  caractère  des  Nor- 
mands, de  ce  peuple  agriculteur,  chicaneur  et  conq 
qui,  comme  ils  l'avouent  dans  leurs  cbn>iiii|ues, 


I.  !.*■  Arilu»   av.ii.nt   fonqul»  lu 

■aux1  otx*iticlc«;dM  mou- 
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prande  Histoire  unlurtlte. 
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.'ttwe. 
I      CltOT  'i     vivjil   10 

II' «m-  irill. 


Tonlaienl  toujours  gaaigner,d  qui  ont  gagné,  en  effet, 
l'Angleterre  elles  De»  •  Rien  n'esl  plus  som- 

bl&ble  nu  génie  romain. 

Celui  des  pasteurs  sabelliens*,  plus  rude  el  plus  bar- 
bare encore,  leur  rie   errante  pendant  In  plus  grande 

iedo  l'année,  les  conduisaient,  plus  immédiatement 
que  les  habitudes  des  tribus  agricoles,  an  brigandage  et 
lia  conquête.  Obligés  de  mener  leurs  troupeaux  et  de 
suivre  l'herbe,  à  chaque  saison,  des  Forêts  aux  pi; 
et  des  vallées  aux  montagnes,  ils  laissaient  les  vieillards 
et  les  enfants,  incapables  de  ces  longs  voyages,  sur  les 
sommets  ina  de  l'Apennin.  Leu 

Comme  celle  dei  Êplrol  sur  des  hau- 

.  Caton  place  le  berceau  de  leur  race  vers  Amiler- 
num.au  plus  haut  des  Âbnuzes*  oi  la  neige  ne  dispa- 
raît janw  jella    Biais  lia  ienl  de  li 
toutes  les  chaînes  centrales  du  midi  de  l'Italie.  La  rareté 
de  l'herbe  sous  un  ciel  bnilïuil,                le  étendue  que 

nido  cette  vie  errante,  obligea  toujoui  leurs 

du  Midi  à  se  séparer  bon  gré  mal  gré,  et  à  former  un 
dfl  petites,  sociétés.  Wn 
::i  el  l.uib»  s'aecorden !  pour  l'un  de 

l'autre,  el  s'en  aller  l'un  à  l'orient,  et  l'autre  a  l'occi- 
dent. 

Dans  les  manraîees  années,  les  Sal  niaient  à 

ICamers,  au  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort,  le  dixième  de 
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tout  ce  qui  naîtrait   dans  ni)  printemps;  u'-i 

appelait  rer  sacruvi  '.  Il  est  probable  que,  : 
on  n'adoucissait  pas  même  en  faveur  des  eofi 
lh$emenl  de  ce  reçu  crue]  ■'.  A  mesure  que  le 
formèrent  un  peuple  nombreux,  on   se  contenta 
adonner  les  enfanta  Repousses  pai  re,  et 

devenus  BJq  de  Marnera,  JfnmttrfinJ  o«  i 

lent,  dès  qu'ils  avaient   tri  pour  quelque 

m  .  Quelques  •unes  de  ces  coloi 
duites  i';ir  lea  Irais  ammaus  sacrés  de  l'Italie,  le  p 

le  loup  et  le  bœuf  descendirent,  l'une  dans  le 

une 
icmedaus  la  contrée  qui  ne  portail  encore  que  le 
nom  •  de  Opict,  et  qui  Ait  le  Samnium4.  C 

dernière  colonie  de  on  tour  métropole 

établissements  dans  la  Lucan  upanie*,  < 

garnit  ervirciH  les  Opiques.  De  la  Luc 

étaient   par  loues  courses  les   terres  ûc> 
greeques  qui,  environ  trois  siècles  el  demi  apr<  i  1  il 
dation  île  Rome,  formèrent  une  première  ligue  contra 
ces  barbares  et  contre  Denya  l'Ancien,  tyran  de  : 

,  deux  puissances  qui  les  menai 
entra  lesquelles  elles  ne  lardèrent  pas  d'être 

.  .!•  vaste  domination,  dans  laquelle  étaient  enfei  ni 

lions  fortes  du  midi  de  l'Italie,  semblait 
destiner   .  ailes  à  réunir  la  péninsule  son 

mémo  joug.  Mais  l'amour  d'une  indépendance  illtn 
que   toutes  les  tribus  sabelliennes   avaient  retenu  dé 
leur  vie  pastorale}  les  empficho  toujours  de  formei 
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.  Rien  n'était  plus  divers  que  le  ;  es  irilxii. 

Les  Sabins',  voisins  de  Rome,  passaient  pool  au 
table.-;  et  modérés  qae  les  Samnites  étaient  ambiti 
Lesl  i.t  K'iiUei  limiiles;  les  M;ir.ses  .  ladli- 

as  cl  iudoinplables.  Qui  pourrait,  disaient  laa  Ro- 
Iriomphér  des  Marné  ou  tant   '■■■■ 
Las  Lucaniens  étaient  d'intraitables  pillards,  i|ui 

:it  que  vol  el  ravage.  Les   Sunnites  campai 
•  il  devenus  de  lui!!. mis  e.r.  l'ai— 

laqoe,  prompts  à  la  fuite»  Chaque  tribu  avait  pris 
ractère  et  la  culture  des  conb 
samnitea  porteal  des  et  isques'^  celles  <lcs 

Loeaniene,  des  lettres  grecques;  les  autres  tribus  sui- 
vaient l'nlphabel  asqua*  el  latin.  Toutes  les  tribus  se  fai- 

s  la  guerre  entre  elles. 


UANNUJAE.  —  SES  PREMIERS  EXPLOITS 

■  '.•uxijmo  guerre  punique  â(>  résuma  tout  «niiero  diu  la  cam- 
pagne que  le  gtfnvriil  carlhagiuoii  lit  contre  l'Italie  et  eu  Roaa 
C218-203). 

Ce  jeune  barbare,  l'un  des  Bonaparles  de  l'antiqi 
sorti  de  Carthage  à  treize  ,  l 

xi,  élevé  dans  le  camp,  formé  a  celte  rude  gi 
(!'K, |  milieu  des  soldats  d'Hamileaf-', arail  eoœ- 

■  par  être  le  meilleur  fi iii.issîii.  le  rneill 
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de  l'armée.  Tout  ce  qu'on  -  ;  de  stratégie, 

ie,  il.'  secret  de  vaincre  par  la  force  ut  la  p 
«lie,  il  le  Bavai!  dès  boa  enfance.  Le  fil--  ■!  KamUcaa 
Dé,  pour  ainsi  tEre,  loal  armé;  il  atait  :  ms  la 

guerre  et  pour  la  (raoi  PB. 

Il.iniiilt.'.l.  déjà  vieux,  cou  tait  au  roi  Antioehus*  qu'étant 

lit  enfant  et  sur  les  genoux  de  son  père,  il  le 

caressait  ei  le  flattait  un  jour  poueobi-  nu-né  en 

voir  la  guerre.  Hamilcar  le  lui  pro 
mois  ce  fut  à  condition  que  meltanl  la  main  sur  l'autel, 
il  jurerait  une  haine  Implacable  aux  Romains.  Dès  que 
la  mort  du  pacifique  Hasdrubal  '  mil  le  jeune  homme  à  la 
télé  do  I  uler  le»  grand 

d'Hamilcar.  Vais  avant  d'attaquer  Rome,  il  Dallait 
de»  barbares  de  l'intérieur  de  l'Espagne,  comi 
l'était  de  presque  loua  ceux  des  côtes.  Trois  peupli 
deux  Castillos3  furenl  for<  ésparlui  dans  leurs  m 
places  et  vaincus  sur  loa  borda  du  Tage,  au  nombre  do 
cent  ruillo  hommes.  Alors  seulement,  il  osa  attaquer  Sa- 
gunte4,  riche  ville  alitée  des  Remains,  qui  ra|  | 

itionàdes  Grecs  de  Zacrni  d'Ardée' . 

Cett.  |  pas  improbable;  nous  retrouvons 

les  d  •  les structîoQfi  pélagique  -  et  la  redou- 

labli  i  l  1 1 . ji ; .  îlot  qu'on  knçait  enflammé. 

Polj  I:  •  '  ne  parie  point  de  l'héroïque  Sa- 
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funliiis.  qui  combat  tirent  longtemps  sur  les  décombres 

iur  rille  i-i  renl  la  mort  dans  les  fl 

dans  le:,  bataillons  ennemis.  Cette  nl!e  semble  avoir  eu 
contre  elle  la  haine  de  tonales  Espagnols,!  mil  I  llanni- 
bal.  Il  avait  réuni  pour  ce  siège  jusqu'à  cent  cinquante 
mille  hommes,  tandis  qu'il  n'en  arma  Home  que 

quatre-vingt  mille. 

Pendant  la  longue  résistance  de  Sa  'l'.h.  des 

députés  de  Home  débarqueront  en  Espagne  pour  i 
mer  auprès  d'Ilannibal.  L'Africain  leur  envoya  dire  qu'il 
mseillail  pas  de  se  risquer  au  milieu  de  tant  do 

barbares  en  armes  pout-airi  il  son  cam] 

pourlui.il  avait  antre  chose  a  faire  que  d'écmler  des  ha- 
rangues d'ambass&deuM  Les  députés  passèrent  à  Gar- 
thagect  demandèrent  qu'on  leur  Irrraï  Mao  non  i 

.!  i'ir  au  pouvoir  de  la  rén  ibllque  de  le  hire  quand 

ie  elle  l'eût  voulu.  Cependant  Sagunte  arail 
tombé.  Une  nouvelle députation  vint  demander aui  I 

inois  si  calait  d  •  leur  aveu  qo'Hannib  ruiné 

cette  rille.  Ceux-ci,  honteux  d'avouer  qu'il;,  i  ni  bal  les 
vengeait  malgré  eux,  répondirent  :  «  Cette  question  : 

sse  que  nous;  le  seul  point  sur  lequel 
demander  des  explications,  c'est  sur  le  respect  des  Irai- 

eelui  qu'Hasdrubal  a  fait  avec  VOUS,  il  l'«  t'ait  SI 
.'■ire  autorisé.  >  —  Alors  Quintus  Pabin 

h  roua  apporte  ici,  ilit-il,  la  guerre  et  la 

isissei.  »    Les  Carthaginois,  partagés  entl 
de  et  la   haine,   lui  crièrent  :  «   Choisissez   vous- 
même.  >  11  laissa  retomber  sa  toge,  et  répliqua  : 
vous  û  guerre.  —  Nous  l'acceptons,  dirent-ils 

.  .-•■  utenir.  » 
Cependant  llannil  mis  en  marche  pour  I  I 

lie.  Des  riches  dépouilles  de  Sagunte,  il  avait  envoyé  les 
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meubles  li  CaTtbage,  donné  les  prisonniers  aux  sold 
gardé  l'argeni  pour  l'expédition,  il  s'était  atli 
armée  en  ta  gorgeanl  I  était  soi 

de  ses  Espagnols  n'abandonnerai!  un  service  aussi 
tif,  au  poinl  qu'il  ne  craignit  pas  de  leur  peraeltre  de  re- 
tournor  quelque  temps  cheteuxpourydépo  iiin. 

Ci  :  ii'  pi  ,n  tant  uoe  audace  extraordinaire  que  d'entre- 
prendre de  pénétrer  en  Italie,  à  travers  tant  d< 
barbares,  tant  de  fleuves  rapides,  et  ce 
Alpes,  dont  aucune  armée  régulière  n'avait  enci 
chi  les  neiges  éternelles.  Depuis  un  siècle 
19  l'Inde  les  pas  d'Hercule  el 
aucune  entreprise  n'avait  été  plus  capable  d'esalie 
d'effrayer  llm  ■  les  h  mmes.  Et  i 

les  traces  d'IIercul  nibal  allait  trouver  dans  les 

Alpes.  Mais  quels  que  lussent  ces  dangers  et  le 

le  la  route  de  terre  qui  conduisait  en  Italie, 
voulut  point  solliciter  les  flottes  de  Carthage  ni  ■ 
dans  sa  dépendance.  11  lui  convenait  d'ailleurs  de  traver- 
ser ces  peuples  barbares,  tout  pleins  di  tnce  qu'in- 
Bpirail  la  grande  ville  italienne  et  du  bruit  de  ses  richesses. 

Il  iiraiuer  contre  elle  les  Gaulois  d 

cotés  des   Mpes',  comme  il  avait  fait  des  i  Is,  et 

donner  i  cette  guerre  l'Iropétaosité  et  la  grandeur  d'une 
invasion  universelle  des  barbares  de  l'Occident,  comme 
plus  tard  Mithridatc  *  entreprit  de  pousser  sur  Borne  ceux 
de  l'Orient. 
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DISSOLUTION  DE  LA  CITÉ  ROMûlNK 


Apre)  avoir  raconté  !<•»  conqutMi  du  peupla  romaJ 
n  non!  la  pouple  ■  dtail  6j>uf*o  •■!  ':i  lil  lai  tau 

Au  moment  où  loua  les  rois  de  là  terre  venaient  rendre 
hommage  au  peuple  romain,  représente'  par  le  sénat,  <•<■ 

:  n     par  la  double 
ierre  éternelle  ei  d'un 
lion  dévorante,  il  disparaissait  de  L'Italie.  Le  Romain, 
«os  camps,  au  delà 
visiter  Bon  petit  champ1.  La  plupart  n'avaient 
plus  mémo  ni  terre,  ni  abri,  plus  d'autres  dieux  do 
tiques  que  les  aigles  des  légions1.  Do  driis- 

sail  entre  l'Italie  et  les  provinces.  L'Italie  envoyait 
enfanta  mourir  dans  les  pays  lointains  ci  recevait,  en 
eompi  millions  .  les 

uns.  attaches  aux  terres,  les  cultivaient  ei  les  engrais- 
saient bientôt  de  leurs  re  dans 
1 1  fille,  dévou  •-  aux  i  i  se  ■  A'  in  Laienl  sauvent 
ftOrancnis  par  lui  et  devenaient  citoyens,  l'eu  à  peu 

les  affranchis  furent  seul  le  la 

eomposèrenl  le  peuple  romain  et,  sous  ce  nom ,  donnèrent 
des  lois  au  monde.  Des  le  temps  des  Gracclics',  ils 
plissaient  presque  seuls  le  Forum*.  Un  jour  ou'ila  inter 
paient  par  leurs  clameurs  Scipion  Émilien",  il  ne 
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pui  endurer  leur  insolence,  et  il  osa  leur  din 
faux  fil*  de  l'Italie  1  Les  affranchis  eraigniri 
descendant  do  la  tribune,  la  rainqueur  de  Carlb&| 

mût  ses  captifs  africains  ou  espa- 
gnols et  ne  découvrit  sous  la  loge  les  marques  lu  f 
Ainsi  un  nouveau  peuple  succède  au  peuple  rem 
ni  ou  détroit.   Les  esclaves  prennent  la  j 
occupent   Bêremenl  le  Forum,  •■(,    :    , 
bizarres  saturnales',  gouvernent  pur  leurs  décrets  les 
Lutins,  les  Italiens  nui  remplissent  les  légions.  Bit 

il  ne  faudra  plu  demander  où  sont  les  plébéien 

Home.  Ils  auront   laiss  IS  le-  ri'. 

amps,  des  urnes»,  des  voies  étern  iUà  toutee 

qui  doit  rester  d'eux. 

i  l'époque  de  la  jruerre  de  Pereée',  les  nob(e$, 
vojant  le  monde  à  leur  ae  se  soucient  plus  du 

peuple.  Qu'il  rive  ou  meure,  peu  leur  importe.  Ils  ne 

(lieront  pas  d'esclaves  pour  cultiver  leurs  terres. 
D'ailleurs  Caton  lui-même,  le  grand  agriculteur,  n'a-t-il 
reconnu  à  la  An  de  sa  rie  qu<  Heure»  posses- 

sions étaient  les  pâturages?  Pour  conduire  des  troup< 
on  n'a  que  faire  de  la  nain  Intelligente  d'un  homme 
libre  :  un  esclave  suffit.  Le  laboureur  expulse  de  sa  terre 
n'y  peut  donc  rester,  marne  eornme  fermier.  Il  se  rc- 
;  la  rille  et  rient  demander  sa  nourriture  à  ceus- 
qui  i  peut-être,  il  subsister»  des  grati- 

fications du  sénat,  des  dons  «les  riches.  Il  attendra  la 
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chance  d'une  nouvelle  colonie.  Mais  le  sénat  n'accorde 
plus  ni  blé,  ni  terres.  Pas  une  seule  colonie,  pendant 
on  demi-siècle.  Que  reste-t-il  aux  pauvre  vole. 

Ils  In  vendront  aux  candidats.  Ceux-ci  peuvent  bien 
payer  ces  consulats,  ces  prétures,  qui  leur  livrent  les 
des  rais.  Mais  les  censeurs  ne  laisseroal  pas 
celle  ressource  aux  pauvres.  Ds  entasseront  dans  la 
tribu  esquiline1,  avec  les  affranchis,  tous  les  citovensqoi 
n'ont  pas  en  terre  trente  mille  sesterces'.  Relégaésdaoa 
une  des  dernières  tribus,  leur  vote  est  rarement  néces- 
D  aille  ti  lai  ne  daigne  plus  guère  consulter 

le  peuple;  depuis  la  victoire  de  Paul-Emile3,  il  décide 
seul  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Il  a  substitué  mu  juge- 
ments populaires  quatre  tribunaux  permanents  (o/tMW- 
tiûnuperjietum),  composésdesénateurs,qui  connaissent 
riminelles,  el  particulièremeflt  des  crimes 
dont  leurs  peuvent  se  rendre  coi  le  la 

ue,  de  la  &         ion,  du  péeulau  Le  jugemeni  des 
crimes  est  remis  aux  criminels,  ainsi  le  » 
affranchi  du  peuple.  Le  pan  u  n'avait  plus  que 

gagner  sa  vie  :  on  le  lui  ôto.  11  faut  qu'il 
ire,  qu'il  lasse  place  aux  aJEhutel 
i  inniiée.  Tel  était  le  sort  du  citoyen  romain,  el  le  Latin, 
L'Italien  lui  portaient  encore  envie. 
L'Italien.  If  Latin,  le  colon,  le  municipe  sanaauJ&age*, 
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droits,  plus  w  moins  brillai  fduîsateol 

Il  réalité  .'i  recrutée  jusqu'à  eilin  leur 

population  les  armées  romaines,  tous  voulaient  devenir 

Iv.iiu  il  pins  honorable-, 

Chaque  jour  rui -si,  lOUS   loi  UUlr 

Inverse  et  devenaient  plus  humiliants.  Dana  cette  fi 

•  de  la  défaite  de  Persée,  un  consul  ordonne, 
pour  !.i  première  fois,  aux  alliée  du  Frénésie'  devenir 
aa-devanl  de  lui  ci  de  lui  préparer  un  log 
chevaux.  BleotM  on  entre  Ehil  battra  'le  verges  les  magis- 
trats d'une  ville  alliée  qui  ne  lui  ai 

Pour  échapper!  one  pareille  tyrannie,  chacun  tâchait 
■  rapprocher  de  Rome  et  de  s'y  établir, 
sible.  Rome  exerçait  ainsi  sur  l'Italie  une  sorte   d'ab- 
n  iralion  qui   devait  en  peu  de  temps  faim  ri  11  pays  un 

ri  ol  la  surcharger  elle-  inorme  popu* 

liiinii.  L'Italie,  n'ayant  pu  détruire  Rome,  ne 
plus  qu'à  s'unira  elle  et  letuu  liait  en  l'cinlira.- 
Latins  pouvant  seuls  devenir  citoyens  romains,  l'Italie 
affluait  dans  le  Latium,  et  le  Latium  dans  Rome. 
Telle  était  la  situation  de  l'Italie.  Les  extrémités  de 
ml  Dn  idée.  Tout  se  portail  au  eccur,  qi 
lé.  Le  sénateur  repoussait  du  sénat  el 
charge?  Y  homme  nouveau3,  le  chevalier,  le  riche,  et  lui 
abandonnait  en  récompense  l'envahis*  des  terres 

du  pauvre.  Le  Ilotiniin  rrpous-ail  le  colon'  du  BUUVigO, 

le  Latin  de  la  calé;  celui-ci  ;\  son  tour  repoussait  l'Ita- 
da  Latium  el  des  droits  des  Latins.  Rome 
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•  l'Italie  indépendante  par  ses  colonies,  où  elle 
tait  se?  pauvres;  désormais  <; 1 1 «t  ruinait  l'Italie  coloni 
par  l'envahissemenl  dos  riches  qui  partout  achetaient, 

aiYmnaient,  usurpaient  les  terres  et  les  Taisaient  culti- 
ver par  des  esclaves. 


CÉSAR.  —  LES  FÊTES  DELA  VICTOIRE.  -  LA  CONJURATION 


1,h  ticillc  oonat&utlon  romaine  m  pouvait  plu  HMror  l'ordre. 
Pétulant  un  i    République  ronwina  lui   IrouM 

guerre*  civiles,  d'abord  entro  lo»  chef;  <1.  parti  tre  IcsgAné- 

raux.  Un  rJ*«iX|  Cétftr,  panrînl  i  dowou  malin  de  Rome  et  la  gou- 
verna panda  nt  notaire  il»'  (W-44). 

La  rieille  république  sembla  luée  avec  C.iton<.  Le 
retour  de  Césair  dans  Rome  fui  la  véritable  fondation  dis 
l'empire.  Nous  réunirons  ici  tous  les  traité,  de  ce  grand 
tableau  ;  quoique  d  ;ie  rigoureuse,  plu- 

sieurs de  cas  laits  d  •  placer  plus  KM  ou  plus  lard. 

La  victoire  de  César  oui  tous  lot  'une  inva- 

sion de  Barbares1  dans  Rome  al  dans  le  sénat.  I»> 

rjencement  delagui  rre  civile,  i    irait  donné  le  droit 

decité  à  tous  les  GauloiSj  snure  les  Alpes  ci  le  Pôs.  Il 

ni  nombre  des  sénateurs  une  foule  de  centurions1, 

ara  •■•  ;  il  j  m  Sraoehis. 

1.     vainqueurs  de  Pharsalo<<.  :nver  lelatio  ft  c6lé 

deCicérou*.  On  afficha  dans  Rome  un  DQOl  piquant  > 
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les  nouveaux  Pères  conscrits1:  «  Le  publie  est  prié  de  ne 
point  Indiquer  aux  sénateurs  le  chemin  do  Bénat  ;>  Ou 
.  hantait  aussi  :  «  César  conduit  les  Gaulois  derrière  son 
char,  mais  e'eal  pour  lea  mener  au  sénat;  ils  onl  laissé 
l'habillement  celtique  pour  prendre  le  latielate*.  » 

n  d'étonnant  si  ce  séoal  demi-barbare  accumula 
sur  César  loua  lea  pouvoirs  et  tous  les  litre-  :  pouvoir  Je 

Pompéiens,  droit  de  paix  ci  de  guerre, 
de  distribuer  lu  provinces  entre  les  préteurs  (sauf  les 
proï  tribunal  et  dictature  à  vie,  c'est- 

à-dire  l,i  lomination  absolue  et  la  protection  du  peuple. 
!  p  multiplicité  al  l'avilissement  des  magistratores  aug- 
mentent encore  sa  puissance;  désormais  seize  préleurs', 
quarante  questeurs  S 11  est  proclamé  lofris, 

mosi  de  tels  hommes  eu  avaient  une  autre  nue  le 
.  .  non  pas  de  Rome,  sans  doute. 

plutôt  du  monda  barbare,  égyptien  au  gaulois.  Ses  (ils 
(il  n'en  avait  pu  si  ne  pouvait  plus  •. 

tréaimpsi  .  Pourlui,  dôsPharsale,  on  l'avait 

appelé  demi-dieu;  victoire  d'Afrique,  il  devint 

dieu  tout  n  laii  cl  ■■•  lut  placée  dans  le  temple 

de  Mars0.  Qu'on  le  fil  dieu,  i  la  d  1 1 1 m i •  heure,  personne 

fut  scandalisé;  ls  chose  n'était  pas  inouïe.  Ma 
fut  un  peu  surpris  de  ra  w»ir  nommer  : 

I i:ur  les 

Ce  lut  un  spectacle  mon  sillons  et  lerribl 
le  tri smp  >r".  11  triompha  pour  les  Gaules,  pour 
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rplc,  pour  le  Pont  ci  pour  l'Afrique*;  on  ne  pari 
de  Pharsalo.  Derrière  le  char  marchaient  en  même  1 
les  déplorables  repréeei  le  l'Occi- 

denl  :  le  A  lois,  la  sce  '.jpàtre  a, 

Arsinof-,  .'i  le  (ils  iin  roi  kutour,teli  ige,  les 

soldais.  1 1 ;t i- 1 i -  compagnons  du  trioiiipliaU'iir.  lui  chau- 
laient de  loul  leur  eoaur  des  vers  outrageants  1 1 

rai*  bien.  In  teru  Inltii;  f;,u  mil  m 
".!•(•  à  vous  | 

Sauf  nn  couplet  sanglant  sur  l'amitié  de  Nicomède, 
,iii  pas  ces  grossières  dérisions  de  la  vic- 
loin1.  Elles  rompaicnl  l'ennuyeuse  .uniformité*  de  l'adu- 
l&lion,  et  le  dôl  divinité. 

D'abord,  il  distribua  aux  citoyens  du  bl<^  et  trois  renis 
rce*  par  lâte;  vingt  mille  sesterces  à  chaque  soldat! 
Eiisaîte  il  les  traita  tous,  soldats  al  peup  ringt» 

trois mille  tables  de  trois  lits   chai  ans  :  où  sait  que  cha- 
que lit  recevait  plu 

Kt  quand  la  multitude  fut  ra  devin  etde  viande, 

on  la  soûla  de  speetai  les  et  de  combats.  Combats  de 
dlalenra  et  de  capliis,  combats  a  pied  et  à  cheval,  com- 
bats d'éléphants,  eombal  naval  dans  le  Champ-de-Mara 
formé  en  lac.  Cette  (eTe  Je  la  guerre  loi  sanglaote 
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comme  a  -  On  dédommagea  Rome  de  n'avoir 

pas  vu  les  massacres  le  Thapeos'  et  de  I'harsale.  Une 
joie  frénétique  saisi l  le  peuple.  Les  chevaliers*  descen- 
il-irène et  combattirent  en  gladiateurs*;  lelils 
•l'un  préteur  se  fit  mirmillon*.  On  sénateur  voulait  com- 
battre, li  César  le  lui  eût  permit.  Il  fallait  laisser  uuelV 
choses  faire  ans  leorpsdeBomiUeo  et  de  Commode  . 
Par-dessus  les  massacres  de  l'amphithéâtre'  Ootlait 
pour  la  première  rois  I  cm1  aux  mille 

■  al  ondoyant  comme  lo  peuple  qu'il  di 
Jait  du  soleil.  Ce  celarium  était  de  soie,  de  ce  précieux 
:  dont  une   livre  se  donnait  pour  une  livre  pesant 

d'ex. 

Le  soir,  César  traversa  Rome  entre  quarante  élépbjBls 
ani  portaient  des  lustres  étineelanta  de  cristal  de  ro 

Il  assista  aux  l'êtes,  aux  farces  du  théâtre.  Il  For( 
Laberius,  chevalier  romain,  de  se  faire  mimi 

nimc  ses  pièces  :  «  Hélas!  s'écriait  dans 
le  pri  logue  la  p  ttllard  obligé  d'amuser  le  peuple, 

où  la  nécessité  m'a-i-elle  poussé,  presque  a  mon  der- 
îour?  Apre?  soixante  ans  d'une  vie  honorable, sorti 
ilicrdc  ma  maison ,j'j  rentrerai  mimo. Oh!  j'ai  vécu 
trop  d'un  jour!...  •  César  n'avait  voulu  que  L'a*  il 
lui  refusa  le  prix;  Laberius  oe  fui  pas  même  le  premier 

! 
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Au  milieu  do  ce  triomphe  César  n'igaoralt  pas  que  la 

:••'  n'était  pas  Unie,  L'Espagne  était  pompéienne. 

Pompée  avait  essayé  pour  elle  ce  qae  César  accomplit 

pour  la  Gaule.  Il  avait  foil  donne*  le  droit  de  cJtêà  une 

foule  itola    Baà  le  génie  moins  disdp 

pagne  faisait  de  ce  peuple  si  belliqueux  un  instru- 
ment «le  guerre  incertain  al  peu  sur.  Toutefois  les  n 
Pompée  y  trouvèrent  faveur.  Les  Espagnols  étaient  vrai* 
Bemblablemeal  jaloux  des  Gaulois,  ijui sous  Cénx avaient 
gagné  tant  de  gloire  et  d'argent  dans  la  guerre  civile. 
Peat-étre  do  vieilles  saines  de  tribus  ce  de  villes  les  ani- 

;ii  contre  les  Espagnols  qu'ils  voyaient  dans  les  rangs 

sar, contre  ceuiqui  composaient  sa  garde, contre  ce 
CorneliusBalbuSj  Espagnol-Africain  île  Cadix']  qui  avaîl 
reçu  d;:  Pompée  11-  droit  de  cité,  cl  qui  était  devenu  le 

ipal  conseiller  de  son  rival. 

illa  en  vingt-sept  jours  de  Rome  en  Espagne 

11  y  trouva  tout  le  pays  contre  lui.  Comme  en  (1; 

e  en  ''ï  ique,  il  lui  fallail  une  bataille,  du  il  mou- 
rait de  faim.  Les  Espagnols  n'étaienl  pas  moins  in 
tients  de  battre  ce  César,  cet  ami  dos  Gaulois,  qi 

soumis  l'Espagne  eu  an  hiver.  Les  armées  se 
rencontrèrent  à  Monda  (près  de  Cordoue)1.  Nais  celte  fois 

m   reconnut  plus  rans.  Les  uns  étaient  de 

viens  soldais  qui  depuis  quinze  ans  le  suivaient  dai 
meurtrière  célérité  de  ses  marches,  des  AI  p.  ■  ■aode- 

Bretagne',  du  Rhin  à  l'Èbre,  pub  de  Pbarsale  an  l'ont*, 
puis  du  Rome  en  Afrique,  tout  cela  pour  vingt  mille  ses- 
terces; l'ascendant  de  cet  homme  invincible  les  avait 
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pourtant  décidés  encore  âporter  leurs  os  aux  den 
rivages  de  l'Occident.  Les  autres,  i|ui  jadis,  sous  le  signe 
du  l'alouette',  avaient  gaiement  passé  les  Alpes,  ai 
dosbcli.:  guerres  du  Midi,  et  comptant  l6lou  tard  piller 
Home,  ceux-là  aussi,  quoique  plus  jeunes,  commençaient 

i  avoir  assez.  Kl  voilà  qu'on  les  ramenail  devant 
tigres  d'Afrique,  si  slU  miels...  Les  on 

et  les  prières  de  César  échouaient  contre  loul  cela;  ils 
restaient  mornes  el  immobiles;  il  avait  beau  levei  les 
mains  au  ciel.  Il  eut  un  moment  l'idée  de  so  poignarder 
aras  leurs  yeux;  mais  enfin,  saisissant  un  bouclier,  il  dit 
aux  tribuns  des  légions1  :  Je  veux  mourir  ici,  el  il  court 
jusqu'à  dis  p.-;  mis.  Déni  coûta  lli-ches 

tombent  sur  lui.  Alors  il  n'y  eul  plus  moyen  de  différer  le 
combat.  Tribuns  et  soldats  le  suivirent.  Mais  la  bataille 
dura  tout  le  jour.  Ce  ne  fut  qu'an  soir  que  les  Espagnols 

isserent.  On  apportai  César  la  téle  deLabiénos* 
el  belle  d'un  des  fils  de  Pompée.  Les  rainqueurs épuisée 
campèrent  derrière  an  retranchement  de  i  adaivres. 
Le  retour  à  Home  fui  triste  et  sombre.  Les  vaincus 

lent  commencer  nue  terrUude  poir.  Les  vaîn- 

Ljneurs  eux-mêmes  émisât  désenebantée  de  la  guerre 
cirile.  0:  ataîl  haï,  el  se  raidissait  d'autant  plus. 

Pour  la  première  fois,  il  ne  craignit  pas  de  h 
sur  des  citoyens,  sur  le*  fils  de  Pompée.  li 
Rome  et  voulait   briser  son  orgueil.  Il  n'hérita    point 
d'accepter  les  bonneurs  odieux  qu'entassait  sur  lui  la 
làcbc  et  perfide  politique  du  sénat,  le  siège  dur,  la  cou- 
ronne d'or,  une  statue  à  côté  de  celles  desrois,  entre  Tar- 
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.juin  le  Superbe  cl  l'ancien  Brûlas',  le  droit 
enterré-dans  l'enceinte  encrée  do  peiDCBrioin  ■.  od  l'un  ne 
.1  aucun  tombeau.  Un  ici  UOtnnie  ne  pouvait  M 
méprendre  sur  l'intention  meurlrièi 
liais  que  lui  importai!  aprèa  loul?  Malheur  aux  meur- 
triers! La  paix  du  monde  tenait  à  la  vie  de  César.  Et 
qui  aurait  le  eœur  dfl  tuer  relui  quia  lant  pardonné?  M 
renvoya  sa.  car '.  arda  était  la  clémence  1  laquelle 

ou  venait  d'élever  on  I  m  pie;  el  sans  an 

Bj  il  se  promenait  dam  [lonio, an  milieu  de  bm< 
mortels. 
Cette!  I-1  immense  roulait  bien  d'antres  peu 
celle  du  soin  de  sa  vit».  Il  voulait  commencer  le  grand 
ouvrage  de  Rome,  unir  ses  luis  dans  un  code,  el  les  im- 
poser a  toutes  les  nations!  11  projet.nl  nu  milieu  du 
Cbamp-de-Mars  un  temple,  au  pied  de  la  roche  Tar- 
péicano  '  un  amphithéâtre,  à  Datte*  an  port,  monui 
gigantesques,  capables  de  recevoir  loi  ni  du 

monde.  Une  biblio  immeuae  devait  concentrer 

loua  les  fruits  de  la  pensée  humaine.  La  vieille  injustice 
de  Rome  était  expiée  :  Capoue',  I 
furent  relevées  par  orrln  ■• .  Il  roulai!  pi  rcer  l*is- 

(hme  de  Corintbe  et  joindre  I  Dos  la  guerre 

d'Afrique,  il  avait  vu  en  songe  une  grande  armée  qui 
pleurait  et  criait  I  lui,  cl  à  sou  réveil,  il  avait  écrit  sur 
ses  tablette*  :  Coriotlw  el  Carth&i 
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Hais  l'Ooddôal  Mail  Irop  étroit.  Noire  César  i  nous1 
disail  in  •  fftor  en  grand  que 

dans  l'Orient  roulait  péaêtrer  dans  ce  muet  el 

mystérieux  inonde  de  la  haute  Asie,  dompter  les  Tari!. 

la  conquête   d'Alexandre1,   l'ui*.  recom- 
mençant lea  vieilles  migrations  du  genre  humain,  il 
serait  revenu  par  le  Caucase,  les  Scythes  ',  les  Date 
les  Germains4,  qu'il  aurait  domptés  sur  sa  route.  A 
l'empire  romain,  fermé  par  l'Océan,  embrassant 
sein  toute  nation  policée  ou  barbare,  n*eût  rien  craint  do 
dehors  et  n'eût  plus  été  appelé  vainement  l'empire  uni- 
rnel. 

C'est  an  milieu  do  eea  pensées  qu'il  fui  arrêté  par  la 
mort. 


(«iléon  t«. 

3.  AIbmd 
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il   IV::|i|c.  qui    liibibleal   l'Allc- 


HISTOIRE  DE  FRANCE 


1,'llisluirc  de  France  est  l'ont  M  Capil  lie  le  Mil  bslet,  ello 

ite  sa  fia.  Il  l'avait  commencée  en  Î831a 

i'a  été  ii-i h  m.'.'  qu'an  1867.  Mais  il  n'y  a  pas  travaillé 

sms  interruption   11  min  d'abord  fai  s  Iiis- 

loire  de  la  France  an  moyen  âge  et  s'était  arrêté     la  an  du 

régiic  de  I.ouîj  XI.  Di.\  ans  plu.-,  lard,  il    reprit  le  récit  au 

point  on  il  tle  condnisil  jusqu'en  : 

l'intervalle,  il  avait  écrit  ['Histoire  de  lu  Hevoiuiiun. 

Uflistoiva  de  Francs  tt  divise  donc  oo  aV  .  I.a 

parue  de  1833  i  1844,  comprend  les  lames  14  VI; 

-•il''  était  intitulée  VHittotrt  de  France  Ju$ju*om  ur  eiieie. 

Le  deuxième,  parue  de  1855  ■:>  1807,  comprenil  les  b 
vu  ;'i  wii.  Chaque  voluou  de  cet)  a  para  avec  un 

litre  met  ;    —  VIII  tj  — 

IX.  /;  -X.  La  Ligue  et  Henri  il 

XI.  Henri  tV  et  Richelieu  ;  —  XII.  lUrhelini  et  la  Froiitls  ; 

—  XIII.  Louis  XIV  tt  la  Révocation  de  rÉdit  dt  Nantit; 

—  Xis'.  Louis  Xiv  et  U  duc  de  bourgogne,  ele. 

deux  séries,  cempot  is  diûorentos  oTe 

l.i  rie  de  l'auteur,  diffèrent  nu  pan  pu  lu  méthode  al  le  sen> 
liment.  Dans  la  première,  Micbclol  avait  i  bcrchi  - ■  v f .  m<  ni  à 
repré  ne  il  disait,  à  <  ressusciter  »  li 

l.  France.  Dana  le     eoade,  H  attaque  les  idées  qu'il 
dnng.'i'iii  i'  .  il  est  préoccupé  de 
tant  uin-  'li-  les  raconter.  Hais  tous  les  volume  loi 

bien  que  li  l    premiers,  reposent  sur  une  longue  étude 

•rinn.'iii-  con tempo n 

.  diiiïs  la   jirél'.ice  qu'il  n  miie  en  tel  Union 

do  1869,  a  expliqué  lui-même  ce  qull  avait  roula  nin  :  <  La 
France  avait  des  annales  et  non  point  une  histoire.  Des 
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ni  étudiée  aurti  .-.•  vue 

poliliq  la  ris  comme  une  âme  ei  traepe 

.  ■  Lei  I"  ;  '  pU  songé  à  : 

des  .i.m  -.i  :  Mi  nK  manuscrits.  Kicbelot  i  profité  de 
séjour  auxArchites  pour  travailler  directement  sur  les  ■  i 
Inédites;  il  Indiquai!  dans  las  notes  de  rot  Uwe  [iiit-ieurs 
manuscrits  qu'un  a  publiés  \Am  lard  :  «  Dans  mr    |Hrface8 
-i  dan  .  mes  éclaircissements,  on  i;  \tt  de 

rolumeeo  volume,  les  fondements  qui  sont  dessous,  l'énorme 
base  d'aci.'s  .•!  de  manuscrits,  d'imprinu  or  la- 

quelle ''H'  p  se        Ii    troj   i    faire  un  abrégé  de  qui 
ioIus::  .i;,  en  six  a.ns.1 

bien  connu.  El  dI  mol  m  personne  aloi 
savions  cette  histoire,  i 

LES  CELTES 
il  ni   il    l'BMoln  de  franci-  Hicl  >  il  toi 

|lCll[ll|-/.  (■'l-m.jlliT.  qOJ    ll.-ll.it.-iil-lll  tu .  t  ■  «"-  -.il  IM.Ull    I::    i 

il  v  i  pislona  tiasarddai  qui 

H  n;iu\  plus   rCttDl». 

Le  i  races  restées  Dores  ssl  de  p 

Le  :  énie  de  nos  Celtes,  je  perle  surtout  des  Gaéls' 

fort  el  fécond,  el  aussi  fortement  incliné  à  la  i 
la  nalurc.au  plaisir;  la  France  en  lient  beaucoup 
Vert  gai  »nl    i  il  le  roi  national. 
Ce  génie  matérialiste  n*a  pas  permis  aux  Celtes  de  cé- 
dsémenl  aux  droits  qui  ne  se  fondent  que  sur  une 
idée.  Le  droil  d'aim  ->-   leur  est  odieux.  Ce  droit 

:it  que  l'indivisibilité  du  Iby 
la  perpétuité  du  dieu  paternel.  Chez  nos  Celtes,  les 


I.   M 
ploi  d«  la  Gaule.  MM   i 


l*i  Gttto,  faM-lnUfi  loi  pcupi*» 

2-Hniri  IV. 
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parts  sonl  égales  entra  comme  également 

longue*  sont  leurs  épéet1    Voua  ne  leur  feriez  pas  en- 
ément  qu'un  -oui  doive  posséder.  Cela  est  plu 
eisé  efces  la  raee  germanique,  l'aîné  pourra  nourrir 
torts,  et  ils  se  tiendront  contenta  de  garder  leur  p 
plaça  à  la  table  el  an  foyer  IraternelSi 
Cette  loi  do  suce-.  de  impose  fl  chaque  cénéra- 

de  partage,  et  change  B  ebaqa 
pect  de  la  propriété.  Lorsque  le  possesseur  com- 
mençait à  bâtir,  cultiver,  améliorer,  la  mort  l'emporte» 
i.  bouleverse,  et  c'eal  encore  à  recommencer  Le 
i  aussi  l'occasion  d'une  infinité  de  haines  et 
île  dispute^.  Ainsi  cette  loi  de  succession  égaie,  qui, 
qi  télé  mûre  i  fail  aujourd'hui  la  beat 

•ver  de  la  France,  c'était  ebea  les  populations  bar- 
isc  continuelle  de  trouble,  un  obstacle  in» 
rincible  i  »,  une  révolution  éternelle. 

qui  y  étaient  [>s  à  demi 

incultes  bI  en  patun 
De  toutes  les  populations  celtiques,  la  Bretagne'  as!  la 
l.umlir.  elle  i  i  ii-i:  depuis  longfc  i 

l'égalité.  La  France eet  tu  pays  h  tx.  — 

Le    Kymrys  il"  Gai!  i  is  leurs!  u 

Henri  VIII),  admis  i  partager  les  droits  de  l'An] 
i  oulefots,  c'e  1s  de  sang,  c'est  pa 

nue  l'Angleterre  pi  cette 

heureuse  fraternité.  Elle  est  peut-être  p 

que  réelle. 
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Bizarre  destinée  du  mondi   celtique  I   De  ses  deux 

moitiés,  l'une,  quoiqu'elle  soit  !  i 

péril.  s'elTrire  on  'lu  moins  perd  s:i  langue,  son  costume 

et  son  caractère,  le  parle  du  highlanders'  de  rhrosse  et 

popalationa  de  Galles,  iUes'  et  Broie 

C'est  l'élément  sérieux  «-t  moral  de  le  race,  il  semble 

•tut  i!e  tristesse,  <'t  bienl&l  éteint.  L'antre, 
d'une  vin.  d'une  sève  indomptable,  multiplia  et  eroil  en 
dépit  de  tout.  On  entend  bien  que  je  parle  de  l'Irlande. 

L'Irlande!  pan  we  vieille  aînée  de  la  race  celtiqui 
loin  de  1 1  !  r  mee.  sa  B03ur,qui  ne  pool  la  défendre  1  tra- 
ies flots  1  L'iledes  Saints,  Viwuruvde&et  wwn  •  la 
lonte  féconde  Irlande,  ou  le*  hommes  poussent  comme 
l'herbe,  pour  l'effroi  de  l'Angleterre,  l  qui  i  nron 

dire  :  Ils  sont  encore  on  million  de  pins1!  lu  patrie 
!  •■-  |  o  m  nscurs  hardis,  peuple  do  parole  écla- 

tante et  d'épée  mpîdi*.  qui  cuiiserve  encore  dans  i 

i  du  monde  la  puissance  poétique.  Les  Anglais 
eut  rire  quand  ils  entendant,  dans  quelque  obscure 
•  m  de  leurs  villes,  la  veuve  irlandaise  imp 
coronnch  "  sur  le  corps  de  sou  époux.  Pleurez,  pauvre 
Irlande,  et  que  la  France  pleure  aussi,  en  voyanl     I 

!  vos  enfants,  cotte 
i  demande  secours.  Pleurons  i  leur 

rendre  le  sang  qu'ils  onl  rereé  pour  nous;  quatre 
mille  Irlandais  onl  eombalta  en  moins  de  deux  siècles 
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nos  armées*.  Les  montagnards  d'Ecosse  auront  tout 

à  I'Ip  aru  du  m le    Les  hautes  •  dé- 

(|ui  pér- 
ime ont  aussi  dévo 

ij  uih>  autre  fitigi  milles 

1  nig  sur  trois  de  large.  Les  Highlanders  ne  seront 
bientôt  plus  que  dans  l'histoire  et  dam  \\  aller  Scott*.  On 
se  met  sur  1rs  portes  ■  Bdinburgb  ipiaad  on  voit 
tartan"  cl  la  claymorc1'.  araiseeatj  lis  émigrent; 

lu  cornemuse  ne  lait  plus  entendre  qu'un  air  dan 
montagm 

N'ou*  ne  rcticiidroni,  nm«m]ri>ui,  rcviumlroii» 
Jim  Ut. 


LES  CEVENNE3 


Le  tonus  H  'lu    riliïtoiro  ilo  Franco  commence  pat  I 
ription  iloi  provinces  i(\i  titué  li:  nijiume  du  i 

■     !  jféogmphiqo*  a  •■.■'•  publiée  »  part  *ous  le  litre  Notr» 
On  en  trouvera  do  long*  fragment*  dan»  les  Entrai:- 
(mçftlM. 

D'Anduze  ',  métropole  dus  premières  guerres  cévenoles 
sous  Louis  XIII,  ou  bien  encore  d'Alais*,des  hauts  four- 
mis de  la  Grand'Combe*,  vous  pomn 
monter  au  nord.  Mais,  soil  que  roua  roua 

de  la  montagne  par  li  i  ode  route  de  la  Loxére 
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i|ui  iin-i  dent  jours  et  une  iiuil  pour  vous  descendre  dans 
unbreMem  poils  dans  la  montagne)  j  soit  que 

iriea  la  montée  plus  facile  d'Aubenes1  qui  a 
en  ?l  sur  la  vieille  lorre 

de  Languedoc4.  La  Iraj  de  la  m  intagnc  et 

celle  de  la  plaine  reeli  ;ii  pour  toujoura  indissolublement 
liées  l'une  a  l'autre. 

Céveanes,  fui  suivent  l'axe  de  la  lerro  on  s'incli- 

-i, m  .--.ont pas,eomi  .s ou 

i.!  Jura,  une  haute  manille  dressée,  il  semble,  c *»iu- 

garder  ht  France,  la  bien  fermer,  chez  elle,  au  mid 

fest<  Les  Cévennes  ne  sonl  pour  le  paya  ni  on  abri,  ni 

roteciion  politique;  elle 

précieuse  peut<etre,  ce  que  I  l'JEo- 

rope,  une  série  de  cbfiteau  il 'eau  qui  verse  ans  ralléi 
aux  plaines  «le  l'Orient,  de  fOccideal  ei  du  Midi,  la  Irat- 
.  I,i  rie,  la  fertilité. 

;  ilir.'iiiv,  cette  longue  chaîne  qui  pousse 
sud  jusqu'aux  Pyrénées, ;:>-  nord  ju 
la  Bourgo;  vieux  cratères e,  aujourd'hui 

.  je  m  sais  combien  «le  Douves,  la  bénédiction 
ace. 

les  Cévennes,  de  l'Ai  «jouai1  (.le  Ruisselant),  dea- 
ni  pom  le  Midi  altéré  une  multitudi 
de   gardons*,    de  i  rières,  de  petits  fleuve*;  ils  s'en 
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vont  Ions  en  ba  donner  à  boire  à  la 

plaine  brûlante,  adoacir  l'amertume  de  lesétanga  salés', 

•lire   en    mouvement   <■  ■ 
mortes.  1  \  Languedoc  en  courant 

au  Rhône;  l'Hérault,  le  Vidourle*.  en  allant  se  jeter  i  le 
mer.  Ils  traversent  ces  ,  ,  aussi  après, 

[dus  purs<[u«  le  Jourdain  et  le  Ci 

A  l'est,  des  montagnes  brûlées1  ilu  Vivarais, entre  ses 
rilles  qui  semblent  de  Ter  ou  de  cuivre,  tombent  au 
lUiône  :  1  'Ei  leui  l'Ouvèie. 

A  l'ouest,  partent,  peur  arroser  te  m 
stnee,  le  Tarn,  mineur  infatigable1)   le  I 
deux  grands  voyageurs,  la  Loire  el  l'Allier,  tpà 

mille  pour  porter  leurs  eaux  à 
an.  Quoi  de  plus  grand  !  un  seniiniont  de  religion 
it  l'Ame. 
Les  romanciers  de  la  rie  bucolique,  les  Drfé1,  les  Flo- 
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rlan'  ont  choisi  pour  théâtre  de  leurs  boiseries  amou- 
reu-  i  !••  de  ''es  d  ■•,  e'esl  le 

i,  1 1  Haute-Loire,  i  in*,  c'est  le  G  trdon.  De 

lois  lieux,  un  irl  penpl  ;  inspirer 

fictions.  Monuments  imposants  des  vieille?  réi 
lions  du  globe,  ils  ne  le  sonl  pas  moto  i  heure  qui 

ont  faanni 

Rien,  ici,  n'affaibli  I  l'histoire.  Les    Pyj  leur 

saison,  deviennent  mondaines';  c'est  un  rende; 
des,  mais  aussi  de  plaisirs.  Rien  ne  trouble  ls 
des  Cévennes,  rien  n'efface  le  Ira  invenir  <lu 

pat 

La  n&ilité  y  est  fort  sérieuse  et  la  nature  sévère, 
monts,  bienfaiteurs  de  l'humanité,  gardent  pour  eui 
l'in<  !  .  brûlant  dans  les  gorges 

fond  des  viens  cratères,  appelle  les  or 
ls  grêle,  la  foudre;  l'hiver  est  dur,  cruel  môme,  quand 
1»  neiges  épaisses  couvrent  les  vallées,  efiaeenl  eni 
ment  la  trace  des  roulée.  Sur  les  plateaux  soufflent  les 
lurieux.   Le  blé  y  fait    un  effort  vertueux,  mais 
inutile:  il  le  et  couché. 

l!.    -II!'  ,  . 

désert,  sépai        des  mois 
ira  du  resie  du  monde.  Tribus  de  pasteurs  e(  di 
serands  d<  1ère  fort  doux 

dans  leur  sauvagerie. 

la  vie  inoccupée,  ruminante  et  somno- 
lente  de    l'homme   d'Auvergne,  qui   passe  ses  journées 


• 
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tu  Ik-iJ  Ju  Cirluu.  c'uiut  le  pap 
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d'hiver,  couché  dans    I  :.g;nic    de    ses 

ife. 

Dans  les  rades  Cévenoes,  tout  le  monde  bs!  eVreil 
le  monde  trava  iriez 

vu  l'enfant  Lion  sériées  filer,  de  ses  pmivp'-  petites  i 

lurdies  parle  froid,  lu  laine  que  w  mèn  vnil  cardée, 
qoa  sou  père  allait  prendre  pour  en  lisser  les  bures,  les 
Beige  ces  (|ue  1    i  ozère  expédiait  en  Mlemi 

cii  Italie,  dans  le  Lovant.  Sous  les  neiges,  la  la 
avait  de  longues  voil  Bible'.  L'idylle, 

s'il  y  .'ii  avait,  était  celle  de  l'Ancien  Testament,  dai 
mélancolie  de  Rutli  et  la  gravité  de  ToWe 


LE  BÉJLRN 

l.e  morceau  suivant  ci!  la  .  rlr  r.nii  !  :  née  do 

Bé«rn  qui  fornw  une  parti*  da  Mpartw  .-'nées. 

Co  n'est  ni  de  Saint-Jean -de-Lus,  ni  de  Baronne',  a 
au  repos  sur  bs  baie  Lranquille,  que  nous  aurons  l.i 
mlère  vision  des  Pyrénées.  On  en  est  trop  pies.  On  les 
touche  presque,  maison  oe  lis  voit  pas. 

De    Pau    ,   i|ni     'ni   .l"i;iu»,    nous   déiouvriron>    BU 
i  aire  h  l'horizon  leur  vaste  panorama.  Grandiose 
dans  la  hunier.'  un  jour,  le  matin,  bus  première   I 
de  l'aube  dont  s'éclairent  Les  glaciers,  il  devient  fanlas- 

tiquo. 

Au  premier  plan,  en  contraste  avec  les.  monts  sublimes 


1.  Il  i  ai   les  CoTOimrs 

ua  MM  fraail  nombre  do  fouillis» 
l>rolc.l«iilr-i    nui   oui  l'habitude  dû 

Un  la  B 
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lu  Jurançon,    -lin    fin   dont 
Henri  IV  connut  le  goût  avant  celui  du  lait  de  sa  m 
Si  vous  urivei  à  Pau  an  diraai  os  verres 

la  population  sur  let  places,  L'Espagnol  >';.  mêle,  pieds 
liaussé  de  spartiUess,  gravement  drapé  dans 
son  manteau  brun  qui  ne  le  quitte  jamaùs.  -noie, 

value  ,  la  procession  dans 

nue  dévotion  à  la  Baialfl  Thérèse1.  —  Vous  reconnaîtrez 
rite  le  Béarnais  i  sa  petite  taille,  à  sa  polit 
t.  Tous  voua  saluent,  en  Béarn.  C'est  louj 
ri  IV  pour  la  parole  vive,  tous  les  dehors  de  l'amitié 
té  («I  pourtant  isseté),  nulle  grossièreté 

gasconne. 

1 .1  k  ime  bbI  ici  moins  Une  qu'à  Savonne,  le  pai 
un  peu   plus  lourd.   Mais  ce    n'est  p.'i-s  à  I\tu  qu'il  finit 

;her  la  rraie  Béarnaise;  tous  la  rencontreres  plutôt 
de  lu  reliée  d'Ossau0,  suivant  l'étroit  sentier 
snr  son  che\al,  assise  à  h»  Murillo  .  ave  ■  le  morceau  de 
drap  plié  surla  léte  pour  coiffure.  Cette  figure  sévère,  af- 
finée par  la  n  aigreur,  «  «stume  noir,  quasi  mo- 
ine,   vous    reculent  de  deill   siècles.   N'c 
Jeanne   d'Albret*   chevauchant  à   travers   son    pauvre 
ivarre? 
La  dynastie  des  vicomtes  du  Béarn  a  commencé  au 


Min  anu  prarirl- 
Ji«r>»  lui  avait  Tait  hoir*  iln  vin  iu»- 
ullfll  tprit  u  iisiiunat. 
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Btre  d'Ilcn- 
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èclc;  ils  ••'•  reconnaissaie  ;  rassaas  immédiats  des 

i-ogne,  Gascons  cou;  larecplns 

i  r  du  Béarn  au  Vf  I  Jean 

d'&lbrat;  son  (Ils,  en  épousant  Marguerite  d'Alençon1, 

1  mère  d'Henri  IV,  prépai  i  laréunion  data  NavaiTe 

-    mue.  Mais  les  villes, en  sedennaal  un  roi,6nten< 

il  bien  continuer  à  vivre  de  leur  rie  indépendante. 

Le  Béarnais,  en  vrai  Gascon.  i  :r,  Je 

mot  heureux    que    l'on  Bail  61    qui   s.ntv.i  tout:  *  Ji 

donne   pas  le  Béarn  à  la  France,   niais  la   Franco  au 

Béarn.  » 

Il  n'y  aurait  à  redire  ans  que  leur 

petite  taille.  Mais  ces  petits  hommes  ftoitt  Cl  bral 
hantes  mines,  ont  été  les  meilleurs  mari  teui 
1  Europe,  pleins  de  feu,  d'esprit,  de  ressources,  i'une 
allure  leste  el  vive  qui   lirait  dix  coups  puni 

ne  "ii  le  i  il  au  xvs  siècle  quand  la  France  les  mena 
en  Italie '« 

11  fallait  bien  qu'ils  In  ressource 

courir  le  inonde.  Le  droit  d'aînesse  régnai 
i; aîné  restail  fièrement  an  caslel,  sur  sa  roche. 
sel  que  lui-même  el  se  servant  par  simplicité  Lcsiaulets 
ill.iii-ni  gaiement  devant  eux,  tant  que  la  l 
i,  bons  piétons,  comme  on  sait,  allant  à  pied  par 
goût  lanl  qu  ils  ne  trouvaient  pas  un  cheval,  rfch 
épée  de  famille,  d'un  nom  sonore  et  d'une  cape3  péri 
du  reste, nobles  comme  le  roi,  c'esPû-dire  comme  lu] 
sans  liefs. 
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i.iii  ilu  Gascon  du  Midi,  pour  frire  vieux,  n'est 
pas  moins  ressemblant.  lien  i-este  quelqu  Uvn, 

aujourd'hui  ri  loujouris,  il  exploite  de  | 

fonds  siceNant,  la  simplicité!  i  h:  pesanteur  des 
liouiinr?  du  Nord.  Au-  lient-ils  Tolontien 

ii  pas  pour  bi'iiii-  romrae  les  Limousins,  ni    pour 
uens  d'Auvergne.  Les  (iaseons  ne  ven- 
i   qq  eus  mêmes  comme  soldais,  comme 
tiques  des  princes.;  ils  servaient  pour  devenir  ma 
Ni-  leur  parlez  pas  d'être  ouvriers  ou  marchands;  mi- 
.  i  i.i  bonne  heure.  En  hommes  1mm 
in  petit  royaume  leur  surtirait.  Tout  le 
Djond  »  le  meunier  du  mou!' 

Barbaste*.  gagner  Paris  pour  une  messe. 


MEURTRE  DE  THOMAS  BECKET. 
ARCHEVÊQUE  DE  KLENTERBTJRY  (1170) 


Lo roi  d'Angtcti  le, I  b  plu  .-il>»oln  des  iouvo- 

in  les  intn  toi  était 

'  du  roi,  on   Angleterre    lui  .uont.  l/ar- 

..•iGi-n\  fui  le  pre- 

.    ■  iftai  .ii  :  o  ■  Bi  '"  i  H  ii  i  iU  Le  I  I 

Beckel  était,  dit-on,  (ils  d'une  femme  Sarra- 
Ine  i  '  revenn  de  la  Terre  sainte. 

Sa  mère  semblait  lui  fermer  les  dignités  de  I 
son  peu  celles  de  l'État.  Il  ne  pouvait  rie:  igue 

du  roi.  L'angevifl  Henri,  nouveau  conquérant  Je  l'A 
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i.  Hiuulïa  iao, 
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i  >Ji-  pareille] 
ii  s  barons.  Il  prit  ce 
>;  le  droil  à  Be 

hevéqoe  de  Kenu  rburj  .  Becbel 
devint  le  précepteur  du   fils,   le  chancelier  du  | 
Comme  tel.  il  soutenait  àprciiiriii  l«  i  droits  du  roi  contre 

lies  normands. 
Henri  voulait  avoir  l'Église  dans  bs  nain   II  fallait 
rorde  la  li 
de  Kenlerbury.  C'étaii  presque  mi  patriarcal,  une  pa- 
pauté anglicane*,  une  royauté*  ecclésiastique,  iadispe 
ble  pour  compléter  l'autre.  Henri  résolnlde  la  prendre 
pour  lui.  en  lu  donnant  à  un  second  lui-même,  à  son  bon 
ami  Becket,  bien  qu'il  eût  reçu  seulement  les  preai 
ordres,  ei  ne  fol  aussi  n  prêtre  ni  laïque,  pou*  cela  mémo 
re  h  lout  cl  prêt  à  tout. 
Les  archevêques  de  Kenterbttrj  n'étaient  pas  Maie- 
un:- ut  primats  d'Angleterre;  ils  si;  trouvaient  ivoîr  en 
quelque  sorti-  an  caractère  politique.  Nous  lea  trourons 
presque  toujours  a  la  tête  des  résistances  nationales, 
m. \is  rr  fut  nu   matin  une  grande  surprise   pour 
d'Angleterre  d'apprendre  qne  Thomi 

son  joyeux  compagnon,  prenait  au  sérieux  sa  nou- 

ité.  Le  chancelier,  le  mondain,  le  eourlia&n 
mvinl   tout  à  coup  qu'il  était  peuple.  Lv   iil>  da 
S.i\"i!  n  devint  Savon,  et  Ht  oublier  sa   mère 
par  sa  il  s'entoura  des  Saxon 

mendiants,  revêtit  loar  babil  grossi*  r,  manges  avec  eux 
ci  comme  eux.  Dêsormi 


i    Huri   11  iiiii  Sli    il 
.!  injoa  cl  lu    ii.  i  do 

:  il  lui  wall  i«n - 

ilutic  )  e'iUit  U  plu»  faiidi 


roM. 
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,vl!\f«l  «tors  comme  deux  rois,  et  le  roi 
^  «*•  Vitf****  A  Kcnicrburr,  ue  fut  pas  le 
«A.  N*«ri  m  fut  profonde  mon  :  \pres 

vsineae ui  do  la  violence  et  de  II 
'm  ismiooetla  morl  de  l'Ii  irao9;  il  sut  soif  de 

nuiii|iiaieal  r  ta  poor  lâcher  de 
wî    0  dès  i  164.  L'archevêque 

anint,  malade  et  faible  encon 
*)■*«•*(  la  cour  des  barons  ei  des  évéques*.  Le  malin,  il 
oftabra  l'office  de  sain!  Etienne,  premier  martyr1,  qui 
comnii'n-  mots  :«  Les  princes  se  (s  en 

our  délibérer  contre  moi.  »Puis  il  marcha  cou- 
■! ■..'  il  i  revête  de  ses  habits  poniifi- 

orlanlsa  grande  croix  d'argent. Cel  musa 

ses  ennemis.  Ils  essayeront  en  vain  de  lui  arracher  sa 
eroii.  Revenant  aux  farines  jnri  èreert 

■îr  détourné  les  deniers  publics,  puisd'avoir  célébré 
la  messe  sous  l'invocation  du  diable  :  ils  voulaient  le 
déposer.  On  l'aurait  alors  lue  pu  sûreté  de  conscience. 
Le  roi  attendait  Impatiemment,  Les  voies  de  faits  corn- 
aient déjà;  quelques-uns  rompaient  d  •'  et 
les  lui  jetaient. 
La  MU  le  Noël  approchait:  Thomas  Becket,  qui  était  en 

Franco,  voulait  à  lonl  prii  célébrer  dans  e  la 

ace  du  Sauveur... 


Quelque-s-nii>  des  chevaliers  de  l'escorte  du  roi  for- 
mèrent un  complot  pour  tuer  l'archevêque. 
Los  conjurés  paxtu  1  différentes  heures  et  de  porb 
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«orrall  »  garantir  le*  acc< . 

Iictuflcal  iry*  do  lo  gar- 

der. 

i.  C'olall  ««Ile   kiacaitilvu  <jvi  ja- 
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ont  tous  en  même  temps  a  Saliva 
Renouf  de  Broc  leur  amena  ;  nombre  de  soldais. 

«  Voi:  -  cinquième  jour  après  rame 

tait  vens  onze  heure»  dans  sa  ehaunbi 
que  m  ■  lercs  et  moine  lent  d'afliirea  avec 

lui.  entrèrent  les  quatre  satellites.  Salués  parcoai  qui 
le  la  porte,  ils  leur  rendent  le  salut, 
niais  à  voix  basse,  et  parviennent  jusqu'à  l'archevêque; 
assoient  a  terre  devant  ses  pieds,  sans  le  sain. 
ni  au  nom  du  roi.  Ils  se  tenaient  ensile 
le  Christ  du  Seigneur  se  laissai  ■  .  si.  » 
Enfin  Renaud  Fils-d'Oura  prit  ut  parole   :  œ  Nous 
ortons  d'outre-mer  des  ordres  du  roi.  Nous  voulons 
savoir  si  tu  aimes  mieux  les  ont  public  ou  en 

particulier.  »  Lesaintfll  sortir  les  siens;  mais  celui  fui 

:.it  1.1  porto  la  laissa  ouverte,  pour  que  du  de 
on  put  tout  voir.  Quand  Renaud  lui  eut  eommuniqi 
ordres,  et  qu'il  >  tt  bien  qu'il  n'avait  rien  de  pacifique  a 
ait.  aire,  il  lit  rentrer  tout  le  monde  et  leur  dit  :  «  Sei- 
gneurs, vous  pouvez  parler  devant  ceus-ci.  » 

Les  Normands  prétendirent  alors  que  lu  roi  Henri  lui 
envoyait  L'oi  Ire  de  l'aire  uerraenl  au  jeune  roi,  et  lui 

ichérenl  d'être  coupable  de  lèse-majesté.  Ilsaun 
roulu  le  prendre  subtilement  par  ces  paroles,  et  à  chaque 
insi.-i!.  obarramient  dans  les  leurs.  »  Di 

renieu  furieux,  agitant  leurs  bras,  et  lordanl  leurs  n 
Puis   s'adrcssanl  au\   BSsfetaulS,  lis  leur  dirent  :  «   Au 
nom  du  roi,  vous  nous  répondes  de  cet  homme,  pour  le 
représenter  en  temps  et  lieu.  —  Bfa  quoi  !  dU  '■■ 
qœ}croiriez-*vou8  que  je  veux  ro'échapper?  je 
ni  pour  le  roi,  ni  pour  aucun  homme  vivant.  —  T 
raison,  dit  l'un  des  Normands,  Dieu  aidant,  (u  n'échap- 
peras pas.  * 
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IU  ei  m  mu  !('•  avec  de  grandes  menaces  Li 

porte  fui  :  lien. nul 

s'arma  devant  l'avaiil-cour.  et  prenant  due  liaclie  des 
mains  d'un  charpentier  qui  travaillait,  il  frappa  contrôla 
porte  pour  l'ouvrir  ou  ta  briser.  Les  gens  de  la  ma 
entendant  les  coups  le  biche,  supplièrent  lo  primat  de 
qui  communiquai!  à  son  appar* 
teraeot  par  un  cloître  ou  mu  -ilenr;  il  ne  voulut  pi 
et  on  allait  I*j  de  fora,  quand  un  des  assistants 

lit  remarquer  que  l'heure  des  vêpres  avait  sonné,  «  Puis- 
que c'est  l'heure  de  mon  devoir,  j'irai  à  l'église,  »  lit 
l'archevêque;  et  faisant  porter  sa  crois  devant  lui,  il 
Inversa  l<  pas  lents,  poi  le  grand 

autel,  séparé  de  la  nef  par  une  grille  enlr'ouverle. 

Quand  il  outra  dans  l'église,  il  vit  les  clercs '  en  ruin 
qui  fermaient  les  verrous  des  portes  :  «  Au  nom  de 

viru  tPobéisiai ,  s'écrla-MI,  nous  vous  défendons  de 

fermer  la  parle.  Une  convient  pas  de  faire  de  r 
bastille*.  *  Puis  il  fit  entrer  ceux  des  eieus  qui  étaient 

A  peine  il  avait  le  pied  sur  les  marches  de  l'autel,  que 
Kenaud  Fils-d'Ours  parut?  l'autre  bout  de  l'égli 
a  cotte  de  mailles9,  tenant  &  sa  main  sa  lai) 

deux.  I  criant  :  «    A  inui,  j  m*  i,  I  iy;iu: 

»ants  du  roi  !  »  Les  autres  conjurés  le  suivirent  de  près, 
anudi  lui  le  la  tête  aux  pieds  et  brandissant  leurs 

a  cria  :   «  Où  est  le  traître?  »  Hecket  ne 
ré|K>nilit   rie».    «    Où  csl   l'archevêque?  —  Le    voici, 
répondit  Bccket,  mais  il  n'y  a  pas  de  traître  ici: 
!  e  dus  la  maison  de  Diea  avec  un  p 
lenl  ?  Quel  est  votre  dessein  ?  —  Que  lu  meures.  — 


•  IfaUaUjoeft, 
S.  Du*  ferietvisc. 
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Je  m'y  résigne;  vous  ne  me  verrez  point  fuir  d 

:  lis  au  nom  de  Dieu  lout-puissant,  j<  wnsdé- 
fends  de  toueliei  à  aocon  dames  compagnons,  cle 

laïque,  gond  ou   petit.  »  Dans  ce.  ur eut    il  recul  par 

derrière  un  COUp  de  plal  d'épée  entre  les  épaules,  et 
celui  i|ui  I"  lui  porta  lui  dit  :  «  Fuis,  ou  tu  68  nmrt.  »  Il 
Dfi  lit  pas  an  mouvement;  les  hommes  d'.irmcs  entrepri- 
rent de  le  tirer  hors  de  l'église,  se  faisant  sn-upule  de 
l'y  tuer.  Il  se  débattit  contre  eux,   cl   dé  ;  me- 

Qt  qu'il  ne  surtitait  point,  et    les  contraindrait  aeié- 
entersar  la  place  mémelears  intentions  on  loura  ot 

l;  Daad  dit  :  *  Tu  es  mort,  s  —  Puis  il  1 1 •  \  B,  et 

i  môme  coup  de  revers  Irauclia  la  main  «l'un  moine 
Saxon  appelé  Edward  Oui,  oi  \,\<  . .  i  ,i  la  tèti*.  1.1  n 

second  cou  j».  porté  parmi  antre  Normand,  la  renreraala 
face  contre  (erre. et  Ibiasséoé  tfoe  une  telle  violence  que 
l'épée  se  brisa  I  n  homme  d1 

Guillaume  Matitrait,  poussa  dupied  lecadavre  Immobile, 
en  disant  :  «  Qu'ainsi  meure  La  traître  quia  troubli 
royaume  et  (ait  insurger  1rs  anglais.  » 

Il  disait  en  s'en  allant  s  i   lia  voiln  être  roi,  et  plus 
«pie  roi,   eh  tien!  qu'il    soit  roi   maintenant!  >  El 
milieu  de  ces  bravades,  ils  n'étaient  p  très.  L'un 

d'eux  rentra  dus  l'égliSO,  pour  voir  s'il  Était  bien  mort  ; 
il  loi  plongea  encore  sou  épée  dans  La  tête,  et  lit  jaillir  la 
cervelle.  Il  n.:  pouvait  le.  tuer  assez  à  son  gl 
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Siinl  l.nnis,  li-  roi  lo  plus  pi.nx  du  mojen  apis,  a  fait  deux  eroi- 
II  fui  fait  pruonnfof  dans  la  pren  mourut 
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abondait,  les  doutes  i|iii  B'étevaionl  de  toutes  paris,  ren- 
ient d'aui.ini  plus  «luis  la  vie  intérieure.  Celle  âme 
pieuse,  blesséeau  dehors  dans  to  :  «urs, 

tarait  au  dedant  et  cherchait  en  soi.  Lalectareetla 
contempl  mrent  toute  sa  vie.  11  se  mil  à  lire 

,inr«!  et  les  Pères,  surtout  saint  Augustin.  Il  RI 
pier  dos  manuscrits,  se  forma  une  bibliothèque:  c'est 
le  commencement  que  la  Bibliothèque  royale1 
devait  sortir.  11  se  faisait  faire  clos  lectures  pieuses 
danl  le  repas,  et  le  soir  au  moment  de  s'endormir.  Jl  uc 
pouvait  rassasier  son  cœur  d'oraisons  et  de  prières.  Il 
il  souvent  si  longtemps  prosterné,  qu'en  se  relevant, 
dit  l'historien,  il  < '•  t . * î t  saisi  de  vertige  et  disait  tout  bas 
au*  chambellans  .-  i  Ou  suis-jc?*  Il  craignait  d'être  en- 
tend» de  ses  chevaliers. 

Ces  pieuses  larmes,  ces  mystiques  ''es  mys- 

tères de  l'amour  divin,  tout  cela  est  dans  la  merveilleuse 
petite  église  de  saint  Louis,  dans  le  sainte  Chapelle*. 
Eglise  toute  mystique,  loul  arabe  d'architecture,  «ju'il  lit 
au  retour  de  la  croisade  par  Eudes  de  Montrcuil, 
qu'il  y  avait  mena"  avec  lui.  Tu  monde  de  religion  et  de 
poésie,  loul  un  Orient  chrétien  est  en  ces  vitraux,  dans 
Cette    fragile  cl  précieuse  peinture.  Mais    la  cli.i 

it  pas  encore  assez  retirée,  el   pas  même  Vin- 
cennes3,  dans  ses  bois  alors  si  profonds.  Il  lui  fallait  la 
Théba1detde  Pon  tainebleau',  ses  déserts  de  grès  el  de 
lex,  celle  dure  et  pénitente  nature,  ces  rocs  retentissants, 
|  leins  d'apparitions  [dndes.  Il  yhatit  un  ermitage 
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dont  les  murs  ont  servi  do  base  '■■  bdbyri 

à  ce  sombre  palais  de  volupté,  de  crime  et  de  caprice,  où 

ii'itifiij'iio  encore  la  italienne  des  ; 

Sali  i  i.  mis  avait  élevé  la  sainte  Chapelle  pour  •. 
voir  la  saillie  couronne  d'épines1  venue  deGonstantînople. 
Aux  ;  -  nih'is.  il  lu  lirait  lai-mcrac  de  la 

la  montrait  au  peuple.  A  sou  insu,  il  habituait  le  peuple 
à  voir  l«  roi  su  passer  'les  prêtres.  Ainsi  David1  prenait 
lui-même  snrlalable  les  pains  de  proposition1.  On  montre 
encore,  au  midi  île  le  petite  église,  ose  étroite  cellule 
qu'on  rroii  avoir  été  l'oraloire  de  saint  Lo 

Dant  CC  DM  nuit,  il  voulut  être  tiré  de  sou  lit 

et  étends  sur  la  cendre.  Il  r  mourut,  tenant  lonjaui 

i  ii  croix,  i  !•'/  le  jour  le  lundi,  li  i  t-ndi 

ses  mains  [ointes  au  ciel,  et  dist  :  Dian  sire  Diex, 

■■■  peuple  qui  ici  demeure,  el  lecondui  ensofl 
pais,  qn  -  il  H-  tdrife<  60  la  mail  inenrîs,  et  que 

h  in  in:  renier  ton  saint  nom.  » 

c  En  la  nuit  devant  le  jour  que  il  trépas';  eil- 

•lis)  que  il  se  reposoit,  il  soupira  et  dit  basse- 
ment :  -  0  Jérusalem]  ô  Jérusalem!  »T 


LES  CATHEDRALES  DU  MOYEN  AGE 

Michclet  a  voulu  taire  ci pre  placé  qi»«  les  grand*! 

il  lonalanl  m  moyen  âgo  dans  la  *ta  du  i pic. 


L'église  était  au  moyei  âge  le  damicilo  du  peuple.  I«i 
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maison  de  L'homme,  cette  misérable  masure  où  il  re?e- 

>  soir,  n'était  qu'un  abri  momentané.  Il  n'y  avait 
qu'une  maÎMo,  fcvrai  «lin--  la  maison  de  Dieu 
pas  en  vain  qu<  atail  iroil  d'asile  '  :  c'était  alors 

■  uniTorsel,  la  >ie  sociale  ngiéa  tout 

entière.  L'homme  y  priait,  la  commune  y  délibérait,  l.i 
•Imlio  était  la  voix  de  la  cité.  Elle  appelait  aui  travaux 
les  champs,  aux  affaires  civiles,  quelquefois  au  ba- 
tailles de  la  liberté.  Kn  liai:  . 
le  peuple  100.1  assemblait.  C'est  à  Saint-Mi 

qui!  Ich  Jijpn  (<>s  do  l'Europe  vinrent  iemao  îlot  le 

la  quatrième  croisade9.  Le  commerce  se  faisait  au- 
tant des  églises  :  les  pèlerinages  étaient  des  r  . 
marchandises  étaient  bénies.  Les  animaux,  comme  au- 
jourd'hui encore  i  Naples,  étaient  amenés  9  le  bénédic- 
tion :  l'Eglise  ne  la  refusait  point  ;  elle  laissait  approcher 

dits.  Naguère)  a  Paris,  les  jambons  de  Pâques 
étaient  vetrdua  au  parvis  Notre-Dame1,  et  chacun j 
en  les  emportant,  les  faisait  bénir.  Autrefois,  on  faisait 
mieux;  on  mangeait  dans  l'église  môme,  et  après  le 
repas  venait  la  danse.  I  ;e  prétait  à  ces  joies  en- 

fantin 

Le  culte  était  on  dialogue  tendre  entre  Dieu,  l'Église 
et  le  peuple,  exprimant  ta  même  pensée.  Elle  et  lui,  sur 
un  ton  gratt  et  passionné  tour  à  tour,  mêlaient  la  vieille 
langue  sacrée  et  la  langue  du  peuple.  La  solenniu 
prières  était  rompue,  dramatisée  de  chants  pathétiques, 
comme  ee  dialogue  des  i 
qui  noua  •.  Le  peuple  élevait  la  roix,  non 
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pas  le  peuple  fictif  qui  |  hœur,  mais  le  vrai 

mu  du  dehors,  lorsqu'il  entrait,  ahle, 

tumultueux,  par  tous  les  vomUoires  de  ta  cathédralSj 

Mecs  roîx  confuse,  géant  i  on lesainl 

Christophe  dol  &  légende S  brut,  ignorants  pi  mais 

docile,  implorant  l'initiation,  demandant  à  porter  le 
épaules  colossale*.  Il  entrait,  amenant 
dans  PégUse  le  hideux  dragon  du  péché';  il  le  traînait, 
tculé  de  victuailles,  aux  pieds  du  Sauveur,  -uns  le  coup 
prière  qui  d"it  l 'immoler.  Ounlqui-fois  aussi,  recen- 
sant que  la  bestialité  était  en  lui-même,  il  exp< 
des  extravagances  symboliques  sa  misère,  son  infir- 
mité.  C'est  ce  qu'on   appelai I    la  fêle  des   fous.  Celle 
Imitation   de  l'orgie  païenne,   tolérée  par   le   chri 

ni.-nir.  comme  l'adieu  dé  l'homme  à  la  sensualité  qu'il 

abjurait,  se  reproduisait  aux  fêtes  de  l'enfance  du  Christ, 

Circoncision,  aux  Rois,  sus  Saiot-Innoi  aussi 

aux  joursoù  l'lium:i  lu  démon,  tombait  d.uis 

l'ivresse  de  la  joie,  i  NoëJ  il  I  Pâques.  Le  clergé  lui- 
même  t  prenait  part.  Ici  les  chanoines  jouaient  B  la 
balle  dans  l'église,  là  ou  traînait  ontraj 

hareng  du  carême3.  La  bête  comme  H ime  était  : 

bilitée.  L'hnmble  témoin  de  la  naissance  do  Saorear,  le 
fidèle  animal  qui  de  son  haleine  le  réchauffa  tout  petit 
dans  la  crèche,  qui  le  porta  avec  sa  mère  en  Egypte,  qui 
l'amena  triomphant  dans  Jérusalem4,  il  avsîl  se  ps 
la  joie.  Sobriété,  patience,  ferme  résignation,  le  nu 
âge  dislinguail  en  l*àne  je  ne  sais  combien  de  » 
ehréiiennee.  Pourquoi  cùt-on  rougi  de  lui-,'  Le  Sa 
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n'en  avait  pas  rougi.  Quoi  mal  en  tout  cela?  Tout  n'est-il 
pas  permis  à  l'enfant?  Plus  tard,  l'Église  Impo 
.m  peuple,  l'éloigna,  le  tint  ;'i  distance.  Mais  aui 
raiera  siècles  du  moyen  age>  l'Église  s'offorouchail  si  |"'>ï 
populaires,,  qu'elle  eu  reproduisait  sur  ses 
murailles  les  traita  les  plue  hardis. 

Il  \  avaft  il  iiuMvcili  a  dramatique, plein 

de  hardiesse  et  de  bonhomie,  souvent  empreint  d'une 
puérilité  louchante! 
A  la  Pentecôte,  dea  pigeons  blanc*'  étaient  lâchés  dans 
langues  <l<>  feu,  les  fleura  pleuvi 
•s  ultérieure*  ôtaienl  illuminées.  A  d'an 
.  l'illumination  étail  aa  dehors.  Qu'on  se  repré- 
l'elTet  des  lumières  sur  ces  prodigieux  monums 
lorsque  le  clergé,  circulant  par  les  rampes  aériennes, 
anlmo.il  «le    aea   processions   ranlasliques  les   ou 
breuses,  passant  el  rep&s&aat  le  '"%'  des  balas- 
-    ponts  dentelés,  avec  les  riches  eostumes, 
les  cierges  et  les  chants;  lorsque  la  lumière  et  la 
tournaient  de   cercle   en   cercle,  et  qu'en  bas, 
l'ombra,  répondait  l'océan  il"  peuple.  C'était  la  pe 
temps  l<;  «rai  drame,  le  vrai  mystère,  la  représentation 
<lu   voyage  de  l'humanité  à  travers  les  troi> 

intuition  sublime  que  Dante  recul  de  la  réalité 
pour  la  fixer  et  l'éternisé]  dans  la  D\ 

Couiineiiitt*. 

Ce  colossal  théâtre  du  drame  sacré  <'st  rentré,  après 
sa  longue  tëte  du  tnoye  le  -il  née  et  dans 

l'ombre.  La  faiblo  voix  qu'on  y  ■■  le  do  pi 

le  à  remplir  des  voùtu»  don I l'ampleur  était 
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f.\\'.p.  pour  embrasser  et  contenir  le  tonnerre  «le  la  rois 
du  peuple.  Elle  est  mu  ■  !!<»-.  Son  pro» 

symbolisme,  qui  parlait  alors  si  haut,  il  est<fa 
muet.  C'est  maintenant  un  objet  de  curiosité  scii 
fique,  d'explications  philosophiques,  d'interprétations 
alesandrines.  L'église  est  un  masée  gothique  que  visitent 
les  habiles  ;  ils  tournent  autour,  regardent  irrévéren- 
cieusement  et  liment  ru  lieu  de  prier.  Encore  savent-ils 
liii'ii  ce  qu'ils  louent?  Ce  qui  trouve  grâce  devant  eux, 
ce  qui   leur  platt    dans    l'église,  M    n'est    pas  1' 
elle-même,  ce  sera  le  travail  délicat  de  ses  ornsmi 
(range   de  son   manteau,   sa    dentelle    de    pierre, 
Iqae  ouvrage  laborieux  el  subtil  du  gothiqui 
Cadence. 

Il  j  a  ici  quelque  chose  de  grand,  quel  que  soit  le 
sort  de  telle  ou  telle  religion.  L'avenir  du  ehristian 
n'y  fait  rien.  Touchons  ces  pierres  avec  précaution,  mar- 
ds  légèrement  sur  ces  dalles.  Un  grand  mystère 
•  ici.  Je  n'y  vois  pins  que  l.i  mort]  -  tenté  de 

pleurer.  Le  moyen  âge,  la  France  du  moyen 
exprimé  dans  l'architecture  leur  plus  Intime  pensée.  Les 
Paris,  de  Saint-Denis',  di  endisenl 

plus  que  do  lon^'s  récits.  La  pierre  s'anime  et  se 
Uialise  Bons  l'ardente  et  sévère  main  de  l'artiste.  L'artiste 
al  jaillir  la  vie.  11  est  fort  bien  nommé  au  moyen 
âge  «  le  maître  des  pierres  vires  »  mogister  de  vicis 
lapidibus*. 
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SAINT  FRANÇOIS  D'A88IBE.  —  SAINT  DOMINIQUE 

A  la  (Indu  UT  ri!tii|utb  i'-t..ï.-rit  devenu»  >i  nombreux, 

quu  le  midi  dis  la  France  II  1  Italie  POmmençltaBl  ;>  ne  plu> 

iqoe.    Alors  ,Ii-iix    UÏIttt,  un   EipiftOOl,    I 

ion,  FmnriM-.  bndbrtlll  fan  nouveaux  ordres  rcliiricux  pour 
lutter  cnnlrii  1  " 1 1 •"•  1 1 


Les  ordres  le  Saint-Dominique  et  de  Saint-François, 
sur  lesquels  li  aya  de  soutenir  l'Eglise  en  ruine, 

eurent  uno  mission  commune,  la  prédication.   Le  pro- 

lu  travail  et  de  la  eull 
ou  les  bénédictins'  avaient  défriché  ta  terre  et  l'esprit 

ni  dus  prédicateurs 
de  la  croisade,  des  moines  de  Ctleaas  el  de  Gleirvc 
avait  fini  avec  la  croisade.  Au  temps  de  Grégoire  VII  ', 
l'Église  avait  déjà  été  sauvée  par  les  moines  auvii 
de  la  papauté.  Bats  les  moines  sédentaires  et  reclus  ne 
servaient  plus  guère,  lorsque  les  nérétiques  couraii 
monde  pour  répandre  leurs  doctrines.  Contre  de  tels 
prêcheurs,  l'Égliseeul  tlo  nom  même 

de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le  monde  venait  moins 
à  elle,  elle  alla  à  lui.  Le  tiers  ordre*  de  Saint-Dominique 
Saint-François  recul  une  foule  d'hommi 
irn!  quitter  le  siècle,  •  I  cherchaient  à.  accorder  les 
devoirs  du  monde  et  la  perfection  monastique.  Saint 
Louis  et  sa  mère  appartenaient  au  tiers  ordre  de  Saint- 
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Telle  fui  l'influence  commune  des  deux  ordres.   Tou- 
Is  eurent,  dans  cette  ressemblance,  Hère 

divers.  Celui  de  Saint-Dominique,  fondé  par  un  espril 
austère,  par  un  gentilhon  pegnolnes  pira- 

lion  sanguinaire  de  Citaaux,  sa  milieu  de  .  de  de 

Languedoc1, s'h  nri,-i  de  bonne  heure  dans  la  can 
lique  el  n'eu!  ni  la  (bagne  ni  les  écarts  de   l'ordre  de 
Saint-François.  Il  Fui  le  principal  auxiliaire  des  p 

def  jéSUitOl  '    Les  dominicains  furent 

cii.'ir.  1er  et  de  réprimer.  Us  eurent  l'inquisil 

pi  renseignemeol  de  la  théologie  dans  l'eneeinte  n 
du  palais  pontifical.  Pendant  que  tes  frun  cou- 

raienl  le  n le,  l'agttanl  de:  transports  de  l'amoui 

liquo,  le  sombre  esprit  de  Saint-Dominique  s'enferma 

■  Lalrau  \  au»,  voûl 
l'Escurial*. 

I.  ordn  il  Saint-Françnis  l'ut  moins  embarrasse;  il  se 
lança  tête  baissée  dans  L'amour  de  Dieu;   il  s'r 

[US  tard  Luther  :  i  !'•:  isse  la  loi.  vive  lagr&cc!  » 

indateor  de  cet  ordre  vagabond  fui  un  marchand  ou 

orteur  d'Assise*.  On  appelai!  cet  Italien  Frai' 

parce  qu'en  effbt  il  ne  parlait  guère  que  français.  c  C'était 

dit  son  biographe,  dans  sa  premierojeaneesoi  un  homme 

un  lioullbn,  un  farceur,   un  chanltn 
prodigue,  hardi...  Tête  rende,  fironl  petit,  yens  noîi 
sansmalice,  sourcils  droits,  nei  droit,  et  fin,oreilies  p  rôles 
et  comme  dressées,  langue  aiguë  cl  ardente,  vois  véhé- 
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rurale  el  rJODi  i-rres 

minces,  barbe  rare,  col  grêle,  bras  c 
ongles  longs,  jambe  maigre,  pied  p#U1,  de  chair  p< 
point.  »  Il  avait  vingt-cinq  ans,  lorsqu'une 

rertil.  11  :  -lieval.  V*  vend.  (Tes  »  Foll 

en  rapporte  le  prix  k  un  vieux  prêtre  el,  sur  son    i 

I  croisée.  Il  vent  du  moins  i 
le  prêtre,  mais  son  père  le  poursuit;  |]  il  un 

mois  dans  un  trou;  son  porc  le  rattrape,  le  ehnrge  do 
coups;  le  peuple  le  poursuit  à  coups  de  pierres.  Les 

u  de  ri.' icer  juridiquement  à  loui  son 

l.icn  en  présence  de  l'éi  ^iît  ^.i  plus  gr. 

il  rendison  père  Ions  ses  habits,  sans  garder  même  un 
■■lue  loi  jette  son  manteau. 
Le  voilà  lancé  sur  la  terre;  il  parcourt  le  en 

chantant  les  louanges  du  Créateur.  Des  voleurs  l'arrê- 
tent et  lui  demandent  qui  il  esl  :  «  Je  sais,  dil-il,  le 
raul  qui  proclame  le  grand  roi.  »  Ils  le  plong 
une  G  ;  nouvelle  joie  pour  le  saint  ;  il 

s'en  Une  al  poarsnîi  sa  routa.  Li  -  chantent  avec 

lui  ;  il  les  prêche, ils  écoutent  :  t  Oiseaux  nies  frères,  di- 
sait-il,  n'aimez-vous  pas  votre  Créateur,  qui  m 

«ut  ce  qu'il  vous  fan I  ?  • 

de  leur  docilité,  il  les  bénit  et  leur  permet  de  s'envoler. 

Il  exhortait  ainsi  toutes  lus  créatures  a  louer  et  remercier 

Il  les  aimait,  sympathisai!  avec  elles;  il  sauvait, 

quand  il  pouvait,  le  lièvre  poursuivi  par  les  chasseurs  et 

vendait  kuii  manteau  pour  raelmter  DU  agneau  de  l:i 

chérie.  La  nature  morte  eUe^néma,  il  l'embrassait  dans 
Méchante  .ignés,  bois,  pierres,  il 

fraternisait  avec  biu  loua  et  les  appelai!  tous  à  l'ai 
divin. 

Cependant    BU  | iv-  idiot  d'Assise  s'attacha  à  lui, 
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un  riche  marchand  laissa  loul  pour  le  suivre  I 
premiers   Dm  el  ceux  qui  se  joignirent  à  eux 

donnèrent  d'abord  dans  des  austérités  forcenées,  compa- 
rables a  celles  des  faquirs  de  l'Inde ',  se  pendant  à  des 
(•unie-:,  se  serrant  de  chaînes  de  fer  el  d'entraves  de  bols. 
quand  ils  eurent  un  peu  calmé  eettesoifdedouleur, 
saint  François  chercha  longtemps  en  lui-même  lequel 
valait  minus  de  la  prière  ou  de  la  prédication.  Il  y  sérail 
encore,  s'il  ne  se  fût  avisé  de  consulter  Suinte-Claire  et 
le  frère  Sylvestre^  ils  le  décidèrent  pour  la  prédicat 

Dès  lors,  il  n'hésita  plu il  les  reins  d'une  corde 

«•t  p.trtit  pour  Rome,  c  Tel  fut  son  transport,  dit  te  bio- 
ihe,  Quand  il  parai  devant  le  pape,  qu'il  pouvait  & 
itenir  ses  pieds  et  trossailiail  comme  s'il 
dansé.»  Les  politiques  de  la  cour  de  Rome  le  rebi 
rent  d'abord;  puis  li»  pape  réfléchit  et  l'autorisa.  Il  de 
liait  pour  grâce  unique  de  pré  mendier,  de 

oirrien  au  monde,  sanfune  pauvre  église  d 
Uariodee  onatepetitcbampdela  Pot  twncule*. 

rebatil  de  ce  jtfon  lui  dont 
ni  le  a  ses  compagnons,  gardant  pour  lui  l'I 
il  espérai!  le  nu  niais  il  eut  beau  l'aire.  I 

mr. 
l'is  furent  les  progrès  du  nouvel  ordre,  qu'en 
iil  cinq  mille  franciscain--  en  II 
et  il  y  eu  avait  dans  tout  le  monde. 


•  *     tlT- 

i  p»r  d<volic.&. 


2.  Dam  l'iullc  centmlo. 
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le  roi  île  Fnincr  Chariot  VI  étsJl  ion.  Lw  prince*  de  s»  Brailla 
exoroi 

doua  pai  ;  -li  de  Louis 

:u  roi;  d«  i 
la  lJourRogno,  cousin  du  roi.  Los"   guerres  civiles  enll 
.n.ici  ci  les  Bourguignon*  coflunonoètwl  loraqua  Juan 
Peur  lit  aasa.iMM.-T  k-  duc  d'Qi  léani  en  1400. 


L'él  la  silencb  u-r  \  .tour'  <-t  les  tom- 

beaux de  la  Seal»*  découvre  dans  un  coin  une  lourde 

t bi  telon  touto  apparence,  la  tombe 

de  Vattatsiné.  A  côté  s'élève  un  somptueux  monument, 
à  triple  étage  de  statues,  et  pâr-dessas  ce  monument, 
sur  la  tète  des  sainte  et  des  prophètes,  plane  un  cavalier 

urbrc.  C'est  la  statue  de  1  "assassin.  Un  sigaort 
la  Seala  ttia  son  frère  dans  la  rue  en  plein  jour:  il  lui 
•  l.i.  Cela  ne  produisit, ce  semble,  ni  étoanement,  ni 
trouble.  Le  meurtrier  régna  doi  pendant  seize 

iimiiis:  el  ..lors,  sentant  sa  Un  venir,  il  donna  ordre  à 
ses  affaires,  lit  encore  étrangler  un  de  ses  frères  qu'il 
tenait  prisonnier  ut  laissa  la  Si  igneui  ie  de  Vérone  à  son 
bâtard,  comme  tout  bon  père  de  Camille  lai  ion  à 

son  Û 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi  en  France  à  la 
moi!  du  duc  d'Orléans.  La  France  n'en  prit  pas  si  aisé- 
ment son  parti.  S'il  n'eut  pas  un  tombeau  de  pierre,  il  en 
eut  an  daos  les  cœurs.  Tout  le  pays  sentit  le  coup  et  en 
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et  de  l'ilili* 
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fut  profondément  remué,  ci  l'État,  ei  la   GuniUi 
9,jiuqu'aai  entrailles. 
Mais  où  se  livra  surtout  le  grand  combal  ?  La  m 
d'où  partit  le  crime,  on  cœur  du  meurtrier.  Le  k 
iiKiin  .ni  matin,  lorsque  Ions  les  parente  du  moi 
aux  Maurs-Manteaux*  visiter  le  corps  et  lui  il" 
bénite,  le  duc  il'1  Botii  gogne  qualifia  lui-mêi  te  l 
la  vérité  :  •■  Jamais  plus  méchant  et  plus  traître  meurtre 
n'a  été  oommiseil  CC  royaume.  »  Le  vendredi,  :i 
il  tenail  un  des  coins  du  drap  mortuaire  et  pleurait  ea 

mires,  plus  que  tous  les  autres  sans  doute,  <•!    i>"» 
mOÎQI  uni!,  il  n\   avait  pas  '  DCrisie.  I.a 

nature  humaine  est  ainsi  laite.  .\ul  doute  que  le  meur1 
n'eut  voulu  alors  ressusciter  le  mort  auprà  Mais- 

n'était  pas  en  lui.  II  fallait  qu'il  l 
fardeau,  qu'a  jamais  il  portai  oc  pesant  drap  mortuaire. 
L'orgueil  d'abord  lua  le  remords.  Il  se  souvint  qu'il 
était  poissant,  qu'il  n  j  avait  p  ;ir  lui,  il 

s'endureiL 

H  osa  renir  au  conseil.  [I  en  trouva  la  porte  fermée;  le 
duc  de  Berrî :  le  retint  en  lui  disant  doucement  qu  on  ne 
l'y  rerrail  pas  avec  plaisir.  A  quoi  le  coupable n'-jM  : 

:  qu'il  s'était  lécid 
c  Je  m'es  passerai  volontiers,  monsieur} qu'on 

innedela  mort  du  duc  d'Orléans  ;  m  qui  a  est  fait, 
moi  qui  l'ai  i.ui  [aire.  > 

blanl  d'audace,  le  '!:.i  .il 
n  retourna  à  son  bétel, 
cheval   i-i  galopa  !  ter  jusqu'en  Flandre*.  Dès 

qu'on  sut  qu'il  fuyait,  on  le  poursuivit;  cent  vingt  ci 
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2.  acti  «iule,  au(U  du  roi. 
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s  dit  doc  d'Orléans  conrnrénl  après  loi.  Mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  l'atteindre  :  à  une  heure  il  éUil  léji 
;  sume1. 
Il  avait  échappé  kl  natal     ;.'••.  '.A  peine 

arrivé  à  Lille',  il  convoqua  ses  barons,  ses  prcin-s.  Ils  lui 
prouvèrent  invinciblement  qu'il  lait    que 

i ,  qu'il  avait  sauvé  le  roi  et  le  royaume.  Il  repl  I 
■niliia  les  étals  de  Flandre)  d'Art* 
i  de  Douai,  et  leur  en  fil  répéter  autant.  Il  le 
lit  dire,  prêcher,  écrire  écrits  furent  répan 

partout,  tant  il  sentait  le  besoin  de  mollre  son  crime  en 
commun  sujets,  de  se  faire  donner  par 

l'approbation  qu'il  ne  pouvait  plus  se  donner  lui-m- 
i  vous  l.i  roixdn  peuple  la  voix  de  sou  cœur. 
Il  revint  ponrtanl  i  Paris  malgré  les  plus  expresses 
d'hommes  dlai  fil  mettre  sur 

la  porte  de  son  hôtel  deux  fer  s,  l'un  affilé,  l'autre 

pour  dire  qn'il  éti  nerre  el  i  la 

paix,  qu'il  combattrait  aux  armes  courloi 
.  dl  mieux,  à  mort. 
En  entraol  dans  la  ville  où  racle  avait  été  coin  t. 

<-'  ii' t  de  11  alla  droit  a  son 

i  amper  toutes  otour.  Hais  son  ho- 

lel  ne  lui  semblait  pas  rtr.  Il  fallut,  pour  cal 
imagination,  que  dans  son  hi  me  on  luibhtilune 

chambre  tout  en  pierres  de  laïlle  él  forte  comme  une 
.  Pendant  que  ses  maçons  travaillaient  a  défendra  le 
taisaient  nont  pour 

cuirasser  t'ame.  Déjà  il  avaJl  les  certificats  de  ses  doc- 
teurs de  Flandre;  mais  il  voulait  celui  de  l'Université*, 


I.     thmi    l'A rlOlJ,    qui    d4pr- 

a  tabule  ia  >>  PUnOn  du  *uJ. 


3.  I.T:ii>cr»ll«  >tt  P*r;»:  It  pria» 
olpaJl  Faille  suit  «1I«  do  !»♦©- 


un,'  lionne  justification  solennelle  en  présente  du  roi,  des 
princes,  flo peuple, qui  approuveraient  an  moins  par  leur 
silence.  Il  fallait  que  1«'  monde  entier  suit  à  laver  cette 
laclie. 

Lu  mort  d'un  homme  esl  un  événement  immense  lors- 
qu'eite  arrive  par  un  crime;  c'est  un  [ail  terrible  sur 
lequel  les  sociétés  es  doivent  se  résigner  jamai 


CAPTIVITÉ  DE  CHARLE8  D'ORLÉANS 

Le    roi   d'Angleterre    Uoorj  V  profita  de*  guerre»  civiles  pour 
rmda  i«i  irinrcli»  coniri-  lui  l'ut    d 
Azincourf.  le  duc  i'Ot  flll  dt  Lirah,  fui   MW 

prisonnier  ni  Angletertt 

Le  duc,  qu'on  retira  vivant  de  dessous  les  morts,  prit 
avec  lesautres  prisonniers  le  chemin  de  Calais',  de  l'An- 
gleterre. 

I.e  roi  ordonna  dans  une  halte  qu'on  envoyât  du  pain 
si  do  vin  m  dur  d'Orléans,  et  comme  on  vint  lui  dire 
que  le  prisonnier  ne  prenait  rien,  il  y  alla,  et  lui  dit  : 
«  Beau  cousin,  comment  vous  va?  —  Bien,  Mon- 
seigneur. —  D'où  vient  que  rous  ne  voulez  ni  boire  ni 
manger.  —  Il  est  vrai,  je  jeune.  » 

Sa  captivité  dura  presque  autant  que  sa  vie.  Tant  quO 
les  Anglais  purent  croire  qu'il  ai  •  d'arrh 

tronc,  ils  ne  l  jamais  lui  permettre  de  $• 

cheter.  Placé  d'abord  dans  le  ehatearj  de  Windsor'  avec 
i  ompagnons,  il  t--:i  fui  bientôt  séparé  pour  être  ren- 
fermé dans  la  prison  de  Pomfret  ',  somh  nislre 


I.  Calai»,  iur  In 

Bail  alor»  ou  roi   i'Anglal 
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prison,  qui  n'avait  ps  rnuhime  ■    bttttl  q 

.-ni  :  témoin  liieh.inl  II  '. 
Il  j   passa  -le  longues  années,  traité   honorablement, 
il,  sans  compagnie  listrsclion;  tout  au 

plus  la  chasse  an  faucon,  chasse  de  dame-, 

«rdiii.'unimeiil  à  jiitul  <•!  presque  s:m  '  la  place. 

ail  nu  iii-ie  amusement  dans  ce  pays  d'ennui  et  de 
brouillard,  on  il  ne  faut  pas  moins  que  toutes  les  agita- 
tions ili-  !  aie  ri  les  plus  violents  exercices,  pour 
faire  oublier  la  monotonie  d'un  sol  Bâ])9  «l'un 
i  limai  sans  saison,  d'an  ciel  Bunsoleil.  Mais  les  anglais 
il  r  eut  toujours  un  raj  m  du  soleil  de 
France  dans  cette  tour  de  Pomfrat  Les  chanson! 
plus  francs  -  que  nous  ayons  j  furent  écrites  pif 
Charles  d'Orléans.  Notre  Béranger*  du  rt  tenu 
si  longtemps  en  esge,  n'en  chants           ieus. 

C'est  h  :  r  nu  peu  faible,  peut-être;  tonj< 

bienveillant,  aimable,  gracieux;  uni'  dom  |ui  ne 

passa  jamais  le  sourirai  et  ce  sourire  est  près  des  lar 

dirait  que  c'est  [>our  cela  que  ces  pièces  sont  si 
peiir.  mutant  les  lai 

..  Yieiiiiéiit-ellêv.  elles  ne  durent  gB  plus 

qu'une  ondée  d'avril. 
Le  plus  souvent,  eY.-i,  eu  effet,  un  chant  d'avril  et 

nette.  La  i  ni  forte  là,  m  profon- 

ii i.  C'est  l'alonelle,  rien  de  plus.  Ce 

n'est  pas  le  nissi^nol.  11  y  a  pourtant  an  vif  mouve 
depB-  les  vers  suivants: 

boa  «garder, 
La  if  ratloaic.  boniio  cl  belle  I 


I    Roi  il  (Vngloti 

m  II*»  ri  dt   I  • 

ri  IV). 
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aufti  Ire»  coumiei. 
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Qui  tt  foarroll  il'. 
7oui  le»  Jour»  sa  beauté  »■. 

Dieu  :  qu'il  h  fflll  bon  rcf.udcr. 

Iji  cm  leur*,  bonne  cl  belle  1 
ni  delà  la  mer. 

i .  •  .1  inu  m  itm  i 
Qgl  uil  ru  inni  Mai 

c« wr  i 

Dieu  !  iju'il  Ijfjil  Ixin  wganjer. 


Telle  fut  en  général  noire  primitive  hI  naturelle 
France,  un  peu  légère  peut-être  pour  le  sérieux  d'au- 
jourd'hui, lellr  aile  fol  en  poésie  commeellecsteii  vins, 
en  femmes.  Ceux  de  nos  vins  que  le  monde  lime  Bt 
l'anç.-iis1  iip  son!,  il  est  vrai,  qu'un 
SOUfilc.  ni.tis  r'  iî.  La  beauté  fi  .inraise, 

Oon  plus,  n'es!  pas  facile  à  bien  saisir,  ce  n'est  ni  le  beau 
sang  ti    la  régularité  italiei quoi  donc?  lo 

mouvement,  la  griot,  le  je  ne  sais  tjooi,  |0|>s  'es  jolis 
riens.  taire  temps,  autre  poésie,  N'importe;  celle-là 
anbsîsle,  rien  en  ce  genre  ne  l'a  surpassée.  Naguère 
encore,  lorsque  ces  chants  étaient  on  -mêmes, 

il  a  suffi,  pour  nou3  ravir,  d'une  bible  imitation,  d'un 
infidèle  et  lointain  écho. 

Quelque  blasés  que  l  /par  tant  (fa  livres  et 

IVvi:  •  préoccupés  ilrs  profondes lillèra* 

turcs  drs  uatim  aiisiquo, 

Ûa  d'aujourd'hui,  gardez  toujours  bon  sou- 
renir  à  ces  aimables  poési<  loux  chants  de  vos 

pères  dans  lesquels  ils  ont  exprimé  leurs  joies,  le 
amours,  à  ces   chants   qui   touchèrent    le  cœur  de  vos 
mères  et  dont  roos-mêmoe  «Uns  m    . . 
Je  me  suis  écarté,  ce  semble;  mais  je  devais  ceci  au 

1.  U  «la  do  UinaipBjur. 


*•*; 


J.    M1CHKLET. 


e,   au    prisonnier.    Jt;    devais,    ïi|.  <'ii.<- 

malheur,  dira  t  les  vaincus  étaient  moins  il: 

■•pris  que  les  vainqueurs  ne  l'ont  cru...  Peut-être 
•••luise  utile  de  réclamer  en  faveur  de  la  vieille 
France  qui  s'en  est  allée...  Ou  est-elle,  celle  France  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  de  Charles  i'Orléan 
Froissarl'?...  Villon3  -se  le  demandai  I  déjà  en  vers  plus 
ftûcoliqnes  qu'on  n'eût  attendu  d"un  si  joyeux  entant 
de  Paris  : 

Dili'i-Mici  on  qui  puyi 
i:.(  Plor»,  U  bcllo  rionioinnf 
i  U  lic»-»go  HùloT*  î... 
L«  relno  Blanclit,  0OW116  un  lli. 
Qui  rlunioii  à  vol»  Ho  Btri 

Qu'Anglais  lirilK'rcnt  i  fiuu-M  " 


Où  toni-ll»,  Vlorg*  niuvtraiue  .' 
II»U  oit  sont  loi  nolgoi  d'aoUn? 


MORT  D  HENRI  V  ET  DE  CHARLES  VI 


linnrj \ .  après  avoir  conquit  in  toti  de  11  I  ttta  <i<-'  !"*•■ 

P»OT  pOOf  f.iiro  RlltinM  RM  'on  lils  le  dM 

de  llourRo^nc.  lli  l'entondironl  nvao  tsabotm  da  lavièro,  femme  de 

ajti,  le  flli  d'Henri  v  nu  reconnu 
héritier  de  la  eouromui  de  Pranee.  Henri  ï  BtChu 

IOU8  d«ux  ji«u  Je  temps  uuréj  (141$. 

Henri  V  mil  trouvé  au  [fond  de  sa  victoire  In  détresse 
et  la  misi 
Les  Anglais  s'étaient  figuré,  eu  Grisant  la  guerre,  que 

ranca  pouvait  la  payer.  Ils  trouvèrent  le  | 


.Ino- 
Oft  icrs  1410). 


•i.  l'oclo  (laofALi  da  U  fin  ilu  %:' 
riècte, 
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désolé.  Depuis  qninxe  ans,  les  ratières  traient  crû,  les 
raines  étaient  ruiner-.  lia  tirèrent  :-i  peu  des  pays  aon- 
i|ui.--,  que,  pour  n'y  pas  périr  eux-mêmes,  il  fallait  qu'ils 
apportassent  leurs  vivres. 

Henri  V  n'espérait  pins.  Rouen  lui  avait  coûté  une 
année,  Helua  une  année,  Meaus  ane année1  Pendant i iei 
interminable  siège  "le  Heaux,  lorsqu'il  royail  sa  belle 
armée  fondre  autour  de  lui,  on  vint  loi  apprendre  que  la 
reinaavait  mis  an  monda  uq  Blsaueh&teaudeWind 
il  n'en  montra  aucune  joie,  et,  comp.  née  à 

celle  de  cet  enfant,  il  dit  avec  une  tristesse  prophétique  : 

i  Henri  île  Mniiiimulli  aura  téfùé  peu    et  n.mjiii.s  lié.ui- 

coup:  Henri  do  Windsor  régnera  longtemps  et  il  perdra 
tout.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite'!  a 

Henri  V  était  jonne  encure;   mais  il  avait  beaucoup 
travaille  .  nie.   le  temps  était  venu  du  repos.  Il 

n'en  avait  pas  eu  depuis  sa  naissance.  Il  fut  pris,  I 
sa  campagne  d'hiver,  d'une  vive  irritation  d'à 
mal  tort  commun  alors,  ai  qu'on  appelait  le  fou  de  Saint- 
Antoine;  La  dyssenlorio  le  saisit.  Cependant  le  dur  de 
Dourgngno  lui  ayant  demandé  seceura  pour  une  bataille 
qu'il  allait  livrer,  il  craignit  que  le  jeune  prince  français 
iiiniuit  encore  une  fois  tout  seul,  el  il  répondit  :  «  Je 
n  enverrai  pas,  j'irai.  »  Il  était  déjà  très  bible  bi  te  fai- 
sait porter  en  litière;  mais  il  ne  put  aller  plus  lnin  que 

Meluu  :  il  fallut  le  rapportera  Viacennea*.  Instruit  par 
les  médecins  de  sa  fin  prochaine,  il  recommanda  son  fils 

■r  dit  deux  sages  paroles  :  premi 
tnent,  de  ménager  le  duc  de  Bourgogne;  do 


-    long»  | 
Dp* 
i.  \  |  utlM. 

3.  Il  n'clai*.  101  t|uu  Jo|'uil  1411. 
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si  l'en  traitait,  de  s'arranger  t'iuji.urs  pour  garder  la 
Normand 
Puis  il  se  fit  lin:  les  psaumes  de  lape*  ei  ijuand 

vint  aux  paroles  du  Miserere  :  «  Va  aadificetttnr 
mûri  Uierusalem,  »  k 

a  piété  même  :  «  Ah  !  si  Dieu  m  g 
S  vivre  mon  âge,  dit-il,  et  finir  la  guerre  di 
moi  i|iii  aurais  <onquis  la  Texte  saint* 

Il    semble   quït   •<•   nii'iii'-iil   suprême  il   ait  éprouvé 

quelque  loule  rai  la  '  igHinùté  le  sa  conquête  de  France, 
quelque  besoin  de  se  rassurer.  On  en  jugerait  volontiers 
ainsi,  d'après  les  paroles  qu'il  ajouta,  comme  pour 
répondre  à  iioe  objection  intérieure  :  i  Ce  n'est  pas 
l'ambition  ni  l.i  vainc  gloire  du  monde  qui  m'ont  mit 
>inbattre  irre  a  été  approuvé  •  des  saints  prêtres 

et  des  prud'hommes  5  en  la  Eatsant,je    n'aipcdnt  mis 
mon  ame  en  péril.  »  Peu  après  il  expira  (31  aoé 

Charles  VI  le  suivi!  leSÏ  ni  lohre.  Le  pe  iple  de  Paris 
pleura  son  pauvre  roi  fol,  autant  que  les  anglais  leur 
vîetorieui  Henri  Y.  «  Tout  le  peuple  qui  &!oil   l        lût 

-  pleurait  i'i  i-i-i i.ti  , 
eût  vu  mourir  ce  qu'il  alraoll  le  plus. 

ii  ::.•  nu  commun  de  Paria  criait  :  «  Ahl  1res  char 
prince,  jamais  noua  n'en  aurons  on  si  bon  nous 

îc  te  verrons.  Maudite  soit  la  merll 

lais  plus  que  |  misque  tu  non 

en  repos;  non  .  >  .  ,  tribnlation  et  douleur.  » 

Charles  VI  fut  porté  a  5aint-Dcnis',«  petit  com- 

urun  roi  de  France;  il  o'avoil  que  son  cham- 
bellan, son  chancelier,  son  confei  [uei  me- 
nus              i  Un  seul  prince  suivait  le  coi 

i  !.»b-:i>.(  .1.-  Smui-Kuu,  iu  u..i  j  fa  P.hii,  ti  tkttal  tat&ni*  i««  roû  u« 
K.-jlcu. 


ANinoi.oc.it:.  m 

le  duc  de  Bcdford'.  i  Bélâsl  son  tils  el  ses  parenl 
pouvaient  être  s  l'accompagner,  do  quoi  ilsestoient  /<tyi- 
titneiHcut  excusez,  i  Cette  belle  famille  était  pn 

ite;lea  (rois  (ils  aine-;  étaient  morts.  Des  BDes, 
l'iiiné'- .iv  ut  épousé  l'infortuné  Richard  II  -1.  puis  l( 

.  prisonnier  imite  savic  '  La   e  i  ade, 
duc  de  Bourgogne,  mourut  de  chagrin;  la  trois 
été  i'n;t!i:i  nir  d  ép oo$er  l'ennemi  de  la  France*.  Le 
qui  restât  des  (ils  de  Charles  VI  était  proscrit,  dé 
Lorsque  Le  corps  lui  descendu,  les  buissî< 

pîrenl  leurs  verges  el  les  jetèronl  dans  la  rosse,  el 

ersèreni  leurs  masses.  Alors  Berri,  roi  d'arme 
Froncé7,  cria  sur  la  fosse  :  «  Dieu  rouille  avoir  pitié  de 
l'Ame  de  très  haut  et  très  excellent  prince  Charles,  roi 
de  France,  sixième  du  nom,  notre  naturel  el  souverain 

icur.  i  Ensuite  il  rcpril  :  c  Dieu  eceoTde  bonni 

à  Henri.  par  la  grâce  do  Dion  Mi  de  France  et  d'Angle- 

(erre,  notre  souverain  seigneur,  i 

JEANNE  DARC  VA  TROUVER  LE  ROI 

L»    franco    était  ontnliie  pw  li»  Anyhii  'jui  l'iivançaionl  pan 
i  peu  iett  le  suit.  Il»  assiégeaient  Orldnns  qui   devait   les   r 

ai  da  la  Loire,  quand  Bas  pajsaaafl  lorrain*,  ti 
partit  d«  fBBvUlaf*diiuit que  tel 

Lngjaîi  du  royauno,  Ella  obtint  a^M  ion  wicla  l* 

<i  routeurs  ■  uù  se  trouvait  ui  i  nisoti  au  service 

da  Cli.irlt»  Vil. 

Elle  arriva  donc  dans  cette  ville  de  Vaueouleurs,  I 


I.  Prince  r<vj»l  «ngUli. 

i.  Roi  d'An:  ■  i  ..ne. 

3.  V.lil    ||    lllllli  I..II    fU  ..■ 

».  Il  nui  VI  roi  d'Angleterre. 

b.  Ourle»  VII. 


.cmaafesqui  l!g»r»i>nt  d«ii 
le»  ceréranoio». 

irta  île  maître  du   cérémo- 
nial. 


MN  J.   XICHELET. 

ses  gros  habits  rouges  di!  pi  .>(  alla  loger  avec 

son  oncle  ches  la  femme  «l'un  charron,  qui  la  prit  «mi 
amitié.  Elle  se  fit  mener  chez  Baudricourt1,  et  lui  dit 
avec  fermeté  «  qu'elle  venait  vers  lui  de  la  part  de  son 
îigneur,  pour  qu'il  mandat  au  Dauphin  :  de  BC  bien 
.  et  qu'il  n'assignai  point  de  bataille  à  ses  en- 
in'uns;  parce  nue  son  Seigneur  lui  donnerait  scr 

.  Le  royaume  n'appartenait  paa  au 

)auphiu,  mais  à  son  Seigneur;  toutefois  son  Seigneur 

roulait  quele  Daupliin  devint  roi,  et  qu'il  eùtce  royaume 

ipot.      Elle  ajoutait  que  malgré  les  ennemis   du 

il  serait  l'ait  roi,  et  qu'elle  le  mènerait  sacrer. 

i  t  ca  lia  oe  fut  bien  étonné;  il  soupçonna  qu'il  y 

BTSil  lu  quelque  diablerie5.  Il  consulta  le  curé,  qui  ap- 

parejinn  ni  bu!  Les  m.  mes  doutes.  Elle  n'avait  parlé  de 

-  k  aucun  nomme  dPÉgliae.  Lu  cura  vfûul  i 

[ans  la  maison  dn  charron,  il  déploya 
son  él  (jura  Jeanne  de  s'éloigner,  si  elle  était  en- 

voyée du  mauvais  esprit 
Mais  le  peuple  ne  doutait  point;  il  était  dans  l'ail  m  i- 
.  .  De  toutes  parts  on  tenailla  voir,  lu  gentilhomme 
lui  dit,  poux  l'éprouver:   «  Eh  bien!   DM  mie,  il  faut 
donc  que  le  roi  soit  chassé  et  que  nous  devenions  Au- 
>  Bile  si;  plaignit  a  lui  du  refus  de  Baudricourt  ; 
«  El  cependant,  dit-elle,  avant  qu'il  soit  la  rat 
il  faut  que  je  sois  devers  le  roi,  dossé-je,  ren- 

dre, -ijii'auxgenoux.  Cai  me  au 

monde, ni  roi,  ni  duc,  ni  fille  du  roi  d'Éi  peu- 

i  ml  reprendre  le  de  France,  et  il  n'y  a  pour 

lui  de  secours  que  moi-même,  çaoiqti         nasse  mieux 

i  à  liler  pria  de  ma  pauvre  merc;  car  ce  n'est  pas  là 
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ninn  ouvrage!  Mais  il  faut  que  j'aille  et  que  je  le 

parce  que  mon  Seigneur  le  tout.  —  Et  quoi  est  voire 
Seigneur?  --  C'est  l'ion  !...  »  Le  gentilhomme  Pal  lou- 
ché. Jl  loi  promit  i  paras  foi,  ta  main  dans  la  sienne, 
ijue,  sous  la  conduite  de  Dieu,  il  la  mènerait  an  roi.  » 
l'u  jeune  gentilhomme  se  sentit  aussi  touché,  et  déclara 
qu'il  suivrait  celle  sainte  (il le. 

Il  parait  que  Baudricourl  envoya  demander  l'autorisa* 
lien  du  roi.  En  attendant,  il  la  conduisit  chei  le  lue  de 
Lorraine',  qui  était  malade  et  voulait  la  consulter.  Le 
duc  n'en  tira  rien  que  le  conseil  d'apaiser  Dieu  ense 
réconciliant  avec  sa  femme  Néanmoins  il  l'encouragea. 

De  retour  à  VauconleQN,  elle  y  trouva  un  messager 
du  roi  qui  l'autorisa  "u  à  venir   Le  revers  de  1 1  joui 
des  harengs1  décidait  à  essayer  de  tous  les  moyens, 
mil  snnoncd  le  combat  le  jour  même  qu'il  eut  lieu.  Les 

'le  Vaucouleurs,  ne  doulant  point  de  sa  inissio 
cotisèrent  pour  l'équiper  et  lui  acheter  un  cheval.  Lé 
capitaine  ne  lui  donna  qu'un.  ,].,,. 

Elle  eut  encore  en  ce  moment  un  "h  arménien 

i  struiis  de  son  prochain   départ,  avaient 
failli  en  perdre  lé  sens;  ils    firent  les   demi 

pour  la  retenir;  ils  ordonneront,  ils  menacèrent.  Bile 
ta  a  cette  dernière  épreuve  et  leur  111  écrire  qo 

les  priait  de  lui  pardonner. 

C'était  un  rude  voyage  et  hien  périlleux.  <|ii"cll'-  i 
prenait.  Tout  le  pays  étatl  parcouru   par  les  lion: 
d'armes  des  deux  partis.  Il  n"y  avait    plus  ni  route  ni 
pont,  c'était  au  mois  do  fé- 

vrier I  i 
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S'en  aller  ainsi  avec  cinq  ou  sis  hommes  d'arme-: , ,  I 
i  faire  trembler  une  fille.  Due  Anglaise, 
une  Allemande,  ne»*j  foi  jamais  risquée;  lù.iitUcatesse 
d'une  telle  démarche  lui  edl  fait  horreur.  Celle-* 

émul  pas;  elle  <'t;iil  jii-.lcmnit  trop  pan  pour    rit'» 
craindre  de  ce  coté.  Elle  avait  pris  l'habit  4  1 
elle  ne  le  quitta  pins  ;cel  habit  Barré,  Eertemi  al  ail 

l  sa  meilleure  sauvegarde,  Elle  était  p 
ci  belle.  Mais  il  3  avaitautour  d'elle,  pour  i  ae  gui 

il  de  plus  prèa,  uni  <•  de  religion  el  de 

aie. 
Elle  traversait  avec  une  sérénité1  héroïque  tout  ee  | 
■i  ou  infesté  de  soldats.  Sescompagnori  taient 

ivee  elle  ;  quelques-uns  pensi 
peu!  stre  elle  était  sorcière;  ilsavaienl  grande  enrie  de 
rabandonner.  Pour  elle,  elle  était  tellement  paisible, 
qu'à  chaque  ville  elle  veulaîl  s'arrêter  pour  entendre  la 
messe  :  «  Ne  craignes  rien,  'lisait-elle,  Dion  me  lai 
route;  c'est  pour  cela  que  je  suis  née.  i  i  encore: 
a  Ki  le  paradlfl  me  disent  ce  que  j'ai  i  faire.  » 

La  cour  de  Charles  VII  était  loin  d'être  unanime  eu 
•i te  tille  inspirée  qui  arrivai!  de 
Lorraine  et  que  le  dur.  de  Lorraine  avait  eneouraj 
m-  pouvait  manquer  de  fortifier  prés  du  roi  le  par! 
la  reine  el  de  sa  mare,  le  p  irti  de  Lorraine  el  d1  knjou  '. 
Une  '  tssée  àli  Pueelle  a  quelque  d|a- 

de  Chinon1,  el  elle  u'v  échappa  que  par  miracle. 
L'opposition  était  si  forte  contre  elle  que,  lorsqu'elle 
rut  ai  onseil  dîsi  ita  encore  pendant  deux  joun 

lût.  See  ennemis  erarenl  ajouroer  l'affaire 


itAa'W  lo  tomlB  d'Anjou  ni   la  Lor- 
i«lnt. 
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indéfiniment  en  faisant  décider  qu'on  prendrait  des  in- 
formations  dans  son  pays.  Il.-inouscment, elle  a 

le..-  doux  reines,  sans  doute.  e4  surtout  le  duc 
d'AIençon  ',  qui.  sorti  récemment  des  mains  des  An./ 

lient  déporter  la  guerre  dans  le  Nord  peui 
recouvrer  son  doebé.  Les  gens  d'Orléans,  à  qui.,  depuis 
février, Danois! promettait  ce  merveilleux  secours, 
envoyèrent  au  roi  et  réclamèrent  la  Pucelle. 

Le  roi  la  reçut  enlin,  et  au  milieu  du  plus  grand  ap- 
pareil ;  nu  espérait  apparemment  qu'elle  Berail  décon- 
certée. C'était  le  soir,  cinquante  lorchea  âclairaienl  la 
salle,  nombre  -  urs.plusde  trois  cents  chevaliers 

étaient  réunis  autour dn  roi.Tont  le  monde  était  curieux 
de  vuir  la  sorcière  ou  l'inspirée. 

La  Bareiôrâ  avait  dix-lmit  ans;  s'était  niu    belle  lillc, 
asseï!  grande  de  taille,  la  rois  douce  el  pénétrai 

l'.llc  se  présenta  humblement,  «  comme  nue  p    i 
petite  bergerette  »,  démêla  au  premier  regard  le  roi,  qui 
s'était  mêlé  expiée  à  la  foule  des  sei. 
soutint  d'abord  qu'il  n'était  pas  le  poi,  elle  lui 

■  noux.  Mais,  cniiune  il  n'était  pas  sacré  ,  elle  »e 
l'appelait  que  Dauphin  :  a  Gentil  Dauphin,  dit-elle,  j'ai 
JchannelaPucelle.  Li  roi  des  cieux  rou  le  par 

moi  que  vous  serez  sacré  el  couronné  on  la  ville 
et  vous  aères  lieutenant  lu  roi  des  deux,  qui 

de  France.  »  Le  roi  la  prit  alors  à  part,  Si  aptes  un  DJO- 

oYentrelien  tous  deux  changèrent  d 

lui  disait,  comme  elle  t'a  raconté  depuis  •  son  minTes- 
aeur  :  «  Je  te  dis  de  la  part  de  M  es* ire,  que  tu  es 
héritier  de  franco  et  fU$  du  roi.  » 


I.  Au  »ud  de  b  K« 

M    Ml. 


S.    lannc   pensall  i\n«   I 
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JEANNE  DABC  INTERROGEE  PAR  8E8  JVGES 


àpfi  M  VII     I  .. 

lie  lui  prisa 

rendue  ivx  |ui  lui 

i'roeè*  cou  il  que  di    Iteuraia 

Caucl  ueaiivai* était oeeupé pu  le  il  barleeVU, 

le  proeei  AU  Jugé  à  Rouen  On  verbal  dei 

liroe. 

Le  .  Ii  l'ucelle  fut  amenée  devant  .1 

•11-  Be&avaia  l'admonesta  avec*  douceur  et  cha- 
nt de  dire  le  vérité  sur  ce  qu'on  lui  dei 
derait,  pour  abréger  son  procès  et  décharger  sa  coq- 
chercher  de  subterfuges.  —  Réponse  :  c  Je 
;  'quai  veut  ne  roulez  interroger;  voue  pou 
bien  me  demander  telles  choses  que  je  ne  vous  dirais 
point.  •  —  Elle  consentait  1  jurer  de  dire  vrai  surtout 
ee  qui  no  touchait  pointées  visions,  i  Maie  pour  ce  der- 
nier  point,  dit-elle,  vous  me  couperiez  plutôt  la  léte.  » 
m  l'amena  à  jurer  de  répondre  c  sur  co  qui 

Mail  l.i  foi  ». 

istaiices  le  jour  suivant,  22  Février,  et  en- 
core le  il.  Bile  résistait  toujours:  a  C'est  le  mot  des 
petits en l'anls,  qu'on  -  gens  pour  aroir 

dill*  lit,  de  guerre  lasro,  pur  consentir 

à  jurer  *  de  dire  ce  qu'elle  saurait  sur  son  procti.  mais 
non  tout  ce  cju*i 

Interrogés  sur  son  âge,  ses  nom  et  surnom,  elle  dit 

qu'elle  avait  emiron  dix-neuf  ans.  *  Au  lieu  où  je  suis 

m'appelait  Jehannetto  et  en  France  Jebanne...  » 

ijuant  au  surnom  (la  Pucelle),  il  semble  que,  par 

un  caprice  de  modestie  féminine,   elle  eût   pe 
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dire  ;  clic  éluda  par  un  pudique  mensonge  :  i    Du  sur- 
nom, i 

Elle  se  plaignait  d'avoir  les  fera  ftuxjambes:  L'eVéque 
lui  dit  que,  puisqu'elle  avait  essayé  plusieurs  fois  d'é- 
chapper, on  avaH  du  lui  mctlre  les  fers.  «  Il  es!  vrai, 
dit-elle,  je  l'ai  l'ail;  c'esl  chose  licite  I  tout  pr 
Si  je  pouvais  m'échapper  on  ne  pourrait  me  reprendre 
d'avoir  faussé  rua  foi,  je  n'ai  rien  promis.  » 

On  lui  ordonna  de  dire  le  Pater  et  Y  Ave.  peut-être 
(huis  |*i<iée  superstitieuse  que,  si  elle  était  vouée  au  dia- 
ble, elle  ne  pourrait  dire  ces  prières.  «  Je  les  dirai  vu- 
[00 tiers  Bl  monseigneur  de  Beauvais  veut  m 'ouïr  en  con- 
fession. »  Adroite  et  louchante  demande;  offrant 
sa  confiance  à  son  juge,  a  son  ennemi,  elle  en  eiii 
son    pire    .spirituel  nt    le     témoin  de  son    innocence. 

Cauciiou   refusa;  mais  je  croirais  aisément   qu'il 

ému.  Il  leva  la  séance  pour  ce  jour,  et  |i  tin,  il 

ninteiTOgeQ  pas  lui-même;  il  on  clmrirc;!  un  il 
seurs. 

A  la  quatrième  séance  elle  était  animée  d'une  vivacité 
singulière.  Elle  ne  cacha  point  qu'elle  av.iii  entendu 
voix  :  <  Elles  n'ont  éveillé,  dit-elle,  j'ai  joint  les  in 
<■(  je  les  ai  priées  de  tne  donner  conseil  ;  elles  m'ont  dît  : 
Demande  à Notre-Séigoeur.  — Et  qu'ont-elles  dit  en- 
core?—  Que  je  vous  réponde  hardiment.  » 

«...  Je  ne  puis  tout  dire,  j'ai  pli  dédire* 

qui  leur  déplaise,  que  je  n'ai   de  répondre  à  voi 
Pour  aujourd'hui,   je  vous    prie    de    00   pas  m'inler- 
roger.  » 

l.i  voyant  émue  :«  Mnis  Jchanne.  on 

déplaît  don  ;ï  Dieu  en  disant  des  waies?- 

voix  m'ont  dit  cerlaincsclioses,  non  pour  vous,  mais  pour 
le  roi.  9  El  elle  ajouta  vivement  :  i  Ah  !  s'il  les  savait,  il 
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en  sérail  plus  aise  à  dîner...  Je  voudrais  qu'il  les  sut,  et 
ne  pu  boire  «le  Tin  dlei  h  Pàquee.  > 
Parmi  ces  nalveléa,  aile  disail  des  choses  sublimes  : 

«Je  Tiens  d»>  p:ir  Dit-u,  j,'  o'al  que  faire  ici  :-inoi 

I  DiL-i),  dunt  je  sais  venue  '....  » 

«  Vous  dites  que  vous  êtes  mon  jage;  avisez  bien  a  ce 

que  vous  fen.  liment  je  suis   envoyée  de  Dieu, 

vous  vous  niellez  en  gland  danger.  » 

Cas  paroles  sans  doute   irritèrent   les  juges  et  ils  lui 

•  il   une  insidieuse    et  perfide  question,   une 

question  telle  qu'en  ne  peal  sans  crime  I  h  au- 

homme  vivant  :  cJehanne,  Ctojea-Toue  être  an  étal 

,  de  grâce?  > 

[la  croyaient  l'avoir  liée  d'un   lacs  insoluble.   I 

l'avouer  indigna  d'avoir  trament  da 

Dieu.  Hais  d'autre  part,  commentaire  oui?  Qui  de  nous, 
fragiles,  est  sur  ici-bas  d'être  vraiment  ia 
Dieu?  .Nul.  sinon  L'orgueilleux,  le  présomptueux,  i  ilni 
justement  qui  de  tous  en  est  le  plus  loin. 

Elle  trancha  le  noeud  avec  une  simplicité  héroïque  et 
chrélieani 

aille  m'y  mettre;  si  j'y  suis, 
Dieu  veuille  m'y  i 

Les  pharisiens1  restèrent  stupéfaits. 
Hais  »ve*  tout  -:  !  Mail  nue  femme  pour- 

tant... Après  celte  parole  sublime,  elle  -  •  Ile 

s'attendrit,  doutant  de  son  i  une  il  est  naturel  ■ 

use  lune  chrétienne,  s'iaterrogeant  et  tachant  de  se 
rassurer  :  «  Ali  !  si  je  sai  ■  grâce  de 

Dieu,  je  la  plus  dolente  du  monde...  ftf< 

;s  en  péché,  la  voix  ne  viendrait  pas  sans  doute... 

<.  CT«»t-i>-Jir«  b«}". 
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Je  roudrais   que  chacun   pût  1  entendre  comme 
même...  » 

i    i  paroles  rendaient  prise  au  juges.  Après  mie 
longue  pause,  ils  revint  charge  avec  un  redou- 

blement de  haine,  et  lui  firent  cou» 
tions  qui  pouvaient  la  perdre. 

Les  voix  ne  !  .1 -elles  pas  «lit  de  Itafr  l<v*  Bour- 

nons?...  {TaUait-elle  pas,  dans  -  ce,  à  l'ar- 

bre  des  fées?  etc..   Ils  auraient  déjà  voulu  la  bi 
comme  sorcière. 

A  la  cinquième  séance,  on  l'attaqua  par  un  côté 
buigereux,  celui  des  apparitions. 

ivenu  tout  ;i  coup  corapalissanl,  mielleux, 
lui  fil  Bure  celle  question  :  «  Jehanne,  i  vous 

Êtea-Youa  portée  depuis  samedi?  —  Yous   le  voyez, 
dit  la  pauvre  prisonnière  chargée  de  fors,  le  mieux 
pu.  » 

«  Jehanne,  ms  tons  les  jours  de  ce  carême? 

—  Cela  eat-il  du  procès  f  —  Oui,  vraiment.  —  Eh  hien! 
oui,  j'ni  toujours  jedné.  » 

On  la  pressa  alors  sur  les   visions,  sur  un  si^nc  qui 
aurait   apparu  ;iu  Dauphin,    snr  sainte  Catherine  al 
saint  Michel.  Entre Aatrea  questions  li-jsiilrs  al  inconve- 
nantes, on  lui  demanda  si,  lorsqu'il    lui    Bj  ; 
saint  Michel  Huit  nu  '...  A  cette  vilaine  queef 

répliqua,  sans  comprendre,  avec  une  pureti le 

«  Pt'i  iliuic  qui-  iNniri'-SiMgiiHurii  i|U':ii 

le  ?èi  i 

Le  Ions  bizarres,  pour  lui  faire 

avouer  quelque  diablerie)  quelque  mai: 
lance  avec  i«:  diable.  «  Cesaial  Michel,  ce:  saintes*, 
ils  un   corps,    des  ntembi       I       figures    i 
Lien  des  anges? —  Oui,  je  le  crois  aussi  ferme  que  je 


IM 
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:.  Gel  ment 


crois    en    Dieu. 
notée. 

lis  ;  de  là  ;i  L'habil  d'homme,  1  l'étendard: 

«  Les  gêna  d'armes  ne  se  feisaien  irds  i 

nblance  du  vôtre  ?  ne  les  renouvelaient-ib 

—  Oui,  quand  la  lance  en  était  rompue.  —  N'avez-votta 
pat  dit  que  cea  étendards  leur  porteraient  bonheur?  — 
Non, )o disais  seulement:  Entres  bardîraenl  parmi  les 

Anglais,  cl  j'y  mirai:-  moi-même»  » 

«  Mais  pourquoi  cet  étendard  fut-il  porté  en  I  '• 
icre.plntotqueceux  des  autres  capitaux 

—  Il  avait  été  à  la  peine,  e'étail  bien  raison  qu'il  fût  à 
l'honneur.  » 

il  la  pensé                                      il  les 
nenbf  —  Les  pauvres  gens 
lient  volontiers  &  moi,  parce  que  je  ne  leur  f 
tde  déplaisir;  je  tes  soutenais  et  défendais  selon 
mon  pouvoir.  i> 
Il  n'y  avait  pis  de  cœur  d'homme  qui  ne  fût  touché  de 
onsesi  Cauchon  crul  pradenl  de  procéder  dè- 
w  quelques  bot                          brait.  De- 
puis .  eneemenl  do  procès,  on  trouve  que  le n- 

■  "i i  s  varie  à  ebaqu  quelques-uns 

s'en  vont,  d'autri  Le  lien  des  interrogal  i 

.  interrogée  d'abord  dans  la 
salle  du  clmk-au  do  Rouen,  l'est  maintenant  dans  la  prt- 
i  pour  ne  pas  l'ati;  ttres  «,  j 

un   et  d«ux   témoins  (du  10 

au  17  mars).  Ce  qui  penbétie  l'enhardit  à  procédei 
à  huis  clos,  c'est  que  désormais  il  ni  de 

l'inquisition;  le  vi  reçu  de  l'inquisi- 

ce  l'autorisation    de  juger  avec 
que. 
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MORT  DE  CHARLES  LE  TEMERAIRE 

Le  plus  pnitunt  i&y  Louii  m.  Il  diw  de    loui 

niait  i  'Ici  i   du  tout  li?  |i;iy* 

la  Mûub0|  Il    Rhin  »l  ta  sud 

par  ii'  du  oâU  de  II   I  o 

l'ut  lnô  dan*  un  combat  au  I 

L'hiver,   cette    année-là.   Fut  terrible,    nu    blvai 
Moscou1, 

Le  duc  éprouva  (en  petit)  les  dé  de  la  farnei 

retraite.  Quatre  cents  h  gelèrent  dons  le 

nuit  beaucoup  perdirent  les  pieds  al  les  mains. 

Les  chevaux  crevaient;  le  peu  qui  restait  était  malade 
et  languissant.  El  cependant  comment  quitter  le 
lersque  d'un  jour  à  l'autre  loul  pouvait  finir,  lorsqu'un 

m  échappé  d  ie  annonçait  que  l'on 

mangé  tous  leschcvaux,  qu'on  en  était  aux  chiens  et  aux 
chats  ? 

La  ville  était  au  dur,  s'ik'ii  gardait  bien  les  autours, si 

persoQue  n'y  pé 

René,  avec  ce  qu'il. .vait  ramassé  de  Lorrains,  de  Fran- 
çais, avait  près  de  vingt  raille  boi  i  il  savait  par 
Campobasso  que  le  due  n'eu  avail  pas  quatre  miil< 

état  de  combattre.  Les  Bourguignons  l'un 

n'iit  qu'il  la  liait  l'avertir  de  ce  petit  .nombre.  Personne 

n'osait  lui    parler.  Il   était  presque    toujours  enH 
dans  sa  tente,  lisant  ou  faisant  semblant  de  lire.  M.  do 
Clamai1,  qui  se  dévoua  et  se  lit  ouvrir,  le  trouva  couché 


t.  Allai  •'"  •   J'tii- -r  <l<    i  ' 
!  irm^c    do    NtBoM 
èi  l'incendie  de  Mojuiu. 


3.  l'a  dot  loii'ucun  do   aoa   u»- 


310  J.  MlctlELKT. 

loul  vêtu  sur  un  lit  et  n'en  lira  qu'une  parole:  t  S'il  lo 
i  i..i  roi  de  Portugal, qui  vii 
.  était  |i.n  btenir  lavants 

On   lui   parlait  comme    à  un  vivant,  mais  il    él 
mort...  I.a  Cont  I  sans  lui.  la  Flandre*  gardait 

Ile  en  otage;  la  Hollande,  sur  le  Lruil  de  «a  mort 
pandait,  ohassa  ses  receveurs  (fla  déceinbft 
l.i'  terme  fatal  était  an  aux  à 

lait  pas  demander  pardon  à  ses  sujets. 
:;iuiou  d'essayer  si  la  pi 
bande  très  éprouvée  qui  lui  restait  De  pourrait  passer 
sur  le  corps  à  toute*  les  troupes  que  René  amenait.  Il 
avait  du  l'artillerie  et  René  n'en  avait  pas  (ou  fort  peu). 
Il  avait  peu  d'hommes,  mais  c'étaient  vrain 

cl  des  gentil)  pleins  d'honneur 

d'ar.  lui. 

Le  samedi  soir,  il  tenta  un  dernier  assaut  que  li>s;iffi- 
uicj  repoussèrent,  fort*  qu'ils  étaient  dV 
et  de  voir  déjà  sur  ! 

signaux  do  la  délivrance.  Le  lendemain,  par  une  grosse 
.  le  duc  quitta  son  camp  en  silence  et  a  su- 

it, comptant  fermer  la  rente  avec  sou  irlill  a  e.  n 
n'avait  pas  lui-même  beaucoup  comme  11 

on  casque»  le  cimier  tomba  de  lui-  Roc 

h  Uci1,  >  dit-il.  Lt  il  iiiuula  sur  son  grand 
cheval  noir. 

Bourguignon  irenl    d'abord  ua  ruisseau 

grossi  pai  is  fondantes;  il  lai  lut  3  puis, 

tout  gelé,  se  11  1  ligne  al  attendre  les  Suisses  *■ 


I    La  Pna»he-Comt6  appartenait 
e  do  Buurgiv  : 

I  tin,  OkdJ  <l  tlrng««. 


»    13    kilométrai    !o 

l'i'ij. 

S.  Ailios  il»,  duc  Je  Lomiaa. 
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Ceux-ci,  gais  et  garnie  de  soupe    ■  ! i ■  i ■  i « i i ■ .  largement 
in,  arrivaient  do  Saint-Nieola».  l'eu  avant 
la  rencontre,  ■  nn  Suisse  passa  prestement  une  étele,  . 
leur  montra  une  hostie  et  leur  dit  que,  quoi  qu'il  arri- 
'-  étaient  ton  ,  Ces  nasses  étaient  telle- 

Beat  nombreuses,  épaisses,  que  tout  en  faisant  front 
aux  Bourguignons  et  les  occupant  tout  entier  il  fui  aisé 
de  détachée  derrière  an  corps  pour  tourner  leurs  lianes. 
eoaamfi  a  lierai*,  et  pour  s'emparer  des  hauteurs  qui 
les  dominaient.  Un  des  vainqueurs  avoue  lui-oi  imeque 
les  canons  du  doc  eurent  fi  peine  le  temps  de  tirer  u?i 
coup.  Se  voyant  pris  en  liane,  les  piétons  lâchèrent  pied. 
Il   n'y  avait  pas  à  BOUgeT  A  les    retenir.  Ils  entendaient 

là-haut  li'  cor  mugissant  d'Unterwald,  l'aigre  bot  tel 
d'Uri  cœur  en  fut  glacé,  «  car,  à  Mont,  revoient 

entendu.  » 

Ceux  de  .Nancy,  qui  rayaient  tout  du  haut  des  mi 
tarent  si  éperdus  de  joie  qu'ils  sortirent  sans  pré 

lion  :  il  y  en  eut  de  tués  par  leurs,  amis  les  Suisses,  qui 
frappaient  sans    entendre.   L'ne  grande    partie    de    la 
déroute  fui  entraînée  par  la  pente  du  terrain  au 
de  deux  ruisseaux,  près  d'un  étang  glacé.  La  glace  m 

épaisse  SUT  ees    aaus  courantes,  un  portail   pas  les  C 

liera.  l-â  vint  s'achever  la  triste,  fortune  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  doc  aeha,  et  il  était  suivi  par  des 

gens  que  Campobasso  avait  laissés  tout  exprés.  D'autres 

croieui  qu'on  boulanger  de  Nancy  loi  porta  loproi 

coup  à  la   tête,   qu'un  homme  d'armes,  qui   était  sourd, 
t  pas  que  c'était  le  due  de  liourgognn  et  le  tua  à 
coups  de  pique. 


1.  Où  li'»   SciisiM   «valant  vaincu 
Charii        n    lénfn  (M7S). 
S.  Loi  roimla,-uurtli  dut  pvtiucui- 


s<ji*n>«  „  scrmlont  «ton»  l^ur» 
(funrrn.  Sm  ISItnUMBU  d»  iuun.i«io 
doi  berjer». 
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Cela  eut  lien  le  di  •">  janvier  1477);  lundi 

nt  pas  encore  s'il  était  mort  m 
eur  de  René  avoue  naïvement  que  son  mail 
graod'peur  de  le  voir  revenir.  Au  soir,  Cnmpohusso,  uni 

rol-ÔlTB  i'il  sav.ait  plus  i|i.ir  pf rsi i : 1 1 j f .  amena  80  lluc  illl 

page  romain  de  la  maison  Colonna1,  qui  disait  avoir  vu 
tomber  son  m. m  licl  paîgc  bien  nocompaigné 

allirent...  Commencèrent  à  chercher  ton.-  les   un 
nloîent  loua  nnda'  etengellez,  i  peine  les  pouvoit-on 

Il  avait  été  bien  maltraité.  Il  avait  une  grande  plal 
la  tête,  une  blessure  qui  perçait  les  cuisses,  et  encore 
■  ni.  il  n'était  pas  facile  ù  reconnaître,  Eta 

la  glace,  lu  peau  s'était  enl< 
loups  et  les  chi  [enl  commencé  ir  l'autre 

joue.  Cependant  ses  gens,  son    médecin,  son    valet  de 

chambre  et  sa  lavandière, la  reconnurent!  sa  blessure 

,aux  dents.. aux  aogloset  à  quelque!  signes 

cach' 

Il  fut  reconnu  aussi  par  Olivier  de  :  i  Marche  '  ••!  plu- 

principaax  prisonniers.  René,  en  grand 

manteau  île  deuil,  avec  tous  ses  capitaines  de  Lorraine  et 

liai  jeter  l'eau  bénite,»  et  lui  ag 
lu  tnain  droite,  BâT-dessOUS  le  poelc:',  »  il  dit  bon 
racnt  :  «  Hé  dea  I  beau  cousin,  vc 

avez  lait  moult  maux  et  douleurs.  » 
11  n'était  pas  faeile  de  persuader  au  peuple  que  celui 
dont  on  avait  tant  parlé  était  bien  vraiment  mort...  Il 
était  caché,  disait-on,  il  était  tonu  enl<  I  fait 


1.  l'm  i    do  «olgnaur» 

tir»  États  rem 


HUi  101  •  XI. 

>.  Sublo  bourguignon  qui  a  tçril 

|.  monuair«. 
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moine;  les  pèlerins  l'avaient  vu  en  Allemagne,  a  li 
à  Jérusalem;  il  devait  reparaître  lot  «"  tard,  comme  le 
roi  Arthur'  eu  Frédéric  Barbereosse'  :  en  était  sur  qu'il 
trouvait  des  marchands  qui  vendaient 
à  crédit,  pour  être  payés  au  double  alors  que  reviendrait 
ce  grand  duc  de  Bourgogne. 

On  assure  que  le  gi  atOhemim  qui  avait  eu  le  malheur 
ii,  !>•  luer,  sans  le  connaître,  ne  sVn  consola  jamais, 
et  qu'il  en  mourul  de  ehagrin.  S'il  fut  ainsi  regretté  de 
l'ennemi,  combien  plus  de  ses  serviteurs,  de  ceux  qui 
avaient  connu  sa  noble  nature  avant  que  le  vertige  lui 
vint  et  le  perdit  '  Lorsque  lé  chapitre  de  la  Toison  d'or* 
se  renaît  la  première  Fuis  à  Saint-Sauveur  de  Bruges', et 

i|in     |i  .  .    réduits   à   cinq,  dans    cell 

église  ii  coussin  de  velours  noir  le  collier  du 

duc  qui  tenait  sa  place,  ils  fondirent  on  larmes,  lisant 
but  son  ecasson,  après  la  liste  de  ses  titres,  ce  doulou- 
reux mol  :  Tr<-xjHïssé. 


MICHEL- ANGE  ET  LA  CHAPELLE  SDCTINE 


Le  Xff  liètta  COniraanca  par  un  grand  mouvement  artistique,  las 
Renaissance,  qui  *  *uu  origifta  8»  Italie-   Hfctwfol 

i  parler  du  plus  puissant  des  artistes  italiens,  Uichet-Asgo,  I  la  fuis 
leutptnaf  «i  pelntra.  il  Merll  lot  frasqnoi  de  la  chapelle  Siitfnea 
Rome. 

Le  pape'1,  lui  ordonna  à  lui  sculpteur,  de  peindre  la 
ehepelle    Sisline.  Miehol-Ange   n'avait  jamais  touché 


1    r,..i  ,ii:  p.....  tfi   Giflai  nrt  le 

ma  national 
des  Gulloi:. 

3,   Empnrour  d'Allemapi»;   I»  le- 
çeads  disait  (u'îl  lédasa 


■ 

3-  "  M    tond!  par  lu 

duc  de  Bourgogne,  fin  d*  Chariot. 
4.  Ku  ri,.:. 
i.  JuU»  Il  11503-1513). 


au 
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pinceau  ni   couleur,   ne 
fresque, et  l'un  voulait  qu'il  fit.  en  face,  m  coi 
du  plus  facile  et  du  plus  grand  de  \  celle  es 

énorme  de  peindre  toute  celte  petite 

pieds  de  haut).  Il  an  n lt,  essaya  d'élu- 
der; Jules  II  fut  inflexible.  .Michel-Ange  fit  venir  les  pies 
habiles  maîtres  de  Florence  pou  apprendre  la  fresque1, 

les  lit  quoique  peu  t r;i v.t i  I Ii-r  :  puis  mecoiiteiil,  il  1rs  paya 

Ol  ne  voulut  plus  les  revoir.  Il  s'enferma  dès  lors  «lins  la 
chapelle,  peignant  seul  oi  préparant  seul,  broyant  seul 
conteurs.  Terrible  épreuve  de  nature  à  Iner l'homme 
le  plus  robuste.  Et  arrivé  au  tiers  de  «e  travail imi 
il  crut  ipi  t  perdu.  La  chaux  séchait  lentement, 

et,  par  places,  elle  se  rouvrait  de  moisissures. 

Ce  qui  aida  fort  M 'i:  I  qoe  la  chapelle 

Staline,  œuvre  de  Sixte  IV»,  l'oncle  de  Jules  11.  n'était 

qu'une  pensée  secondaire  pour  celui-ci,  qui  attachai!  la 
gloire  de  son  pontificat  à  la  construction  de  Saint-Pierre1. 
11  obtint  d'avoir  seul  la  clef  de  II  chapelle»  de  n'avoir 
auni:;  Celle  Ju  pape,  qu'il  n'osait  refluer,  il  la 

lui  rendait  diBIcile  en  ne  laissant  d'accès  aux  échafands 
que  par  une  raide  échelle  à  chevilles  oé  le  vieux  pape 
1er. 
Cette  toute  obscure  et  solitaire,  dan-  laquelle  il  passa 
au  moins  cinq  ans  il9),  fut  pour  lui  ! 

nel,  cl  i!  y  vécut  comme  Élie  \  Il  J  avait  un  lit.  sur 

i  il  peignait  suspendu  à  la  route,  la  léte  renversée. 
iN'ulle  compagnie  que  les  prophètes  et  les  sermons  de 


I.  lUpliiul.ua  en  1483 mort  en  1520. 

^.    l'.iûiînr.-  fiiilf  av.T  «lo»  c.'ulcuft 
dolrcmpéoi  dint  l'enu  d«  chaux  .ur 
rilcbouinnl  oiiJiiil 
lt»4. 


10  1  ■    M    JBlf 

>■■■  grotl»  4u 
inouï  Ltrmol  m  Jud«*. 
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Savonarole'.  C"esl  donc  dans  celle  solitude  absolue  des 
années  1507  B  1510,  c'est  pendant  la  guerre  do  la  ligue 
::nlir.ii.  ou  le  pape  porta  le  dernier  coup  à  l'Italie  en 
niant  Venise',  que  le  grand  Italien  iii  le*  prophètes  et 
fasaibjlle  u  colle  œuvre  de  douleur,  de  lin 

sublime,    d'obscurs    pressentiments,    de    péi 
lueurs.  La  lampe  que  le  grand  ejelope  portail  an  front 

dans  l'obscurité  de  sa  voûte*,  ellu  nous  éclaire  encore. 

Il   y  a   rais  quatre  ans.  Moi,  j'ai  mis  trente  ans  a 
l'interroger,  l'.i-  une  année, dd  moins,  ne  s'est  ps 
que  je  ne  reprisse  cette  llible,  ce  Testament,  qui  n'est 
ai  l'ancien  ni  le  nouveau,  mais  d'un  ageeocore  inconnu; 
né  de  la  Bible  juive,  il  la  dépasse  et  va  bien  au  delà. 

Dante. qu'il  a  suivi  plus  tard  dans  le  Jugement  dernier*, 
el  trop  sans  doute,  ne  parait  point  du  tout  ici.  I 
sibylles  ne  sont  pas  davantage  virgilicunc-s.*.CclIos-ci  sont 
robustes  et  terribles,  et  leur  trépied  de  Ter  est  le  trône 
du  destin. 

Il  faut  bien  se  garder  d'aller  dans  la  chapelli 
on  fait)  aux  solennités  de  la  semaine  sainte  ^t  avec  la 
foule.  Il  faut  y  aller  seul,  s'y  glisser,  connue  le  pape 
osaii  le  faire  parfois(maÎ8  Michel -Ange  J'cTrayac»  jetant 
une  planche).  Il  faut  affronter  senl  ce  téte-à-i 
1;  i  un/  .nu  ;  cette  peinture,  éteinte  el  obscurcie  par  la 
fumée  de  l'encens  et  des  cierges,  n'a  plus  le  même  trait 
de  terreur;  elle  a  perdu  de  ses  épomanlements,  gagne 
en  harmonio,  eu  douceur;  elle  participe  de  la  longue 
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patience  et  de  féquanimité  du  temps.  Elle  apparaît 
noircie  du  fond  des  âges,  jnais  d'autant  |« I *i s  victorieuse; 
non  surpasse.  uentie. 

Il  y  a  (rouble  d'abord  poar  t'es  spectateurs  et  difficulté 
de  s'orienter.  On  ne  tait,  royenl  du  tous  côtés  ces 
visages  terribles,  lequel  écouler  le  premier,  ni  dans  qui 
mi,  trouvera  un  favorable  initiateur.  Cas  gigantesques 
personnages  sont  si  violemmenl  occupés,  qu'on 
s'adresser  i  eux.  Qarvoilà  Éxècbie]  dans  une  furiouae 
dbpnto.  Daniel  copie,  copie,  sans  s'arrêter  ni  respirer.  La 
Libtjca  '■  it. 

Le  vieux  Zanbarie,  sans  cheveux,  une  jambe  baute  et 
l'autrebasse,  ne  a'apercoil  pas  même  d'une   po 

jante,  dans  sa  fureur  de  lire.  I.  i 
pointa,  lerréo,  dans  son  manteau  de  vieille  qui  lui  cn- 
loppe  In  tète,  bossue  de  son  Ion»  Age    et  d'avoir    Iv 

lit,  avare,  envieuse,  pour  elle  seule,  tin  tout 
pelil  Illisibles  caractères,  oà  elle  use 

ils,  Elle  lit  dans  II  nui  rate  tard,  car  je  vois 

1  :  la  belle  Erijlhrtta.  qui,  pour  écrire,  fait  rail 

.'im  .'i  remettre  l'huile  Si  la  lampe,  Studie 
anles  sibylles  qui  sont  bien  du  xi  La  plus 

jeune  el  U  seule  antii|n-  Aicaa,qui  tonne  sur  son 

trépied.  Vierge  cl  Irronde,  ilébnrilante  •  m tl ■- 

tes  pleines   mamelles  et  le  souffle  aux    nari 
elle  lance   un  regard  âpre,  celui  de  la  Vierge  de  Tau- 
ride*. 

ind  souffle  cl  grand  esprit!  Quel  air  libre  circule 

ici.  bore  de  toute  limite  de  nations,  de  temps,  de  reli— 

!  Tout  l'Ancien  Tostamenl  j  ci,  m  lis  contenu.  Et 
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ceci  le  débcmle.  Du  christianisme,  nul  si^ 

Ira-l-il?  Rien   n'en  parle,  mais  tout  parle  Ju  juge- 
un  ni.  Ces  anges  mêmes  sont-ils  des  anges?  .I<:  n'ei 
rirn.  Ils  n'onl  pas  d'aile  fart) enfanta  ieMie 

ireut  jamais,  n'auront  Jamais  de  frères,  ils 
•  ni  de  leui  pare,  d'Hercule1  et  de  Titan'. 
Si  David,  logé  dans  un  coin,  chante  le  ftiliir  Sauveur, 
il  faut  croire  qu'il  fihafltO è  vois  busse.  Nul    ne    semble 
n'DiUi-i.   Isam,  son  voisin,   si  prolbiidi-iui-iit  ab 
peu  d'attention  à  l'appel  d'un  enfant  qui  peut-étro  lui 
dil  :  Écuuto  !  11  tourne  an   peu  la  tête,    la  tétc  cl  non 
prit;  dans  ce  mouvement  machinal,  sa  rêverie  dure  et 
dorera. 

Justice  ol  jugement,  la  grande  attente  d'un  terrible 
avenir,  c'est  ce  qui  emplit  la  chapelle  Sixtine.  Un 
mtaaement  do  terreur  y  fait  trembler  le  murs,  les 
voûtes,  et,  pour  se  rassurer,  onnesait  mi  poseï  les  yeux. 
Voici  des  mères  épouvantées  oui  pressent  leurs  enfants 
centre  leur  sein.  [,.i,  une  Bgure pàlo  qui  sur  an  dévidoir 

voit  filer  l'irrésistible  til  que  rien  n'arrêtera.  Un  autre, 
ea  face  d'un  miroir,  voit  Vf  réfléchir  des  objots  qu< 
doute  passent  derrière  lui.  si  effrayants,  51  pied 

•il  frappe  eu  mur,  recule.  Même  geste  an  plafond 
ci  soimmi  répété  dans  les  ligures  d'en  haut,  fis, 
désespérées,  qui  ébranlent  la  voûte  à  coups  de  pied.  Ils 
entendent  rouler  le  tonnerre  de  la  prophétie,  qui  les  a 
pris  eu  ple.m  sommeil.  Ou  le  voit  p;u  leurs  camarades 
réveillée  1  ut,  qui  se  jettent  hors  des  couver 

lur<  s,  les  ohei  ani  dressée  de  (erreur,   rama 


brouillmi    leur*    vêlements,  sans 
tremblante. 


y  voir,  d'une  main 
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BRONELLE3CH1  ET  SANTA  MABIA  DELLE  FIORI 

Le  plu?  gnnd  trchlti    Le  de  ta  Rcnaiasancc  italienne  Bit  Bnincl- 
oiclu  .vtiècle. 

Le  iion'iiim  Brunellescbi  était,  dit  son  biographOyiin 

homme  d'une  volonté  te  commencé  par 

indre  loua   les  arts  au  profil  de  l'arl  central  qui 

trouve  dans  les  mathématiques  Bon  harmonie  cl  >;  ni  urée. 

Perspective,  mécanique,  arts  divers  de  l'ii 

la  roule  par  la  [uelie  ilalla  lerrunl  toujours  la  pour- 
e  de  cette  Uranie'  qui  imite  sur  la  terrais  régularité 
du  ciel  ''i  l'éternité  >i  ^  constructions  il«-  Dieu. 

Brunellesctii  «end  nn  petit  champ  qu'il  avait, et  s'en 
vu  ii  Rome  avec  sou  ami,  te  sculpteur  IJonatello.  Voyage 
péri  Hem  alors.  La  campagneromaine  était  déjà  horrible- 
ment sauvage,  courue  des  bandits,  des  soldats  des  Co- 
lonna,  des  Orsini*.  Cnaqae  jour,  en  ce  désert,  l'homme 
se  perdait,  lu  buffle  sauvage  devenait  le  roi  de  la  solitude» 
continnail  dans  Rome.   Les   rues  étaient  pli 

riens  Monuments' devenus  lesforte- 
inelés.  Ce  n'était  pas  la  Home  des 
i  :  Qe  de  Pi  anesi  *,  ces  ruines  ajandio» 
sa  que  le  temps,  «  ce  maître  en  beauté,  a  a  savam- 
ment accumulées  il  ligence apparente,  les  noyant 
d'ombres  et  de  plantes,  qui  les  parent  et  qui  les  detrui- 
Hi-  statues,  on  n'en  toyait  guère;  elles  donnaient 
encore  sous  le  sol;  mais  les  bains  immenses  restaient, 
onze  temples,  presque  tous  disparus  maintenant,  des 
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substructions  profbi  inumentaux  où  an- 

il  |»n  passer  les  triomphas  des  Césars,   la 
sombres  merveilles  de  Borna  soltcr, 

Pétrarque1  avait  désigné  Rome  oubliée  S  la  religion  «lu 
monde.  Bruiiellesobj  la  retrouva,  la  recora]  iprît. 

Que  n'a  i  il  laissé  écrit  ce  courageux  pèlerinage  !  Presque. 
um i  ôlaJl  enfoui.  En  creusant  bien  loin  dans  la  terri 
trouvait  le  laite  d'un  tnnple  debout.  Tour  atteindre  c 
étrange  Rome,  il  fallait  y  suivre   les  plus 

mi.  le  flambeau  à  I.m    maiu, 
se  plonger  aux  détours  obscurs  i  tes  inconnu 

Il  apprit  «les  Romains  tous  leur  de  plus, 

celui  il  'passer. 

L'ambition  litaniquede  Brune]leschi,safoi  au  calcul] 
lai  firent  croire  qa  larges,  il  met- 

trait premièrement  les  voûtes  énormes  des  Tarquins*,  et, 
par-dessus,  ealèveraii  le  Panthéon'  a  trois  cents  pieds 
dans  les  airs. 

11  revint  el  demanda  i  achever  la  ealhédrale  de  Plo- 

ranee,  Santa  UariadeUe  Fiori,donl  l'architecte  étail  mort 

avoir  seulement  jet 6  les  fondations  en  terre.  Kon- 

dations  octogones  al  d'an  plan  partieulierqni  compliquait 

la  question. 

Il  s'agissait  de  faire  pour  la  première  t'ois  nne 
lion  durable,  qui  se  soutint  elle-même   et 
seeot 

Le  grand  artiste  dit  son  plan,  M  us  p<  ne  voulut 

comprendre  Les  juges  sa  mirent  tout  d'abord  du  côté 
ils.  Tous  rient.  Il  fut  convenu  qu'il 
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fou  On  I'1  dit;  le  peuple  le  cral,  ci  on  du  ! 
le  Brunelleschi.  n 
Cependant,  les  autres  ne  proposant  rien,  on  d 
finie  revenir  :  «  Eh  bien,  montre-nous  ion  module.  >  Da 
Itairaaenl  copii  aie.  A  ces  malîcù  nuits, 

Braoolleschi  répliqua  par  un  argument  digne  d'eux,  il 
lira  un  oeuf  de  sa  poche  :  «  Voila    i«'  modèle,  dit-il, 
.  j  !.  ■-. .  ■ .-  i .  .  i  Et,  personne  n'y  réussissant,  il  I 
le  fait  tenir.  Tous  crienl  :  i  Rien  n'était  plus  simple!  — 
KL  !  que  ne  vous  en  amies-vetu  ?  » 

,lr  pOUVOir  tout   couler.  C'est  tout  à    |* 

rbérolsme  et  l'art,  l'œuvre  et  le  martyre  du  génie,  Il 
vainquit,  à  condition  qu'il  subirait  comme  adjoint  un 
pleur  qui  entravait  tout.  Mille  autres  difficultés  lai 
vinrent.  Ses  ouvriers  le  quittèrent  II  en  lit.  Il  apprit  à 
tous  leur  métier,  auxm&coaa  à  maçonner,  au 
à  forger,  etc.  Il  eût  échoué  cent  fois,  s'il  n'eûl  été  sou- 
tenu dans  le  détail  par  i  elle  étonnante  oniversalité  qu'il 

heure  acquise  et  subordonnée  va  : 
but. 
San  -(itc.  ni  contrefort,  ni  are-boutant, 

r.  se  dressa  la  colossale  égl 
ement,  naturellement,  comme  un   homme  fol 
|>A    le  mail    de  son  lit.  sans  chercher  ni  bâton  ni 
quille.  El.  au  grand  effroi  de  tous;,  le  puissant  cali 

lui  mil  hardiment  mit  la  lète  son  au  de 

marbre,  la  lanterne,  riai         leur*  craintes  e 
«  Cette  masso  elle-  mte  à  la  solidité.  »  Voilà  la 

lien  le  mariage  du  beau  et  du  vrai. 

«Où   roulex-TOUC    être   ai  i    demandait-on  à 

Hichel-Ange,  qui  venait  de  bètii  .  «  A  la 

i  lace  d'où  je  pourrai  contempler  éternellement  IV 
hi,  » 
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PASSAGE  DES  ALPES  PAR  L'ARMEE  FRANÇAISE 

Les  mpédlUoni  dos  roi*  de  fruité  on  Halte,  d    «  I  irlei  vu  k 

•  ■■■>.»  1",  ilonniVrciii  103  fnnlngsii»  IrançaU  do  montrer 

Ion  qualité  tnililairo*. 

L'Angleterre  enl  ses  fantassins  à  Poitiers,  à  A/in- 
court1,  et  pourtant  clic  ne  créa  pas  une  tradition  d'infan- 
terie. L'Espagne  eul  ses  fantassins,  sous  Charles-Quint, 
Philippe  [l,dtjasqa'àRoerof';catlo  tradition  comme 
tforrète  au  xvi*  siècle.  Mais  la  France,  dès  Charles  VIII, 
par  ses  Gascons  et  ses  Bretons,  dès  Louis  XII,  par  ses 
Picards  et  autres  Français  do  Ni  ■    François!*, 

par  l'institution  di  provinciales9,  commença 

ose  tradition  durable   qui  sa   perpétue  jusqu'à  nous. 

Dans  la  courte  el  foudroyante  campagne  de  Gaston  de 
Fois  ',  on  entrevit  le  Français  comme  premier  marcheur 

du  monde;  c'est  dire»  éminemme  amer 

ige  des  Alpes,  sous  François  l'rI,  on  le  vil  corai 
grand,  l'admirable  ouvrier  de  guerre  (qu'a  décrit  le  gé- 
in-ral  Foj'daos  les  guerres  delà  Péninsule1),  tmprovi 

a  brillante  activité,  mille  moyens  su- 
bits, inconnus, sachant  loutacoup,  aujour  du  péril,  les 
arts  qu'il  nVipprit  |  lues 

par  les  abîmes  où  le  chasseur  ne  se  hasardai I  qu'en  li 
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triant,  légitime  conquérant  des  Alpes,  roi  des  monts  qu'il 
sait  seul  franchir. 
Jamais  l<  Ions,  Allemands,  Stûsses,  Italie 

-nols.  n'ont  deviné  par  où  le  Js  allaient  pas- 

ser :  toujours,  ils  ont  été  surpris. 

montais  ei  autrichiens  gardaient  les  Alpes  et  la 
Corniche';  Bonaparte  ïlbcnga,  en  défaut 

montagnes  entre  les  Alpes  et  l'Apennin'.  Chemin  trop 
facile,  a-l-on  dit;  mais  s'il  était  le  pin-,  facile,  C'est  celui 
qu'il  fallait  garder. 

De  même  au  passage  du  grand  Saint-Bernard',  on 
cria  que,  cette  fois,  on  ne  pouvait  s'y  attendre.  I.a  voie 

gtail  trop  difficile;  un  fort  pouvait  arrêter  tout.  Le  fort 

de  Bard*  faillit  faire  manquer  toute  l'entreprise, 

Oortlvetnent,  par  un  tour  de  force  inouï  que  pou- 
vait faire  seul  le  bras  de  la  France,  cinquante  mille 
hommes  se  uTOUVérenl  passes  en  bonne  fortune  de  l'autre 
côté  des  monls. 

Mois  ce  miraculeux  passage  l'est  moins  que  celui  de 
1f>l5.   exécuté    avec   les  moyens  tellement 
le  l'époque,  et  par  une  vu    .  tout,  moins  frayée 

«■iirorc.  L'artillerie  était  beaucoup  plus  pesante  alors. 
et   I  était  pas  ni.  Le  passage  l'ut  si  rapide,  et 

m    brusque  et  si   inaltendu,  que  le  général 

Colonne,  fut  trouvé  à  table  par  le  chevalier 

M'd*.  ei  demanda  >i  les  Français  él  endos  du 

Suisses, qui  gardaient  les  rouie-  ordinaires  du 

mont  Ceins'  et  du  mont  Genévre,  se  croyaient  sans  de 
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barrer  te  pas  «le  Suso  où  les  deux   roule-  aboutit 

omptaienl  que  la  |  ■  lied 

étroit  'm  cin<]  lante  cavaliers  peuvent  à  peine  eba 
de  front,    heurter  contra  leur  mur  de  fer,  se  briser 
sur  leurs  lances.  L'expérience  4e  Novare  el  de  Guine- 
gale1  montrait  que  celte  brillante-cavalerie,  les  première* 
cbaïf  ijeltc  a  d'<  paniques. 

On  avait  chansonné  en  France  la/ottfAés  des  /•. 
et  l'on  disait  hardiment  que  les  gendarmes  étaient  'les 
lièt  ret 
A  ce  moment  notre  jeune  infanti  armait  sous  un 

ire  habile  Pietro  Navarre*,  passé  aueerviee  de  Fn 
rate  et  sordide  avariée  de  i   rdinand0  l'eùi  laissé 
mourir  sans  rançon  dans  sa  captivité  de  Ce 

homme  degénisj  qui  connaissait  si  bien  les  bandes  es- 
pagnoles, trouva  pour  leur  opposer  des  montagnarde 
Tenues  et  vils,  nos  Basques  Cl  la  VUTte  IWH  des  li'.m 
de  Danpbiné.  Eu  [oui,  un  corps  de  -lis  mille  bomi 
On  r  joignit  huit  mille  Praneate,  Picard*.  Bretons,  Gas- 
rois  mille  pionniers  el  sapeurs,  Français 
de  inrnii'.  Ce  sont  ces  vingt  el  un  mille  hommes  qui,  de 
leur?  bras,  de  leur  audace,  de  leur  industrieuse  agilité, 
exécutèrent  en  cinq  jours  le  miracledu  passage,  domp- 
tant et  pas  rocher,  enlevant  el  faisanl  passer  sur 
la  triple  échinedes  Alpes  soixante-douze  énormes  on 

petites  p  de  mulets,  un  nombre 

.  deux  mille  cinq   cents  1, 
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(chacune  de  huit  hommes),  et  vingt  raille  lansquenets' 
aliénai 

Un  étail  n  avec  l'imprévoyance  ordini 

On  sut  que  loul  était  fermé.  Le  riens  Trivulce1  *<•  mita 
irtasAJpes,  el  trouva  cet  affreux  passage  enti 
les  ablmos.  Sauvages  gorges  od  nul  t 
nul  colporteur,  nul  contrebandier,  n'avait  imprimi 

La  virginité  de  leurs  neiges  n'était  effleuri 
la  création,  que  par  l'enfant  de  la  montagne,  le  craintif 
I  parfois  aussi,  peut-cire,  par  l'intré- 
pide eurque  la  passion  entraîne  aux  i 
ches  étroites  des  gouffres. 
La  Durante  une  (bis  passée,  on  monta  jusqu'au  rocher 
i.\  court.  On  II 
travail  énornv  Bl  en  un  jour.  Ce  i 
i|n  'i  Barcelonnette  ;.  c'est  à  dire  au  pied  les  Alpes. 
La  chaîne  centrale  des  monts  se  dressait  ici,  le 
Irueui  qui  sépare  les  eau  ipii  vont  au  EUiop 
celles  i[n-'  recevra  le  Pô.  Pielro,  qui  éiait  ' 

■  pondre,  laisa 
blocs  in  u  mes.  C'étail  encore  le  plus  facile.  Le  plu 

tait]  sur  les  rapides  glissades,  an-d<  pré- 

cipices, de  s'acerocher  el  d'enfoncer  les  premiers  pieux 
sur  lesquels  on  devait  jeter  des  ponts,  d'établir  le  long 
des  a!  bois  <  à  les  ch< 

passa  il.  sur  ces  Erèles  improvisations  de  charpentes 
tremblantes,  gé  es  et  criantes,  «le  rouler  72 1 

Canons  de  bronte.  Souvent,  un  n'osait  lu  lainï.  kl   ; 

avec  des  câbles,  on  descendait  les  canons  au  fond  de  l'a» 

.  pour  les  remonter  de  l'autre  côté  avec  un  el 
infini. 
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On  trouva  enfin  U  pente  Italienne  de  la  reliée  de  la 
Sinr.i'.  Hais  là,  le  aumlPi*dl-PûrcùS6  mettaitencoreen 

travers,  dernière  défense  que  les  AI,  Diea  appo- 

saient a  celle  Ulanique'  entreprise.  On  la  franchil  le  qua- 
•  :  if  cinquième,  an  Mail  dans  lf*  plaîaea 
de  Salucea  ■  I  entrée  de  la  Lotnberdie. 


CALVDJ  ET  GENÈVE 

hett  an  AQamtgBe  que  Bommençn  b  Réforac  :  ir>  lut! 
ne  réforme  tout  allemand*.  •'•'•  ftlicfd*   lo  i; ■-.  i 
fui  mi  l'ii  iint.  Calvin,  qui,  par  suite  d'un  busard,  s'établit  ■  Otwtere, 
ot  y  oréa  mi  centre  ti«?  propagande. 

•  Picard,  d'an  paya  fécond  an  révolutionnaires,  en 
bouillants  amh  de  l'humanité,  oé  peuple  al  petil 
d'un  simple  tonnelier,  01a  d'ao  greffier  de  Noyon1  qui, 
lotir  a  leur,  travailla  dans  les  deux  justices,  ecclé 

uaatiqve'  cl  civile. Calvin  bo  trouve  avoir  en  naissant  un 
pied  dans  le  droit,  an  pied  i  lue.  On  lui  da 

à  donze  ans  une  sinécure  cléricale,  qu'il  jeti 
avec  le  déaiotéreasemenl  allier  de  Rousseau'  ou  defta- 
.  Il  vit  de  peu,  de  rien,  pauvre  jusqu'à  sa  mort. 
C'étail  un  travailleur  terrible,  avec  on  air  BouOranl, 
une  constitution  misérable  et  débile,  veillant,  s'tisunl, 
-iiiK.tni,  1 1 1 -  distinguant  ni  nuit  ni  jour.  Il  aimait 
uniquement  l'étude,  le  grec  surtout,  et  les  lellri 
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•  Il  était  for!  timide,  défiant,  ombrageux.  Ben]  et  caché 
tant  qu'il  pouvait.  Pour  le  IÎWÏ  de  là,  il  fallait  un  coup 
imprévu,  une  manifeste  nécessité  morale,  la  violence  do 
r:  lut  de  la  conscience,  si  j'i.  oie  de  Dieu. 

Cel  homme  si  timide  parut  seul  devant  tous,  sacrifia 
l'étude,  sa  chère  obscurité,  et  changea  sa  vie  sans  re- 
tour. 
Son  livre,  Vlnslitution  clinHieniv,  n'était  nullement 
i  >rd  le  prrK  livre,  l'encyclopédie  Idéologique  qu'on 
voit  maintenant.  C'était  une  courte apolo 

Si  l'acte  était  hardi,  la  forme  ne  l'était  pas  moi 

C'était  tuie  Lui.'  n::  inouïe,  la  nouvelle  laoi 

i  ans  après  Commines  ',  trente  ans  avant  Montaigne1, 
déjà  :  •  de  Uous 

C'est  sa  force,  si  ce  n'est  son  charme.  Rousseau  a  dit, 
après  VEmile:  Conlîcuit  terra.  Mais  combien  plu: 
on  le  dire  quand,  pour  la  première  fois,  elle  jaillit,  celle 
langue,  sobre  el  forte,  étonn  tore,  triste,  nnère, 

robuste  '-t  déjà  tout  ai  D 

Voila  d<  France  légère,  cette  I'  usa, 

dont  alfserablail  hier  encore  un  bégayemeal 

>  d'enfance...  Quelle  énorme  révolution  ! 
Épouvante  de  son  tri pbe,  Il  se  cache  i  Strasta  . 
se  colle  sur  les  liw  il  était  perdu,  Dieu  i 

plu-  le  lâcher. 
Farel8  vint  le  prendre  là,  grondant  et  refusant. Il  l'eo- 
et  le  mit  où  »,  dans  la  ville  la  plus  anli- 

ie.  Calvin  loi  prouva  que  Genève 
le  lieu  uu  il  sérail  le  plus  inutile,  el  qu'il  n'y  ferait  rien 
de  I  alla  son  chemin. 
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Gel  homme  paie,  arrivant  à  Genève,  trouva  une  joyeuse 
vï/ie  de  commerce,  qui,  aveol  déjà  tort  souffert,  o'eii 
restait  pas  moins  gale.  Sa  situation  esi  charmante,  pleine 
d'air  et  de  vie.  Avec  oc  grand  miroir  du  lac  et  i  e  brillant 
fleuve  azuré)  Génère  a  double  ciel)  deus  Ibis  plus  de  lu- 
mière qu'une  autre  ville.  C'est  le  ci  de  quatre 
rouie*.  De  Savoie  •''  de  Lyon,  <!<•.  Suisse  el  du 

;se.  Circulation  constante  de  marchands  el  de  voya- 

risaçes  nouveau]  et  de  toutes  les  nouvelles  de 

l'Europe.  Le  population  était  à  l'avenant)  légère  de  parole 

■t  de  vie.  Mœurs  du  commerce,  mœurs  des  seigne 

chanoines  >'i  moines,  chevaliers  el  barons,  tous  venaient 

Jouira  Genève.  Bile  s'en  moquait,  el  les  imitait,  rii 

liiiijue.  changeante  comme  son  lac,  subi i > 
son  Rhône,  vraie  girouette  et  le  nez  an  vent. 

Qu'on  juge  de  l'impression  quece  sombre  Calvin, 
lade.  amer,  le  cœur  pli-in  des  plaies  de  l'Église,  reçut 
quand  il  arriva  là  !  Il  chercha  ht  rue  la  plus  noire, 
l'on  ne  >lt  m  le  lae  ni  les  Alpes,  t'ombre  humide  el  ver- 
d&tre  des  grands  m  i  i  it-PierretiMais  lestions 

le  choquaient  encore  plus  que  tout  lo  reste.  Il  détestait 
Froment*.  Il  avait  Bosamis  en  abomination,  presque  au- 
tant que  ses  ennemis. 

Genève  chasse  Calvin;  mais  les  désordres  augoa 
ii.  et  elle  le  rappela  elle-même.  Il  refusait,  écrivait 
àK.irel:  «Je  les  connais;  ils  me  seront  insnpportoIilcs,et 
moi  à  cii.v...  Je  frémis  d'y  rentrer.  »  Farel  l'j  contrai- 
gnit. 

Quand  j'entre  dans  lo  vieux  collège  de  Calvin  el  de 
,  quand  je  m'assois  sous  Les  ormes  antiques,  quand 
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i  ite  l'ai  demie  >'i  l'église,  oâ  Calvin,  faible,  exté- 
inu  sur  lt-s  Iras  de  tes  auditeurs,  m* 
soignait  '-i  prêchai!  a  mort,  je  sens  bien  que  le  grand 
souffle  de  la  Révolution  &  passé  ta,  Ces  raillants  docteurs 
iiu  passé  nous  ont  préparé  l'avenir. 

Iltiii  cents  auditeurs,  de  loute  nation  et  de  tout»? 
langue,  l'écoutaient;  émigrés  la  plupart  ou  lils  d'émi- 
grés'. Parmi  eux,  nombre  d'artisans.  Tels  de  cou 
étaient  de  grands  seigneurs  qni  avaient  cherché  à  Gei 

iMvreté  et  le  travail,  l'un  d'eux  s'était  lon- 

nier. 

Tout  affluait  à  celle  chaire,  et  de  là  aussi  tout  par- 
lait. 

Trente  imprimeries,  Jour  el  nuit,  haletaient  pour  no 
tiplier  les  livres  qne  d'ardents  colporteurs  cachaiontsair 

foisaienl  entrer  en  halie,  en  France,  en  Ai 
aux  I  ten  tblea  !  Ils  élaienl  attendus, 

.  Tour  le  seul  l'ail  d'avoir  sur  eux  un  i  ran- 

çais,  ils  étaient  surs  d'être  brûlés. 


L'IMPRlMtKll! 

L'Imprimerie,  qui  m  répandit  en  Boropa  don»  la  deuxième  moitié 
le,  apparut  d'&Èord  ootmne  un  arl  pronjue  sacré  i  ceux 

<|iii   I  ut, 

Virgile  l'ut  imprimé 00  1170,  Homère  en  1-188,  Aristote 
en  1108,  Platon  en  1512. 
Si  Pétrarque  pleurait  de  joie  en  voyant  llomere  ma- 
lOUChait  et  le  baisait,  ne  pouvant  encore  le 
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comprendre,  quel  aurait  été  son  transport  de  le  voir 
multiplié  dans  les  h  es'  «le  Venise  et  de  Flo- 

rence, circuler  par  toute  l'Europe,  versant  ù  tous  [s  pure 
lumière  «lu  trie!  hellénique,  la  fraîcheur  de 
eaux.  c«s  torrents  de  Jeunesse  qui  coulent  éternellement 
ourceade  L'Iliade. 
Mais  on  ne  ft  aujourd'hui  lai  sueurs.  : 

Inquiètes  que  coulèrent  aux  panda  imprimeur! 
miôres  publications  des  manuscrits  difficiles,  discordants, 
de  l'antiquité.  Œuvre  sainte  !  Ceui  qui  j  mirent  les  pre- 
miers 1  ii  main  lurent  saisis  d'une  émotion  religieuse  et 
l'une  anxiété  immense.  Tris  ils  allaient  les  rendre  au 
monde,  ces  dieux  de  la  pensée,  tels  il  les  garderait.  Im- 
primeurs, correcteurs,  éditeurs,  ii>  ne  dormaient  plus 
(l'un  JVux  Lrois  heures  par  ouit)|  ils  demandaient! 
Dieu  de  réussir,  et  leur  travail  était  mêlé  de  prières.  Ha 
sentaient  qu'en  ces  lettres  do  plomb,  i  rnes,  était 

la  Jouvence*  du  monde,  le  trésor  dlmmortalll 

La  Rome  et  la  Jérusalem  de  celle  reliai ouvelle, 

l'imprimerie,  sont  bien  moins  Mayenee  el  Straabou 
que  Venise,    :     i  el  Paris.  Les  premières  n'onl 
qu'imprimer.  Paris,  Bàle  el  onl  édité) 

travaux  infinis  d'épuration,  correction,  critique,  <Ji 
sion  des  textes  al  variantes,  Isa  bibles  épine  phi- 

losophie, je  veui  dire  l'œuvre  immense  de  Platon,  si 
délicate  d  i  Due  nique,  où  l'an 

la  virgules  change  tout,  détruit  tout,  cend  l'intellig< 
impossible;  —   l'œuvre  encore  bien  plus  gi 
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d'Aristote,  formidable  encyclopédie  de  L'antiquifc 

dans    une    lingue  algébrique,    tellomont  concise   cl 

absir:  avait  bavardé  Infiniment  sur  Anatole  ci 

Pifjinn,  nu  les  avait  traduits faiblement)  y^  fidèlement, 

Comblas  celle  grande   mère,  u  noble,  la  serein», 

l'héroïque  antiquité,  parai  supérieure  à  lout  ce  qu'on 

.ut,  quand  ou  ravit,  après  tant  <i<;  sàôi  les,  s.ifaco 

i  muante! 

H  y  eut  la,  -Mi  effet,  oo mystère  amer  pour  fnnmanité. 

Le  nouveau  se  trouva  le  vieux,  le  ridé,  le  caduc.  L'anii- 

qnilé  parut  jeune,  e(  par  son  charme  singulier  ni  par  un 

mlc.  lin  sang  plus 

id,  mie  Ranime  d'amour  revint  dans  nos  vieilles 

veines  avec  l*>  vin  généreux  d'Homère,  d'Eschyle  et  de 

Sophocle,  El    non  moins  viril  qu'enchanteur,  le 

grec  'pernic*  cl  Colomb5.  Pjlhagorcel  PbilolaAs4 

ii-ui  i  dn  monda,  bristol  i  lenrga- 

londitô  de  la  terra.  Platon  leur  montrait 
iccidenl  el  désignait  les  Bespéi  ida 
K-i-i  b  i.mi  S  Non,  notre  eo  induit  à  l'antiquité 

autre  chus  •  qui  riqae,  anlrc  chose  que  la  science 

ou  lecharme  littéraire.  Nous  lui  demandi  tut  do 

nprisonnef  nos  ;"uries,  do  nous  faire  respirer  mie 
.•"i  nos  poitrines  l'i-largissomenl  d'une 

ornent  humaine,  non  li''*1  a  la  formula 
byzantine,  obscure,  de  Nicée,  Nous  lui  demandions,  non 
pas  de  briser  l'autel,  mais  de  l'étendre;  non  de  suppri- 
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mer  les  si  Ji  de  les  multiplier,  d'ouvrir  les  liras 

de  11  ainl  Suerait}',  aux  Antonins*.  et  à  vous  aussi, 

saint  Virjz: l  ■  ! 

«  Saint  Virgile,  priée  pour  moi!  j  Moi-même  j' 
ce  mot  au  cœur,  bien  avant  de  savoir  qu'un  antre  t  parlé 
ainsi  au  xvi*  siècle3,  lit  qui  plus  qu«  Ixoil  Je  le 

iiuv.  Hun.  élevé  sur  vos  genoux,  qui  n'eus  si  longtemps 

nul  aulro  aliment  que  l'antiquité  adoucie  par  vous; 
qui  vécus  de  votre  lait  avant  de  boire  dans  I! 
vin.  !  i  la  vie  ?  Mes  heures  de  mélancolie,  jeune, 

je  les  passai  près  de  vous;  vieux,  qnaod  loi  pensées  irises 
viennent,  il:  !  i  x  - 1 1 1  *"■  1 1  j  i  ■  k  .  ces  rhythmea  aimés  ehaotent  en- 
core à  mou  oreille;  la  voix  de  la  donce  sibylle  BufOl  pour 
éloigner  de  moi  le  noir  essaim  dos  mauvais  soog 

Venez,  dans  la  nuit  noire  encore;  moutons,  l'hiver,  de 
grand  matin,  I  mt-Jacques.  Voyes-vous  looti 

lumières'?  Des  bon  vieillards  même,  mêlés  ans. 

enfants,  vont  portant  sous  le  bras  l'i n— folio,  de  l'autre  le 
chandelier  de  fer.  Vont-ils  tourner  à  droite?  Non,  la 

vieille    Sur! endormie  tient 

chaude  entre  ses  draps.  La  foule  va  aux  écoles  grece 
t  à  Paris.  Cet  homme  a  grande  barbe.  Ht  ■■ 
majestueuse  hermine.  c'esl  ledeSCOndanl  i  eurs, 

Jean  Lascaris*.  L'autre  docteur,  c'csl  Aléandre,  qui  en- 
e  l'hébreu.  Valable'  est  la,  q  ai  écrit  et  déjà 

imprime.  Étrange  renversement  des  choses  !  Celle  ville, 
qui  vers  131.10  ravit  aux  Juifs  Ion 
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anéantir',  clic  les  imprime  aujourd*hni.  En  1 S08,  on  fond 
les  premiers  caractères  hébraïques.  La  vieille  loi 
cruellement  persécutée  par  la  nouvelle,  devient  impé- 
blo,  multipliée  par  les  chrétiens.  Le  défonsear  des 
livres  juifs,  (leuchlin*,  ébranle  l'Allemagne  de  « 
bérolqnc  contre  let  ignorants   persécuteoj  itrnc- 

t-- >ir:-  de  livres,  i|ui  les  brûlent,  ne  Bachanl  les  lire. 

Croyons  MU  victoires  de  l'esprit  !  Au  moment  où 
l'Espagne  détroit  les  livres  par  milliers',  l'Allemagne,  la 
France,  l'Italie  en  impriment  pannillii 

Nul  lieu, ni  temple,  ni  école,  ni  assembla'  de  nations, 
n'a  jamais  porlé  à  mon  cosnr  la  religieuse  émotion  gue 
j'éprouve  quand  j'entre  dans  une  imprimerie.  Le  poêle 
oui  pîaj  de  Manchester  l'a  très  bien  dit  :  «  La  pressi 
l'arche  sainte  !  «  Les  révolutions  de  Paria  se  sont  t 

mrde  la  presse.  Imprimear  en  93,  mon  père  avait 
planté  la  sienne  au  chœur  même  d'une  église,  etj'y  suis 
né. 


LE   PALAIS   DE    FONTAINEBLEAU 

I  n  pilai»  da  F<  ■:.  cnmmcn<!*  ««us  r'nneoij l", est  un« 

ite»  œuvre»  Il  lire»  de  ta  Rcuais»;incc  Crut(u*o. 


Fontainebleau  est  surtout  m  paysage  d'automne 
pli i^  original,  le  pli  ;e,  le  plus  doux,  le  plus  re- 

cueilli. Ses  roches  chaudement  soi*  ill  •  •-.  ses  oml-t 
fantastiques,  bj  ipourprés  des  teintes  d'octobre,  ijui  (oui 
rêver  avant  l'hiver;  a  deux  pas,  la  petite  Seine  entre  des 
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raisins  dorés,  c'est  un  délicieux  dernier  nid  pour  tù\ 

et  boire  encore  ce  qui  resterait  de  la  «e,  une  goutte 

réservée  de  vendait 

If  ais  ce  sont  le*  blessés  mrteuL,  les  blessés  du  cour, 
qui  ont  affectionné  ce  lieu.  Saint  Louis,  dans  ses  tris- 
aa  profondes  sur  la  ruine  du  moyen  âge,  vient  prier 
dans  cette  foret.  Louis  XIV,  vaincu,  fuil 
Inomphes  en  peintura  qui  ne  sont  plus  qu 
cherche  i  Fontainebleau  un  peu  de  silence  t\  d'ombre. 

Là  aussi  franchis  l'r,  découragé  des  guerres  loinla 
veuf  <lc  son  réve,  l'Italie,  se  fait  une  Italie  française.  11  y 
a  refait  les  galeries,  les  promenoirs  élégants,  commodes 
Bl  bien  exposés  des  villas  lombardes  qu'il  ne  verra  plus 
Il  fait  sa  galerie  d'Ulysse.  Son  Odyssée  esl  finie,  il  ;u- 
i,  lu  destinée  le  voulaol  ainsi,  son  Mi  q 

Tous  honorèrent  les  artistes.  MaisFraneol 

Les  exilés  Italiens  Ireuvérenl  en  lui  une  consola 
la  plus  grande  :  il  les  Imitait,  prenait  leurs  mani 
leur  costume  el  presque  leur  langue.  Lorsque  le  . 
i.rou.n  ii  de  ;>  iin-i'  i  Loi  chez  lui,  en  ir>l  fl.il  fut  l'objetd'ane 
selle  idolâtrie,  qu'à  son  âge  du-  quatre-vingts  ans  il  chan- 
gea  la  mode  et  lut  copié  par  le  roi  et  toute  la  rour  pour 
tes  babils,  pom  la  eoupe  de  barbe  si  île  «  - 1 1  <  ■ 
le  monde,  à  son  exemple,  pronoi  .me.  On  le 

voit  par  les  lettres  2e  Marguerite',  qui  écrit  comme  elle 
prononce  :  chou$4  poe  j'ouse  pour  j'ose,  ous 

pour  w,  etc. 

Le  Mette  Rome  en  I927a,la  eliutede  Florence  en  16 
avaient  été  en  quelque  suite  une  ère  de  dispersion  pour 
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lia.  La  concentration  fut  brisée.  L'art  italien  regarda 

aux  quatre  vents.  Iules  Romain'  s'en  va  a  U  inloue,  el  j 

une  ville,  avec  l«  palais,  les  peintures  du  monde 

écroulé,  la  lu  tti  inls  contre  les  dieus  D'à 

u  foml  du  Nurd,  s'inspirent  do  son  génie 

ci.  pour  le  monstrueui  empire  d'Iwan  le  Terrible,l  bâ- 

istreda  Kremlin \  D'autres  encore  rieoaenl 

en  Franco;  dans  la  matière  la  plus  rebelle,  la  grès  de 

Ponlainebleau,  ils  trouvent  des  effets  imprévus,  siogulié- 

;it  eorap  ici  tavec  le  mystère  do  paysage,  avec  l'i 
Curée  e  énigme  delà  politiqui  i>    là.c«8 

Mercures,  ces  masearons  efl  a  fot«r  01 

de  là  ces  kllas  surprenants  qui  gardent  lei  bail 
cour  al  bt/iiic,  bommes-rochers  qui  cherchent 

e  ilepuia  trois  cents  ans  leur  forme  ci  leur  àmc, 
q|  du  moins  qu'en  la  pierre  il  y  a  le  rêve  inné 
!  la  velléité  de  devenir. 
Je  'in  de  croire  que  ces  It.-il ions,  ayant 

perdu  terre,  dépaysés,  quittes  de  leur  public  et  de  leurs 
critiques,  d'autant  plus  libres  en  terre  barbare  qu'ils 
étaient  sûrs  d'être  admirés,  prirent  ici  une  hardi 
qu'ils  n'  i.>   lt<-:. 

aflhire  qu'J  on  maître  qui  ne  voulait  qu'an  qui 

disait  toujours  :  Osez,  a.  p»ur  la  petite  galerie   fai 
iln  d  nlu  tous  I;  -  ai  able  da  is  la 

ranlat  [  IC  audace. 

i  tm  ravissement. 
Plus  François  I  '  déclina,  plus  il  fut  amoai 
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arts.  On  sait  son  motàCellini'  :  i  J.-  t'étoufferai  dans  l'or.» 
El,  (]ii;iinl  la  petite  galerie  lui  fut  ouverte  par  Rosso,  il 
dit  :  i  Je  le  fais  chanoine.  »  Ce  pieux  artiste  eut  un  ca- 
liouieui  île  l,i  aain te  Chapelle. 

Rosso  n'en  profila  guère.  Pour  un  chagrin,  il  Bfl  tua. 
El  ce  fut  aussi  le  sort  du  grand  et  charmant  André  du] 
Sorte*.  Du  moins,  avant  son  malheur,  il  ramassa  tout  son 
génie,  al  îii  pour  François I" le  plus  frémissant  tableau 
qui  ait  été  peint  jamais  :  celte  chose  vivante  el  brûlante 
ne  une  haleine  de  Dieu,  la  Charité  (qui  est  au 
Louvre)  ! 

Pour-  orner  sa  chambre,  François  I"  n'appela  pas  on 

étranger;  il  prit  un  Français,  un  jeune  homme,  la  main 

ravissante  de  ce  magicien  Jean  Goujon9,  qui  donnait  aux 
pierres  la  grâce  ondoyante,  le  souille  de  la  France,  qui  sut 
faire  couler  le  marbra  comme  nos  eaux  indécises,  lui 
donner  la  balancement  des  grandes  herbes  éphémère--  et 
Flottantes  moissons. 
Les  cariatides  de  cette  chambre  myatériei  blenl 

nu  essai  du  jeune  homme,  essai  hardi,  incorrect  et 
heureux.  Où a-t-il  pris  ces  corps  charmants,  ai  peu 
portionnés,  nymphes  étranges,  Improbables,  io  Animent 
longues  el  Flexibles?  Sont-ce  les  peupliers  de  Fontaiue- 
belle-eaa,  les  joncs  de  son  ruisseau,  ou  les  vigiu 
Thomoiv1  dans  leurs  capriciei  intrevôte 

la  Rgara  humaine?  Les  rêves  do  la  B>rét,  le 
tune  tunt  :i  i'ir  ■.  qui  n  I  voii  qw 

Bommeil  pour  être  regrettés  au  matin,  ont     i        b  an 

passage  par  celle  main   vive  el  délicate.  Les  voilà,  CCS 
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nymphes  charmantes,  captives,  fixées  par  l'art;  elles  ne 
s'envoleront  plus. 

Cette  chambre,  qui  n'est  pas  très  grande.  In  galerie 

rabelaisienne,  ehande  et  basse  de  plafond,  qui  domi  ie  le 

petit  étang,  ce  furent  les  abris  des  dernières  années 

cannois  l,r,  les  témoin!)  de  ses  conversations.  Il  était 

curieux,  [nterrogatif.  Et  jamais  il  n'y  eut  tant  à  dire 

■  1 1 1  '  -  -H  ce  temps.  Les  murs  parlent.  Comme  les  par 

gelées  que  rencontra  Pantagruel  *,tt  qui  dégelaient  par 

il  ne  tient  à  rien  i|ue  les  conversations  peintes 

par  le  Rosse  ne  se  détachent  des  murs.  Ils  content  les 

découvertes  récontes,  l'Asie,  l'Aniéiï<]ue.  Le  coq  d'Inde, 

i  bizarre  qui  surprit  tellement  d'abord,  l'éléphant 

coquettement  orné  d'une  parure  de  sultane,  vous  y  voyez 

par  ordre  ces  nouveaux  sujets  d'entretien. 

L'arl  au  milieu  du  siècle  avait  déjà  décliné. 

Il  suppléait  par  la  noblesse  à  ce  qui  déjà  manquait 
d'agréments.  En  bâtiment,  comme  en  littérature,  com- 
mençait le  iblc  Bl  l  L'effort  y 
.  Adieu  la  fantaisie.  Que  trourei 
sormais  qui  ressemble  à  CliaiubordJ,  à  l'exquise  petite 
galerie  de  Fontainebleau? 

L'ITALIE  DU  CORRÊQE 

Mif.liel«l  Agi  r  il  l'.i-|»:i:t  ilu  paf|  luinb.inl  qui  :i  (muni  le»  paysages 
du  UJ  .  Corrige,  le  plus  gracimi'c  .Ira  |n  [«JM. 

La  Lombardic  n'était  plus  au  wv  siècle  ce  qu'elle 


1-  Gémi  qui  o>l  l'un  des  h#ro>  du    I    hlwr  el  qui  dëfùlont  au  prinltmpi. 

3.   I  i?  la  Loire, 
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avait  été.  Elle  avait   cruellement  souffert,  ladoimènl 
ne  il  amvc  dans  cesgrandsnaufl 
où  l'on  concentre  les  débris  senablenl 

d'autant  plus  rich 
Les  villas  lombardes  étaient  ravissantes  pu  la  i 
ici  de  rature,  de  ménage  champêtre,  qu'ail 
les  Italiens.  Nos  château,  encore  militaire»,  dani 

DOTgue  fondai'?,  semblaient  dédaigner,  éloigner  la 

pagne  et  le  travail  des  champs,  la  lerr 
meut  ennuyeux,  ils  offraient  pour  tout  promenoir  à  la 
châtelaine  captive  une  terrasse  maussade  in  ni 

ombre,  où  jaunissaient  quelques  herbes  mélancolie 
Ton!  .m  contraire,  les  villas  italiennes,  bien  sopériei 
par  l'art,  et  vrais  musées,  n'en  admettaient  pas  moins 
fnini!  i  (os  jardinages,  a'étondani  llbromenl  tout 

autour  en  parcs,  en  cultures  variées.  Les  compagnons  de 
Charles  VIII,  qui  les  virent  tes  premiers,  en  onl 
tableaux  émus. 

Gardées  au  vestibule  parmi  peuple  muet  d'albl 

ou  il'  '••  entourées  de  portiques  «  à  mignons 

'.rages»,  ce*  charmantes  demeures  recelaient  au 

ulement  un  luxe  ébloui-saut  d'étoile 

belles  soies,  de  l  de  Venise  â  cent  couleurs,  mais 

d'exquises  recherches  dejo..  d'agrément, d*Uli- 

ou  tout  était  prévu  :  caves  variées,  euisinos  savi 
ut  pharmacies, lits  profonds  de  duvet,  eljusqu'à  des  lapis 
de  Flandre,  où,  garanti  du  marbre,  pot,  au  lever,  se 
poser  un  petit  pied  nu. 

Des  terrasses   aériennes,  des  jardins   suspendu  -. 
vues  les  plus   variées.    Tout  près,  l'iihlle  du  mes 
des  champs. 


1.  Pendant  les  guerias  ût»  Français  et  des  Eapajutli. 
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Aux  jaillissantes  eaux  des  fontaines  de  marbre 
cerf,  avec   la  vache,  venant   le    soir   sans   défiance 
grands  troupeau  m  loin  en  liberté,  la  fenaison  ou  les 
vendanges,  une  rie  virgiltennc  île  doux  travaux.  Tout 
cela  encadré  du  séri  -nnsde  marbre* 

ou  des  Alpes  aux  neiges  éternelles. 

L'hiver  n'ôte  rien  a  ces  paysages.  L'abandon  même  et 
les  ruines  y  ajoutent  u  charme  noureau.  -jar- 

dins où  cesse  la  culture,  dans  1rs  grandes  vignes  laissées 
en  liberté,  les  plantas  vigoureuses  semblent  se  plaire  à 
l'absence  de  l'homme.  Elles  sont  maîtresses  du  I 

parent  des  colonnades,  bs  prennent  aux  marbres 
mutilés  et  raresse.nl  les  statues  veuves.  Tout  cela  très 
sauvage  et  très  doux,  d'un  twuw  puaient*  dont  on  sedélîc 
peu,  mais  Irep  puissaol  sur  l'ame,  l'endormant,  la  ber- 
çant âS  V.l  î  11  r    !• 

C'est  le  moment  d'une  grande  révélation  pour  l'Italie. 

aux  pures  madones  Dorenti i  « 1 1 u*  déjà  Raphaël  luime, 

l'étincelle  pourtant  manque  encore.  Mais  voici  nue  race 
nouvelle,  avivée  de  souflDran  •■.  q  il  grandit  dans  les 
1  i  Irait  nouveau  éclate,  délicat  et  charmant,  le 
Bourire  maladîi  de  Is  douleur  timide  rjui  sourit  pou 
pleurer.  Qui  saisira  ce  trail  ?  Celui  qui  l'eut  lui— 
•<i  i|ni  en  meurt.  Le  paysan  lombard  du  villa) 
•  famélique  qui  ne  peut  nonr 
mille  :  il  saisit  ce  qu'il  ■■  Italie  nouvelle,  I 

jeune  lultrante  el  nerveuse.  C'est  la  p«  i 

i  du  Mariage  myttiqut  au  Loui 
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in-e  petite  personne  qui  ne  vivra  pas,  ou  restera  petite, 
lus  que  maladive  est  celle-ci  ;  elle  n'est  pas  Lien  saine; 
on  le  voit  aux  attaches  ii  .qu'il  a  stric- 

tement copiées.  Et,  avec  tout  cela,  il  y  a  là  mu  gr&Ce  dou- 
loureuse, un  perçant  aigQillOO  du  cii-.ur  qui  entre  à  ! 
fait  tressaillir  de  pitié,  de  tendresse,  d'un  conUu 
frémissemonl. 

Telle  était  l'Italie  à  ce  moment,  amoindrie  et  pâlie.  I.t 
Corrége  n'eut  qu'à  copier.  Il  puise  a  la  source  nouvelle, 
à  ci-  itrange  entre  la  soullrance  et  la 

(Prnd'hon1  l'a  eu  seul  après  lui).  Ileureusemrui  pour 
ntalien,  si  la  race  changeait  le  ciel  fttait  le  même.  Sans 
■  il  reprenait  son  Harmonie  troublée  et  s'envolait 
dans  l.i  lumière. 


MARGUERITE  DE  VALOIS  {PORTOAIT) 


HaTgUCrite,  MEUTdO   !■  i;ini;tm  I".   a  j)  .Uin.i  In    flcnniv- 

rt  il.iu:  ii  Krfur  in.  EUo  protégea  piosioart  «Vri- 

I  Etil  KUX  l'Ur.;.;  <-l  mx  que«tions  Ittligil 

Mauvais  liainiant  prosateur,  c'était  un  esprit 

délirât,  rapide  et  SUbtil,  aile,  qui  volait  à  tuul. 
sortant  unit  à  la  terre  quo  du 

Ih.u t  du  pied.  M   faut  pourtant  excepter  le  galinu 
mystique  du  temps,  où.  sur  les  pas  de  Brieon 
:.t  gnide  spirituel,  il  loi  ariivasoarent  d'alonrdii 
■■ 
Elle  n'eut  au  cœur  que  deux  pas  rant 


S.  Bv^uo  de  Moiut.  Mnrl  on  ISI3. 
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un  alibi  continue).  L'une, 
l'amour  des  sciences,  la  curiosité  infinie  qui  lui  fil  cher- 
cher tes  «ludes  qui  attirent  le  moins  les  femmes,  I 
et  l'érudition  même,  la  menant  du  latin. -ni  gre 
du  grec  a  l'hébreu.  Briçonnet  le  lui  reproche  :  «  S'il 

il  au  bout  du  monde  nu  docteur  qui,  par  un  seul  n 
abrégé,  pàt  appreadre  toute  la  grammaire,  un  .mire 
rhétorique,  la  philosophie-  et  les  sept  arts  libéraux,  m 
n  i.  i  somme  au  feu.  » 
L'autre  passion,  ce  fut  le  coite,  la  foi.  IV 
parfaite  dévotion,  qu'allé  eut,  de 
pour  son  frère  François  I*. 

Il  y  B  1res  peu    île  portraits  de  Mai-  ..-lui    d 

■  .:iiili's  est,  je  crois  d'imagination,  quelqa 

portrait  de  François  I".  La  véritalde  •  -ri i - î. •  (voir  i 

itinîeJfMfiétt  itéra  d'une  médaille  qui  port 

de  l'autre  eété  sa  mère,  Louise  de  Savoie.  C'est  une  in 
légère,  un  brouillai  ir,qui  ouvre  loul  un 

.  qui  répond  si  bien  et  si  juste  9  doco 

monta  écrits,  qu'on  s'écrie  :  *  Ces!  b 

La  médaille,  non  datée,  doit  avoir  été  E  ivan 

de  la  mère,  peu  avant  sa  mort,  lorsqu'elle  était  I' 

•i  probablemeot  quand  elle  fit  l'acte  important 

le  Traité  des  Dames,  ou  dot  an  1529». 

mit  alors  rîuquante-troû   ins,  sa  lîl !■•  trente-sept. 

La  mère,  forte  et  grande  Rejure,  n'a  | 

nommée;  elle  L'est  par  un  irait  Baillant,  le  grand  gros  nei 

charnu  de  \s  1". 

Sa  ûileest  do  partait  contraste.  '•  semble  que  la  sa 

■  il.-  fui  le  [>i'-ii 

lernité  par  celle  faillie  et  Qnc  i  réature,  le  pur  élixir 
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rant  de  jeter  en  moule  le  yros  garçon  qui 
tout',  ce  vrai  Qla  iè  Gai 

Iffarguerite,  m  soeur»  es!  certainement  petite-fille  du 
poète  Charles  d'Orléans3.  Elle  a  la  figure  usée  de  h 

i  des  races  nobles!  affinées,   vieillies.  Bile  dit  8 
chaque  lettre,  Bana  la  moindre  coquetterie,  écrivant  à 

jit'iis  nii.in-  .'('-;*'•<:  "  Votre  tante.  »  ou:  «Votre  vieille  mère.  I 

Bile  était  très-pea  laite  pour  les  travaux  de  ta  mater- 
nité. Bile  n'eut  pas  d'enfant  du  duc  d'Alençon.  El  de  Jean 
d'Albret,son  si  i,  silo  en  eut,  mais  péniblement, 

■iiii|i.  affaiblie  des  jamb 
bien  qu'en  1530,  3  Irente-hult  ans,  étant  enceinte,  il  lui 
faut  se  reposer,  se  préparer  pour  écrire  une  Lettre,  Ses 
enfants  moururent  ou  restèrent  iivs  failli. s;  sp'-< 
Jeanne  d'Albret',  qui  n'avait  pas  mèmeremné  dans  le 
de  sa  mère.  et.  •  h  i  n  j  ►une,  eut  plusieurs  malad 
ii  mortelles. 

Il  nefanl  pas  a'éto «"si,  dans  la  médaille,  l'admirable 

artiste  nous  donne  déjà  '  •  •  comme  elle  se  donne 

lettres,  un  peu  vieille  à  (rente-sept  ane.  !,«•  nea 
charni.mt.  fin,  i,  est  bien  de  cet  esprit  abH 

i|n.'  Rabelais  t\  iquaitduciel  pour  le  faire  d  .-dans 

son  litre. 
Cette  médaille  fait  penser  à  an  périrai!  de  Fénelo 
'.  m  rveux,  maladif, 

•racieuse- 
miMit  serpentine,  comme  d'un  bomme  infiniment  fin.  qui 
ondule  Bl  glisse  entre  deux  Idées. 
]*aime   mieux  la   reine  de  Navarre.  Elle  lient  de  ce 


■Sa  XH  on 
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mouvement,   mais  elle  a  le  sourire  plein  d'esprit,  de 
malice,  de  bonlé. 

IBRAHIM 

Ce  qui  euil  est  un  épfoodftdc  l'histoire  dfl  l'Empire  ottoman,  U 
ad  riatr  ttm&fau 

Ibrahim,  fila  d'un  matelol  grec  'I  i  Pi   ]   ■   lia  :  di 
race  énergique  et  rasée  qui  remplit  loul  l'Oric 
activité.  Enfant,  il  fut  enlevé  et  vendu  par  d< 
turcs  à  onevenve  le  Magnésie1,  qui,  d'un  coup  d'oeil  de 
Ii'imni',  vit  qu'il  était  né  pour  plaire  ri  Minuter  au  plus 
haut.  (1  apprit  le  persans  l'italien,  plusieurs  laiu 
d'Asie  et  d'Europe,  loi  les  poète*,  l'histoire,  d 
vies  d'Hannibal,  de  César,  d'Alexandre  le  Grand,  qu'il 

relî- ^  Hais  si   11- Lut  tut  haut,  la  voie  l'ut 

celle  qui  dans  l'Orient  mené  à  tout,  le  sérail '.  Il 

.  par  sa  figure  heureuse  et  son  talent  pour  I,-  violon. 

Soliman  en  fut  engoue,  subjugné,  au  point  de  ne  plus 

voir  que  lui. 

Tentes  les  paroles  qui  restent  de  eel  homme  indiquent 
uo  mélange  singulier  de  finesse,  d'audace  et  de  grandeur, 
une  royauté  naturelle.  La  (laiterie  même  était  chez  lui 
risquée,  inattendue»  celle  qui  surprend  l'esprit,  cfa  m 

rit'  le  cœur.Sûliman  '  lui  ayant  I 

Iljeul  une  pro  fête.  Le  favori  <îit  bardimenl  qu'il 

n'y  avait  Jamais  eu  de  noces  semblables,  pas  même  celles 

elui«d  rougit  de  Ibrahim  ajouta  : 
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e  Celles  île  Sa  RauteSSC  B*OBl  pis  eu  cet  honneur  d'avoir 

pour  coDvÎTfl  lé  padishah  le  la  Hecque',  le.  Sale-monde 
noire  époque,  s 

C'étoil  nu  petit  homme  bran,  à  dents  aiguts,  lisent  les 
ambassadeurs  je  l'eropereui  '.'|ni  sool  stapifaitsde  la  li- 
berté avec  laquelle  il  parie  de  son  maître,  il  ouvra  ainsi 
la  conférence  :  «  Le  lion  ne  peutélreàompté  pu  la  P 

mais  par  U  C*8<    h urriture  et  l'habiludc.  Le  prince. 

e'esl  le  lion,  Bile  ministre  est  le  gardien.  Je  garde  taaiuV 
lan,  et  le  mène  avec  on  bâton,  qui  est  la  vérité  ei  la  jus- 
lire.  Charles  est  aussi  un  lion.  I  h  ara  le 

mènent  de  la  même  manière.  » 

Cependant  Soliman.  Ibrahim,  étaient  dfllll 
pacifiques,  et  laits  pour  leaaiUide  lapais. L'influence bf- 
zanlini"1  allait  toujours  gagnant. Ibrahim,  qui  rivait  rou- 
vert l'hippodrome1,  et  les  jeux  antiques,  s'était  bâti !••■ 

licieux  palais  sut  ee  lieu  même,  et  il  y  lensil  son  na< 
à  regarder  les  l'êtes,  que  sou  génie  fécond  tarait  varier. 

On  avait  vu,  aux  noces  d'Ibrahim,  Soliman  écouler  p&- 
diseoureurs,  comme  aurait  fait 
un  des  PaW'.oloçues'ou  des  Cantacuzèiies".  Mais  la  grande 
machine  turque  était  montée  pour  la  conqi 
broyait  qui  ne  l'employait  pas.  On  n'avait  pas  organisé  en 

vain  ce  sombre  et  eolériqne  monstre  de  tpienv.  le  corps 
des  janissaires7.  Soliman  avait  été  obligé,  dos  son  avène- 
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ment,  de  |i  -'ri  StBelgrade'.PuU  il  | 

.  un  repos.  Al!  i!le.  Nul  I  |UC  la 

Conquête,  la  i  ti te-  la  gs 

•  ■  ottomane  arriva  ans  n  haez',  où 

ni   les  Hongrois,  mais  non  complets  end 
Transylvains1  lardaient.  A  la  vne  du  croissant1,  l'ardeur 
roise  ne  put  plus  se  conl  llendre.  Ils  en- 

leur  roi  en  avant  cl  Ions  leurs  chefs  plongèrent 
aveu;. 

m   emportés  par  h  coursa  on  po 

allèrent  s'en:1-  us  marais.  Le 

roi  Louis  «-m  Int.  cl  le  niy.-iumr.  La  Hongrii 

obeau  d'un  peuple. 
Ibrahim  eût  pôrl  loi  on  lard  de  la  main 

qui  été  prévenue  par  celle  'i.'  son  ami,  il" 
frère  Soliman,  dont  il  faisait  la  gloire,  de  eelui  qui,  de- 
an*,  le  Eeisail  m.!  lui.  coucher  i  ses 
pieds,  avec  qui,  ■  toute  heuro»  il  vivait,  parlait  el  pensait* 
Q  avait  deas               ai  ennemis  qui  pouvaient  contre 
lui  .-'unir  au  parti  des  vîeus  Turcs.  L'un  élait  le  trésorier 

empire.  Contre  Ibrahim,  il  préparait,  élevall 
nouveaux  tbrahima,  qui  auraienl  pour  ont  la  j 
l'audace  de  l'Age  el  la  culture.  Auraient  nie? 

c'titail  la  question.  Le  favori   provint  la  chose,  perdit  le 
irier     :  lui-même  donna  tes  dangereux  esclaves  à 

Soliman. 

Lautre  ennemi,  c  te  femme  infiniment  rus 
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Roxd.ui'M-VM  'i-iiin.'  la  Russe*.  Sun  non:  de  guerre  étail 
fa  Joyeuse, h  Rieiue.  Dana  l'eunoida  hareng  où  i-iit  osl 
pétrifié,  celle-ci  eut  l'art  de  rire  toujours.  Elle  rit,  el  per 
tlii  Ibrahim.  Bile  ni.  >'t  lit  étrangler  li  loliman*. 

];i<  n  nr  lui  résista.  Elle  put  tout,  sauf  refaire  Ibrahim. 

La  perle  da  Grec  ■  ■>■  le  joui  où,  rêve  i 

rainqui  ii.  do  i.i  bataille  de Nobacs,  il  rapporta  do  Bu-  > 
laineuse  bibliothèque  de  tfatbiaa  Corvin*el  trois  statues 
île  brome.  Hercule, Apollon  et  Diane;  qu'il  dn.'ss.i  hardi* 
ment  sur  l'hippodrome,  devaol  son  palais  mémo. 

Grave  insulte  au  Coran °.  Ou  dit)  d'ailleurs, qu'il  se  ron- 
Iraignail  pan,  al  qu'il  avait  le  tort  d  avouer  lo  mépris  q 
ui  du  livre  sacré. 

Soliman,  humain  pour  un  Turc  tenait  pourtant  'i'1 
père Sélim*rhorreur des  Persans  hérétiques', qu'il  mani* 
ions  ceux  qu'il  pouvait  prendre.  Quel 

an  contraire,  el -m  pour  les  Persans  el  les  chrétiens, 

■  i.nt  srs  efforts  poui  sauver  Bude 
ment  Bagdad*  du  ma  tdmirablecl  diflleiledans 

oation.  Le  salut  de  cette  ville  immense  cent 
te  carnage  que  l'empereur  nr  put  empêchera  i  lu 
où  l'on  tua  trente  mille  homm 

Là  l'ut  porté  le  coup  décisif.  Ofl  l'î ISO  surtout  , 

de  ton  maître  pour  une  cause  lutili  .  En   Perse,  où  le 
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moindre  bey1  prend  le  BOmdeiuft'âMS  Ibrahim  avait  suivi 
ts  proclamations.  On  dit  A  Soliman  que  nu- 
nifte  urpait,qu'il  avait  tout  à  craindre. 

Le  6  œ  ira  1536,  Ibrahim,  sans  défiance,  rentra  le  soir 
au  Bétail,  comme  à  l'ordinaire,  pour  prendre  p 
maître  sa  Qoorritare  h  son  repos.  Il  j  Iroava  la  mort. 

Le  lendemain,  on  le  vit  étranglé.  L'étal  du  eadavr* 
mon  Irai  l  ojo'îl  ('était  défendu  en  lion.  La  chambre  por- 
i.ni  .iu\  mur-  des  mains  sanglantes  qu'il  y  avait  impri- 
as (a  latte.  Terrible  aoeasation  d'une  perfidie  si 
barbare!  Cenl  rês,on  les  voyait  avec  horreur. 

<  Des  deai  cents  vain  ipri  ont  gouverna  l'empire  ot- 
i.  il  n'y  a  en,  ni  avant,  ni  iprès,  un  lel  vizir.  »  Il 
ind,  moins  pour  avoir  donné   i  ecl  i  npi 
deux  bornes,  Bude  et  Bagdad,  que  pour  avoir  lié  In  Tur- 
i  li  Fran  I  Europe,  commencé  la 

des  religions  ennemies. 
Comme  «•<•  pauvre  esclave  grec,  ingénie  ix,  hé  ol«j  n 
dément,  n'a  pas  de  monument  a  Galata  ',  où  rut  jeté  son 
corps,  nous  avons  écrit  ce  chapitre,  nui  lui  en  servira  et 
le  >  dans  la  reconnaissance  de  l'avenir. 


RABELAIS 

Rabelais,  1183-1581,  ait  reconnu  naît  i  ûn 

(rnnçtli  le  fi ii r  puii  H  ut  de 

irisa  al  «i<  ' 
lettra  un  bu  o  sens  e»l  «neore 
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n'était  pas.  nomme  de  toute  étude,  île  tout  art,  de  route 
langue,  le  véritable  Pan-wrgos1,  agent  universel  dans 
le  jctences  i  !  dans  les  affaires,  qui  fui  tout  et  fui  propre 
al,  qui  contint  te  génie  do  siècle  et  le  déborde  à  cha- 
que instant. 

Christophe  Colomb  trouva  son  nouveau  mondeàcin- 
qnaote  mu.  Rabelais  avait  à  peu  près  le  même  tujc.ouun 
peu  plus,  quand  il  trouva  le  sien*. 

I.i  nouveauté  du  Pond  l'ut  signalée  parcelle  de  lafo. 
ie  française  apparut  dans  une  grandeur  ou 
n'a  jamais  eue,  ni  avant  ni  après.  On  l'a  dit  justement: 
ce  que  Dante  avait  fait  pour  l'italien*,  Rabelais  l'a  f.iit 
pour  entre  langue.  Il  en  .1  employé  et  fonda  tons  les  dia- 
lectes les  éléments  de  tout  siècle  et  de  toute  province  que 
lui  donnai!  le  moyen  âge,  an  ajoutani  encore  un  m 
d'expi  techniques  que  fournissent  1rs  sciences  et 

les  arts,  In  autre  succomberait  à  cette  variété  immense. 
Lui,  il  harmonise  tout.  L'antiquité,  surtoui 
la  connaissance  de  toutes  les  langues  modernes,  lui  per- 
mettenl  (J'oii\.'Im|i|m-i-  i.i  dominer  la  notre. 

Il  est,  dans  l'histoire  I  se  que,  di  are, 

-■■mi  les  lacs  de  le  vn  rives  qui,  des 

glaciers,  par  mille  filets,  s'y  réunissent  pour  en  -unir  en 
fleuM  et  s'appeler  la  Renss,  ou  le  Rhône  ou  le  Rhin. 

Ceci  pour  la  langue  et  la  forme.  Mais  pour  le  fond,  à 
qui  le  compan 

A  r.\iio.-[i--?."i  Cm  'Nui!, ions  deux  rienl  sur  un 

tombeau,  sur  la  patrie  défiante,  et  lu  chevalerie inhn 
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deux  rega  i  couchant.  Rabelais  reg 

Il  serait  ridieolc  de  comparer! 

ttigruclh\n  Dr 

lée,  mer?eillease  harmonie,  semli  eue  comporter  de 

I.    iltr.     ïuil  |'0U- 

i/hun  due  l  ce  île,  si  per- 

sonnel dans  le  détail,  s'est  assujetti  dans  l'ensemble, 
la  doctrine,  la  composition  même,  stèraetoui 

;ui  système  officiel  Je  la  théologie.  11  ra  rei  s  l'infini,  mais 
soutenu,  limité,  par  ieuj  murs  de 
granit,  dont  l'un  est  salnl  Thomas •]  l'autre  la  tradition 
<iu  mystère  des  trois  me  i  oué  pari  ml  en 

drame  épopée. 

Répétons  donc  pour  Dante  ce  que  nous  disions  pour  les 
deui  .mires.  Il  regarde  »ers  le  pai  force  in  li 

ppc  parfois  vers  L'avenir,  c'est  comme  malgré  loi, 
■  i-:  sublimes  de  génie  et  de  passion,  par  on 
remeni  de  son  i  œur. 

Directement  contraire  est  la  tendance  d<  Rabelais.  Il 
cingle  à  l'est,  I  Eres  inconnues. 

L'œuvre  est  moins  harmonique;  je 
un  voyage  de  déeoa 
Il  sait  loul  le  pa 
d'un  lambeau,  mais  il  les  arrache  en  courant,  il  en  - 
mte. 
La  •  ■  .       !  use  de  hfo 

placée  ici  tel  infant  sans  mère.  »  (Prolem  sine 

mat'  m.) 
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Rabelais  n'a  rien  emprunte'  qu'au  pi  a  vieilles 

traditions.  Il  doit  aussi  quelque  chose  au  peupl» 
»,  aux  traditions  d'étudiant*,  Il  s*eu  sort,  s'en  |oi 
s'en  moque.  Tout  cela  rienl  ft  travers  son  œuvre  profonde 
<■!  calculée]  comme  dos  rites  d'enfants,  des  chants  de 
berceau,  de  nourrice. 

Navigateur  hardi  sur  la  profonde  mer  oui  englouti 
anciens  dieux,  il  ta 3  la  recherche  du  grand  Peut* 
[1  cherchera  longtemps!  Locàbli  étant  coupé  et  l'a 
dUa  la  légende,  ne  voulant  s'aitôter  qu'au  vrai,  nu  rai- 
sonnable, il  ava  tement,  en  chassant  les  • 

inces  surgissent,  éclairent  sa  voie,  lui 
donnent  tes  lueurs  de  la  Foi  fr$ fonde. 

Noua  parierons  dans  on  antre  volume  de  celte 
du    Pantagruel.  Aujourd'hui,  l'Iliade,  je  veui  dire 

Gargantua1. 

Mais  avant  d'entamer  ce  livre,  il  fondrait  un  peu  con- 
naître comment  L'auteur  y  arriva.  Ifalheurei  iout 
est  obseor  l'iùt  au  ciel  qu'on  pût  faire  une  vie  de  Rabe- 
lais! Cela  est  impossibli 

Ce  q  i  il  qu'il  eut  l'exis- 

tence dec  grandi  penseurs  du  temps,  une  rie  inquiète, 
errante,  fugitive,  celle  du  pauvre  lièvre  antre  deux  sil- 
II  se  cacha,  rusa,  s'abrita  comme  il  pat,  el  réus- 
sit ;\  vivre  âge  d1  sème  rieui,  sans  être 

brûlé. 

\  îr  terrible,  on  l'entrevoit  bien.  Ce  joyeux  enfant  de  Tou- 
raine',amidelanatore,  onle  faitpretre,  on  le  fait  moi  ie. 
Et,  tout  d'abord,  le  i,qui  ievi  i 


1  La  roman  do  Rabelais  10  corn- 
as* de  Jeu»  MftiM  r»™«»  »  <|"«l- 
quci  année*  il  iiin-i  i  il 

I   j'ort,  l'jrit-.^-: 

S.   On  »  trut  p«u   de  rvnseigae- 
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Va 
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lient  lîiins  un  In  fau*.  Des  tsl'entirent.  Il 

est  longtemps  comn  l'abri  des  rréreaDa: 

disciples,  il  devient  leu  pour 

Guillaume  -'.  Mail  de  l'histoire^  pour  René,  de  la  physique; 

i  s  cardinal  Jean8, de  la  diplomatie.  Courtisan,  bouf- 

idecin  de  campagne,  auteur  aux  , 
ibndres.  Grand  burenr  l)  el  débauché  (en 

latins)]  il  garde,  chose  étonnante,  dans  cette  vie  d*a> 
iici.  ma' vigueur  morale,  nne  rectitude,  un  m 
amoardn  bien,  nue  haine  du  faux,  qui  va  enlever  le 
ndo. 
Il  alla  s'établir  I  Lyon,  on  la  grande  colonie  italiei 

i  de  liberté.  D  j  trouva  nne  •  utre  victime 
du  fanatisme,  l'ardent]  l'intrépide  imprimeur,    Etienne 
t  également  et  l<  s  légistes  el  le  > 
Hier  à  la  tin.  R  tbelaù  avait  rail  pour  i1-: 
attires  libraires  des  pnblieations  populaires  d'alnianachs, 
tires,  qui  avaient  répandu  sou  nom. 
On  commençait  s  lequel  côté  il  tournerait 

protestants  se  d  lent  s*il  se  joindrait  a  eux. 

dildana  ses  vers  :  t  Tout  grand  esprit  a  les  yens 
■ 
Ton  i  reculèrent        'apparition  do  Gargantua  ; 

riéront  d'horreur  ou  do  joie.   Peu  comprirent  que 
d'éducation. 
La  supériorité  de  Rai  i  irs,  Mon» 

taigiic-  Fénelon  et  Rouss  ente.  Sun  |ilaud'é- 
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ducniinn  reste  le  plus  complet  al  le  plus  raisonnable.  Il 
est  fécendsurtonl  <•!  positif. 

11  croit,  contre  le  moyen  âge.  que  I'dod  bon; 

qii.-,  loin  le  maliler  sa  nature,  i!  bal  la  développer  lout 
entière,  le  coeur,  l'esprit, le  corps. 

Il  croit,  contre  l'dgt  moforne,  contre  les  raîsonu 
Montaigne  et  ft  pie  l 'édu 

doit  pas  commencer  par  être  raisonneuse  el  iii'1 
Rousseau.  Montaigne,  tout  d'abord,  mettent  leur  i 
au  pain  sec,  de  peur  qu'il  M  mangetrop.  Rabelais  donne 
hi  tontes  les  bonnes  nourritures  de  Dieu  ;la  nature  et 
Im  .-ciiMU'c  l'allaitent  i  pleines  mamelles;  il  c 
bienheorenz  berceaa  dos  dons  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
rempli)  de  fruits  el  de  fleurs. 

On  dira  q ;el  te  éducation  est  Iropriobe,  trop  pli  i 

trop  savante.  Mais  l'art  et  la  nature  y  sont  pour  charmer 

la  science.  La  musique,  lu    botanique,  Il 

imites  so>  branches,  tons  lee  exercices  du  corps,  en  sont 

li-  ili'-his.sriiM'iit.  La  religion  y  naît  du  vrai  cl  de  la  nature 
pour  réchauffer  et  féconder  le  cœur.  Le  soir,  après  avoir 
enseniMi:,  maître  el  disciple,  résumé  la  j  ,  s  ils 

alloiont  en  pleine  nuit,  au  lieu  de  leur  logis  le  plus  dé- 
■  rt,  voir  la  face  du  ciel  observant   les  aspects  dea 
astres.  Ils  prioienl  Ken  le  créateur  an  L'adorant,  el  rat!» 

liant  leur  foy  envers  lui,  ri  le  glorifiant  de  SB  bonll 

mense.  El  lui  rendanl  gr&ca  de  lool  le  fa  :  6,  se 

ndeienl  à  sa  divine  clémence  pour  tout  Tn 
en  leur  repos.  » 
Celte  éducation  porte  fruit.   Gargantua   n'a   pas   été 
formé  seulement    pour  1 1  iClence>   L'est  «ni  linmnir.  un 
héros.  Il  sait  défendre  son  père  el  son  pays.  I 
queur,  parce  qu'il  est  juste,  et  courageux  avec  l'esprit  da 
paix. 


m 
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l-B  CHATEA0   ROTAI.  D'ANET 

O'e"  :  lion  du  ci  I  Anct  pu  ordre  d'Haï 

pour  Diniic  do  l'ailier*.  Cl   ■'■>•'■■  Ul  I  I   dl  itl  «tt,  Bl  :,\.  .>u  enasfpoftd 
'.le  dene  lo.  ix-arti  à  l'aria. 

Improvise  par  l'iiililrrl  Ihdurme1.  cuire  Dreux.  !,\rciix 

ci  Mlmi!  .11.  non  loin  de  la  grande  Seine,  mais  retiré, 
la  petite  l'ivici'  \iift  lut  (uni  en  promenoirs,  tant 

v m  rez-de-chaussée,  galeries  et  terrasses, an  milieu  dos 
prairies,  une  maison  de  conversation.  Du  reste,  nulle 
plus  complète  ;  parci  taillis,  bob,  garennes,  arbres  l'rni- 

.  héi  anier  i,    »nl    te  qui 

pont  distraire  un  grand  enfant.  Goba  as,  jardin 

do  petits  arcs  rus lii] ne*  s'élevaient  à  l'entrée 

des  allées  principales.  Une  chapelle,  élégante  el  petite, 

couronnait  et  consacrai!  tout. 

L'abondance  dos  eaux,  le*  viviers,  les  canaux  qui  cou- 
paient loul  cela,  i  la  maison,  pins  noble  âne 
iddant.  Sans  les  torôts  voisines  al  li  Etions 
de  la  ebasae,  le  roi  y  mi  Ironvé  les  journées  longi 
Diane  en  Ql  on  palais  de  chasse  >t  se  fil  donner)  pour 
mettre  a  l'entrée,  le  bas-rclici  Je  cerfs,  de  sangliers  qu'a 
(ail  Cellini1  pour  Fontainebleau  (voyes  au  Louvi 

Avec  cela  l'aitndl  manquait.  Qui  peut  dire  ce  qui  fait 

l'attrait  d'une  maison, d'un  lien,  d'un  pajsage?  Poarojuoi 
l'empereur  Cbarle magne  fut-il  tellement  épris  du  petit 
lac  d'Aix-la-Chapelle3,  sans  pouvoir  an  tir. u 
nan,  dit-on,  j  atlaebs  son  cœur,  l'y  retinl 


i.  ArchlteeU  bwOÇtiU  (IMK-IJ77I. 
Illpltur    el    (iirluur    iUlinu 
IMMHI). 
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amoureux  et  comme  enchanté.  Mais  qui  allait  créer  pour 
Anet  ce  système  et  ce  tout-puissant  talisman  ? 

En  parcourant  d'abord  ce  noble  palais  un  peu  morne, 
Goujon1,  que  Diane  appela,  vit  et  sentit  la  vraie  grâce  du 
lieu,  les  eaux  vives.  Le  monument,  dès  lors,  dut  être 
une  fontaine,  où  l'immobile  image  s'aviverait  sans  cesse  . 
du  mouvement  de  ces  belles  eaux,  de  leur  gazouillement 
qu'elle  a  l'air  d'écouter. 

Le  gracieux  génie  du  lieu  fut  ainsi  évoqué  du  fond 
des  ondes,  une  Diane,  non  mythologique,  plutôt  une  fée 
chasseresse,  jeune,  fraîche  et  légère,  posée  à  peine,  comme 
pour  respirer  un  moment.  Mais  elle  y  est  restée  plus 
longtemps  qu'elle  ne  voulait  au  doux  murmure  des  eaux; 
ses  beaux  yeux  errent  et  nagent;  et  elle  ne  bouge  plus,, 
rêveuse,  prise  elle-même  à  son  enchantement. 

i.  Jean  Goujon,  sculpteur  français  (1520-1572). 


«S», 


GUERRES  DE  RELIGION 


LE  8   PSAUMES  DE  LUTHER 


i  l'impression  produit!  par  lo*  pnuuoiet  lur  las 

i    i  li-     l.nl  m   .illi-aïuiid.  e»t   l'.iu- 

■   i|i:iii|in-  psuumus:  Il  l'influante  miisicolo 

;.  bel  i 


L'harmonie,  le  rliam  en  partie'.  I  peine  entrevus  du 
m   âge,   dominèrent,    se  développèrent  dans  les 

bléee  religieuses  du  xyi*  siècle.  L'Ai 
lil  pas  là  de  convenance,  de  système  el  d'art;  d 
faisait  d'elle-même  par  la  difféi  incordante  des 

nexea  si  i  '  a  et  basses  vois  d'hommi 

mettaient  la  gravité  sainte  de  la  grande  parole  biblii 
les  Icodn  liètiques  voix  de  femmes  y  fai» 

pleurer  l'Evangile,  tandis  quelea  petits  enfant!  enle\ 
la  symphonie  an  paradis  de  l'avenir. 

C'est  Luther  qui  commença,  el  alors  (unie  ta  ti 
chanta,  tous,  protestants  et  catholiques.  I  r  na- 

quit Goudimol*  le  professeur  de  Rome  et  le  matin 
palestrina*. 

Ce  fut  un  chant  irai,  libre,  pur,unchanl  du  fonddu 
coeur,  te  chant  de  ceui  qui  pleurent  et  qui  sont  consolés, 


1       PHI    I.-11'JCI    l<    Clurni 

«n  p]  |  «j.ii 

«■fiaiitniit  (Mtnbta  MSI   • 
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la  joie  divine  parmi  les  larmes  de  la  torse,  un  aperçu  da 

nYl. 

Les  chants  mystiques  etsolitairesda  moyen  âge  étaient 
IrcmpV'.s  de  pleurs.  De  tous  ces  grands  mystiques,  pas  un 
n'a  eu  la  joie.  Ils  ont  gémi,  langui  et  attendu.  Ils 
sont  morts  dans  l'attente.  Us  ont  beaucoup  aimé,  mais 
leur  amour  ne  s'affranchit  jamais  des  pensées  Irouh 
Ils  restèrent  tristes  et  inquiets. 

Au  eontraire  Luther  est  la /ai*,  le  rire  héroïque. 

La  joie  de  l'inventeur,  heureux  d'avoir  trouvé  et  heu- 
reux de  donner,  celle  qui  sourit  dans  tes  dialogue 
Galilée1,  qui  éclata  d'an  naïf  orgueil  une*,  dans 

La  joie  du  conibaltani  au  moment  des  batailu 

La  jolfl  da  vrai  fort,  du  héros,  ferme  sur  le  roc  de  la 

conscience,  serein  contre  tous  les  périls  si  tous  les  maux 

du  monde. 
Et  Dor-dessus  ces  joies  de  la  foire,  Luther  eul  ce 

da  cœur,  telle»  «le  l'homme,  le  l h  'eeni  de  la 

famille  et  du  foyer.  Quelle  famille  plm 

foyer  plus  pur?...  Tabla  sacrée,  hospitalière,  ou  i 

nips  admis. j'ai  trouve  lant  de  fruits  dit 

dont  mon  cœur  ril  encore   '  a.vec  sou  petit  Jean  Luther, 
je  m'en  ail  mt  le  bon  docteur,  au  rergei .  où,  len- 

dremeni.  gravement,  il  prêt  bail  d 
eore  dans  I  e  blés  mûrs  qui  le  faisaient  pleurer  de  recon- 
naissance et  d'amour  de  Dieu. 


lin  iln  i  I 

t.  Nat 

lifrclo,    M  t 

pfatiNi  tt  l'utraoi 

*     M'.clirlrl   n   (inlilir     U1II     II  iiliir- 

>/v»  Uc  taùU  «lli  il 
Lulbor. 
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nfiU'iii  le  peuple  n'eûfc-il  pu  cru  cette  voix  pure  et 

forte,  loyale,  qui  tel  celle  du  peuple?  Toua  croient, 

joyeux.  On  b*«  s  on  lit 

pu  toute  l'Europe  pour  la  prise  do  la  Bastille*. 

El  il  allait  fle  villi  de  place  en  place,  et  d'au* 

ni.-  on  son  luth. 
Tout  le  inonde  le 

le  lui  reprochent;  ils  disent  en  dérisii 
«  Il  allait  par  ton  te  l'Allemagne,  nouvel  0  phée',  menant 
les  betes.  > 

Cet  homme  était  si  fort,  qu'il  eût  (kit  chanter  la  mort 
inén 

.  déchirée,  mutilée,  sciée,  connu. 
l'Allemagne  se  mil  S  chanter, 

El  l.i  misérable  I  i    la  meule,  où  elle 

ue rendait  que  du  sang,  chante  aussi  comme  l'Allemagne. 


Orplié*  tomme  un  numcion  ijiu  10 


:i.  . 


LA  LIGUE 


CHAMBORD 


i  i--i  la  description  du  oflâtMu  do  Chambord,  b&ti  prit  de  la 
Loire,  par  ordre  de  Fr.uiçoi»  I". 

Au  relourde  Madrid',  U  roi  François  [«ge  fit  Util 

litre  u'c  BlOlS,  'I.'UIS   («t  l'oints.  U!l  pSTC,    II"''»   (ÇI'.lUil.  I 

iqi  -.  qn'on  pût  remplir  de  bêles,  •  'épargnant  aint 

rognes  chasses  el  des  grandes  forais.  Labi- 

ii. ■  -.nlli-.iil  plus  :  il  fallait  un  château  for! 
) '■ .  comme  un  soldai  dans  n  eoir  sa  le 

donjon  sauvage,  inhospitalier,  à"wî  la  châtelaine, à  ion 
plaisir,  chasse  les  dames,  la  société,  le  charme  de  l-i  vie. 
Tout  ;m  contraire,  moins  un  ch&tean  qu'un  grand  cou- 
vent, qui,  de  ses  tours,  de  son  appareil  féodal,  couvrira, 
enveloppera  de  nombreuses  chambres,  de  ehaiu 
Muets,  des  cellules  mystérieuses.  C'esl  l'idée  de  Chain- 
bord. 

Cen'eSI  ni  le  donjon  gothique,  ai  la  rïUa.  le  pa 

italien,  qui  a  plu?  de  salles  que  de  chambres,  beam  »up  de 

plaeeavec  pen  de  logea*  i  ici  estressenliel, 

•  mi  bien,  nnesociétéiatrignêeel  mobile.  Beaucoap 

d'aise.  Des  appartements  isolés  comme  un  cloître,  irai  ae 

amandenl  point,nese  lienlpoinl  par  enfilades.  Mémo 

escaliers  à  double  vis  qui  permettent  de  monter  ou 


I.  Pc  m. ni.    |«     f,i!    pil.iiiuii.T  ■  la  bataille   de  r»*io.  ITllI  M  Ml 
y  ri  au  u  a  Madrid  jiiM|u'«o  llili. 
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ascendre  de  deux  c6tés  sans  bc  rencontrer  ni  se  voir. 
An  dehors,  huilé,  l'harmonie  solennel 
avec  leurs  clochetons  el  i  minarets  orientaux 

sous  on  majestueox  donjon  central  Au  dedans  la  diver- 
sité, toutes  les  circulations  faciles,  cl  les  réunions,  et  les 
à  parti',  tontes  les  libertés  do  plaisir. 

i   i  ipirituol  architecte  dé  Blois,  inspiré  du  génie  '1rs 
cours,  pool  parle  maître,  par  le  i 

:it  luiur.  il t  le  plan  de  i  traction  originale. 


LA  COU»  A  L'AVÈNEMENT  DE  FRANÇOIS  n 

Bel  m  Il    '"  >nii  d'une  btesiure  reçue  (Uns  un  lourni  I 
nnoeur  du  mariage  de  si  fillo  avoe  la  roi  d 
il   Arriver  au  Irène  l'ainé  J<>  sm 
rni>  H.  Jaune  h  cm  m .-  mslndjf,  dominé  p»r  u  femma  M 

ioagei  pria 
rie  e*tta  nouvelle  cour. 

La  I  laint-Antoine,  an  royal  p 

Tonrncll.  lise  Sa i m- Paul',  du  le  mariage  d'Es- 

pagn  lélébrer. 

On  coulai  -,  animer  le  dnc  3'Albe  ci  la  noble 

ambassade  qui  renaît  épouser  Elisabeth  au  nom  de  Phi- 
lippe*. Les  lices  étaient  sous  la  Bastilli  \ 
mi. 's  nnien.  Le  roi,  selon  l'usage,  fut  au  tour- 

noi le  premier  des  tenants1,  brilla  tant  qu'il  voulut,  el 
tout  étaii  fini,  anand  il  lui  vinl  la  fantaisie  de  !" 


I.  lion,  le  1 1 .1  »  1 1  i  o  r  .- 1 1  fi  i 

nVi-ili  pu.  raoo  ta  pariai 

•i  pir 
ndBans  «cl- 


3.  Foi 

■  pri- 
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encore  une  tance  contre  ce  capitaine  des  gardes  qui  nlt 
Dubonrg'  a  la  Bastille*  C'était  nn  bom  me  jeune  al  tort, 
KeatgomefY.  Il  refusait,  mais  le  roi  insista.  Un  accident 
très  rare  dans  ces  combats  inoffensil 
de  bois  arrache  la  visière  de  son  casque  et  lui  entra 
dans  la  cervelle, 

Yniliï  la  joie  changée  sa  deuil.  La  mariée,  en  ne 
est  épousée  la  nuit  è  Saint-Paul  par.  le  duc  d'Alb 

du  roi  au  duc  de  Savoie',  dan  I    chapelle  dos  Tour1 
nelles,  ;"i  deus  pas  <!<■  l'agonisant. 

Célail  l>.'  iviViiHiiiul  du    KiailCfl  qu'uni  iuve 

restai  quarante  jonrs  enfermée  <uns  voir  soif  il  ni  lune. 
Hais  la  situation  ne  le  perroettail  guen  li-re3 

et  la  jeune  reine,  avec  les  Guise  .  i  etit  roi 

;ni  Louvre*,  8*3  cantonnèrent.  i-;i  tour  ci  ce  qui 
du  riens  château  en  faisait  encore  un  lieu  fort,  ;"i  l'abri 

.  Kontmorehc]  '  resta,  cloud  par  1 
de  grand  maitic,  .-.un  TourneUes pour  tenir  compa 
au  ir  1  uni  qu  "'  Louvre  au  réglait  tout  Bans  Int. 

l.n   trois  on  quatre  jouis,  chat  un  prit  La 

grande  foule  de  luraeldela  uobless 

prévue,  n  mort,  et  du  enté  du  connétable.  La 

solitude  était  estrôme  an  Lourre.Leaû  isea   étaient  ré- 
duits ù  quelques  gciUilshoiiiiiiO:,  leur  armée 
1  qne,  populaire  ot  populaciéro,  était  partout,  nulle  ; 
elle  ne  se  groupait  pas  encore. 

Montmorency,  brouillé  avec  la  avait 


I.  Corueiller  an  Parlement  de  P«- 
1  ISS8, 

mil  iii-mnt' 

>    iii-iim-  a.'  '.:.-.  1 1 .  i-. 
4.  l'jUii  du  Ni  Jjud  Pirif. 
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B*«ppujer  que  bot  lesprineee  an             varre,  Condé)i. 
Il  lotir  fait  dire  d«  roiûr  en  tonte  hâte.  Puis  se  royai 
fort  el  si  accompagné,  il  laissele  cercueil, 
vanls,  aux  Guises,  renl  tes  foire  compter  a1 lui.  \  tra- 
vers lout  Paris,  une  file  interminable  de  gentilshommes 
montr.iii  de  son  coti'    toute  la    noblesse  tic  1' 
famille  imposai) !••  l'environn  mme, 

et,  dons  les  grandes  charge»,  ses  neveux,  l'amiral  Go- 
Ligny,  le  cardinal  Odel  *1«;  Chaiilion,  Dandelot, 
général  do  l'in&nterie.  Superbe  trini té  d'une élile  morale, 

où  la  diversité  produisait  l'Ii.  l'aîné,  le  1 

aimé  de  tous,  l'ami  de  tous  li  I  I  homme 

même  de  la  renaissance;  Dandelot,  le  plus  jeune,  le 
bouillant  soldai,  plein  de  cœur  el  de  conscience 
kraraientavec  respect  la  figure  tri  sombre- 

raient résignée,  du  héros,  du  futur  martyj •■'. 

Des  dessins  idfluirahlcs.  el  terril  ité,  dou 

'onscrvi-  cette  rour.  lu  démentent  généralement  et  les 
estampes,  et  le  i  18,  el  les  portraits  par  teril.  Ces 

dessins  véridiqnes,  inexorables,  accusateurs,  traces  aux 
trois  crayons  paronc  main  ('•unie,  el  devant  ::iux, 

n'ont  pu  besoin  d'inscription.  Il-,  se  non  ux- 

tsl  le  cardinal  de  Lorraine,  i 
Golif,*ny.  c'esl  le  Connélable.  Chacun  d'eux  fait  crier: 
«  C'est  lui.  > 

Donc  nous  pouvons  entrer,  avec  Montmorency,  au 

'■'•  Nous  dans  leur 

vrai  et  naturel  visage,  comme  on  les  voyait  ce  jour-lit. 

7e  ne  veux  i  |u'uii  mol  det  Guises.  Ce  qui 


I .  AMninn  il 
T»m»  *t  I  mu.  iln  r.nrulf,  |.nncoids 
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alarme  en  tous  les  deus,  dans  François  el  son  rrôro  le 
cardinal  de  Lorrain     i  obililé  ai  de  la 

race  qu'on  ne  retrouve  i  ce  degré  nulle  part.  Le  cardi- 
nal, d'un  teint  infiniment  délicat,  transparent,  h 

idemmenl  spirituel,  Moquent,  d'un 
joli  oeil  de  chat,  gris  plie,  étonne  pu  la  pression  colé- 
rique de  coin  de  la  bouche,  qti  an  démêle  sons  sa  barbe 
blonde;  elle  pince,  Bile  grince,  elle  écrase... 

François,  d'un  teint  grisâtre,  plutùt  maigre,    : 
poil  blonil  gris,  d  au  mine  réfléchie,  mais  basse,  mal- 
Daturefine  M  m  décision  rigoureuse,  n'arieu  d  uu 
ce.  Figure  d'aventurier,  de  parvenu  qui  voudra  par- 
venir toujoura.  Plus  nu  le  regarde  longtemps,  pins  il  a 
l'air .  iir,  Marie  de  Guise4,  l'aeensail  de  tirer 

à  lui  seul.  San  fiviv,  Annuité,  ne  roeevail  rien  .lu  roi  que 

François  n'en  lui  triste,  ne  l'en  chicanât.  Son  visage  dit 
tout  cela.  Il  a  l'air  chiche  et  pauvre,  et  si  m  ttine, 

mie  personne,  je  crois,  n'oserait,  contre  no  pareil  joueur, 

La  reine  mère*  a  bit  bire  d'elle-même  nn grand  al 
ûuqoe  médaillon  Italien,  pièce  admirable  qu'il  faut 
rapprocher  des  dessina  de  la  bibliothèque  du  Panlh 

ii      ionne  cl  niul  l'ii  saillie  le  trait    essentiel,  le 

mufle  traditionnel  des  MédfcisJ,  la  ferle  lace  intelli- 
Le  pourtant  par  une  bouche  proémi- 
nente, qs  ofiVenl  leurs  plus  anciens  portraits 

François  II  el  la  jeune  reine  Manc  Siuari  faisaient  nn 
grand  contraste.  C'était  an  petit  garçon  qui  ne  prit  sa 
i  roissance  que  sût  moi*  après.  Pale  et  bouffi,  il  gardait 
ses  humeurs,  ne  mouchait  pas.  Bientôt  il  moucha  par 
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:  ,-illi-S  fi  dès  lors  ii  no  vécut  guère  '.  In  nez  rauins 
complétai!  eelh  •  yale. 

En    Marie  Smart,    en   cette   merveille   des    G" 
ime  'ii  eux  tous),  il  y  avait  tous  les  don«,  moins  la 
mesure  et  le  hou  sens.  Il  n'y  eut  jamais  pareil: 
beaui'  ée  pur  les  contemporains,  -lait  la  moindre 

encor  bb.  Les  portr.i 

montrent  fort  rousse,  de  celle  peau  fine,  transparente  et 
narrée  qu'avait  son  rmele  le  cardinal:  I  oeil  vif,  mais 
qui  par  moments  dot  «'Ire  dur.  Etonnamment  in- 
struite pai  •.  les  choses  et  les  hommes,  politique 
ans,  à  quinze  ans  elle  gouvernait  In  cour,  enlevait 
tout  de  sa  parole,  de  son  charme,  troublait  lou 

(•'CUIS. 

VÉ3AIX  ET  SERVET 

La  M  Ii  eau  xv r  siècle  par  Vitale 

(lOtUi'iO-li.ni'  .1  BtumUm,  médecin  do  Cnariei  Qaint&t  de  Phûippell, 
cl  par  un  Espagnol.  Bervti{1509-i  (Skllttt  brave»  lus  pfé|a- 

frfs  «le  1 1 ■  u i'  to m i|»-i  ;  disséquer  un  r.ul.nrr.  jtftit  irgurilr    cdi'llilC    nu 
nerllège,  »'■'-  1 1 ._•  lui  cuiiiliiiuiK-  par  l'im|iiisiliuil  et  B'éGhappI  IJU 
rinlorv.M.ii.ju  du  rw,  Bail  il  fut  obligé,  pour  Obtenir  r.ir<»6lutlon,de 
tàtrg  uu  ji'l-lci muge  on  Terre  sainte.  Serval,  poursuivi  par  l'iafj 
lion,  s'enfuit  de  Lyon,  il  fui  pris 00  Ix»*  lève  Bt  brûlé  par 

l'ordre  de  Calvio. 

Je  dis  héros.  Il  fallait  l'Atie   pow   irionipher  de  tant 

lacles.  Jusqu'en  IG55,  ce  fut  un  hasard  ou  un  crime 

de  disséquer.  Heureusement,  un  homme  de  vingt  ans, 

Hue  rien  11'épuuvanlail.  '  !  1534,  est  à  lui  seul  le 

pourvoyeur  de  l'école  de  Paris. 

Rien  n'était  plus  hardi.  Ou  prendre  des  cadavres?  au* 

1.  Il  iiii.urut  È'un  àbctê  1  l'urclU*. 


aSTHolOoIB.  869 

'«'iiIki.  dans  li  population  serrée  du  quartier  mar- 
chand  de  l'a  ris?  C'étaient  des  corps  malades  el  danjge- 
roui  dans  las  épidémies  Fréquentes  dit  l'époque. 

Hontfaseon1  ralail  mieux. Mats quoi!  c'était  la  justice; 
trente  pieds,  souvent  observé  des  archers,  c'étnil  chose 
rdeuse.  Les  parents  y  veillaient  Boutent,  le  peuple 
aussi,  arec  sa  baine  et  ses  terreurs,  ses  contes  d'en  Cuits 
tués  par  les  juifs,  d»  corps  ouverts  vivants  par  les 
decine.  Le  hardi  dieséqueur  eul  pu  périr  disséqué  sous 
les  ongles. 

Mais  plus  le  péril  était  grand,  plus  grand  fut  l'amour 
du  la  science. 

i  i  cadavre  pour  lequel  il  venait  de  hasarder  sa  vie,  de 
quel  œil  perçant  illc regardait! de  qoeUeardeur d'étudcj 
avide,  insatiable  !  Le  fer.  la  plume,  le  crayon  à  la  main, 
il  disséquait,  dessinait,  décrivait. 

Il  ne  quitta  Paris  que  pour  un  antre  laboratoire,  meil- 
leur encore,  l'armée  ries-Quint.  Il  y  (ht  justement 
a  la  terrible  époque  ou  cette  armée  fut  décimée,  détruite, 
où  les  vieil  les  b. 'nui'  furent  exten  'leur 
maître  (4588-4586).  Les  corps  ne  manquèrent  pas 
gale,  d'une  expérience  infinies  vingt-huit  ans.  avait  vu 
rhoarme  le  premier.  Il  enseigna  >  Padoue*,  il  imprimai 
Baie  (1543)a  Le  corps  humain,  ce  mystérieux  chef-d'o 
que,  pendant  tant  de  Siècles,  on  enterrait  sans  le  com- 
prondre,  éclats  dans  la  science  par  la  description  du 
Vessie  et  les  planches  du  Titien  ". 
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Au  moment  d  Chartes  Eslfenne,  fils 

da  grand  imprimeur',  avait  fail  imprimer 
une  complète  description  de  l'homme,  mais  elle  ne  pa- 
roi mie  y\m  lard.  Celles  d'Esiicnne  el  de  Vésale  forent 
.  obablemenl  l'anme  collective,  le  résumé*  des  trô- 
nons de  l'école  de  1 1 
Unr       toi   possédai)  cette  école,  une  recherche  qui 
remplit  tout  le  siècle,  recherche  parallèle  à  celle  du  mou- 
celle  du  moavemenl  intérieur  de 
l'homme,  la  gravitation  de  la  vie  et  la  circa  i 

Ce  D  voir  les  fi  l*Or- 

:  nu  ne  l'avait  poursuivi  dans  gafluidité  qui  lait 

son  re ivi  llemcnt. 

Dès  le  commencement  da  siècle,  l'inquiétude  c 
meace  sur  cette  i<  On  ilisputc  sur  la  saignée.  Ou 

vaut-il  mieux  saigner?  Au  mal,  ou  loin  du  mal,  pour  en 

aiUetusf  Cela  mèoe  ft  cher- 
cher comment  circule  le  autans  dorant  on  pour- 
suit ce  mystère. 

[/Aragonais9  Servet» élève  de  Toulou  I  iris,  dans 

son  01  i  arrière  oo  il  ûe  sembla  occupé  que  de  ra- 

r  le  christianisme  à  la  prose  el  à  lu  c  orçul 

il  capital  de  la  circulation  du  sang.  Il 

l'a  longuement,  nettement,  doctement  expliqué  dans  on 

livre  île  théologie  où  on  ne  sérail  guère  tenté  de  le  c 

cher,  (Je  livre,  hélas!  brûlé  avec  l'auteur  sur  un  bâcher  de 

,e  ou  .ni  m. i  toute  l'édition,  ce  livn  il  par 

miracle  eu  deux  exemplaires  seulement,  qui  tombl 
do  bâcher,  jaunis  par  le  feu  et  roussis,  il  en  existe  un 
heureusement  à  notre  grande  bibliothèque*,  l 


I   ttt  Bsti«anc  niaient  une  f . 
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laire  de  l'Académie  des  sciences'  »iei  imprimer, 

[es  pages 

La  fonction  première  lui  connue,  colle  qui  ne  peut, 
comme  les  autn  ispendre  ni  s'ajourner,  celle  qui 

inexorablement,  miaule  par  minute,  doit  ■ 
peine  de  mort*  Condition  sup  ie»  qui  semble, 

la  vi 

Serve!  n'avail  pasdtl  la  roule  par  oii  il  arriva. Il  fallut 
pour  la  trouver  un  demi-siècle  encore  al  le  génie  d'Har* 
vey*.  Mais  lelall  l'ut  connu.  L'humanité  pul  voir  avec  ad- 
miration le  charmant  phénomène  de  délicatesse  moule, 
le  croisemenl  «le  cet  arbre  «le  vie  «•  où  la  masse  du 

dit  Servet,   lrav<  aona,    reçoil 

M-  passage  k  bienfait   de  l'épuration,   et,  libre    des 
humeurs   grossières,  est   rappelé    par  I  n  du 

nrur.  » 

l'ut-  larme  du  genre  humain  es!  tombée  snr  cette  page, 
un  transport  de  r*  eonnai*  ttnee,  un  ravissement  religi 
une  horreur  sacrée  saisit  l'homme  aa  surprenaal  Ken 
sur  le  (ait  dans  sa  création  incessante  da  miracle  iiiié- 
riour  irai  dépasse  l'harmoni  aux. 

Qu'est-ce  quels  xvp  siècle  en  son  fait  dominant? 
erte  d»  l'arbre  de  »ie,  du  grau  d  e  hu- 

main.  n  ouvre  par  Servet,  qui  trouve  II  oïrculaiion  pul- 

i aire,  el  il  Carme  par  Harvey,  qui  démontrera  la  cu> 

cotation  générale.  Il  enle  le,  Fallope*,  «.-t  ••  -  - 

L'aootonie  descriptive,  Ambroise  l'.ir.'. 
■  hinirgte. 
Ainsi  munie  sur  ses  trois  assises  la  tour  colossale  d 
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Renaissance,  —  astronomique,  chimiques  anatoroique, 
—  pur  Copernic1,  Paracelsc'  el  Si  r 
Comment  s'étonner  <!<•  la  joie  immense  de  celui  qui 
premier  lu  grandeur  du  mouvement?  I  n  vrai  uri 
de  Titan,  devant  cette-audace  de  l'homme,  échappe  h  lia— 
bêlais  dans  soa  Pantagruel  :  <  Les  dieux  ont  peur  î  » 


MORT  D'HENRI  IV 

Henri  IV,  aprea  avoir  rétabli  la  pois  et  la  prospérité  dans  son 
nu:   avail  travaillé  i  ùu'w  di  la  Franc  uance  dcml- 

.  Pour  enlevait  ."t  la  maison  o"a\nlrieh«  ;.i  j" 
<c  qu'elle  avait  depub  BO  docte,  Henri  IV  avait  réuni 

i  allemands  et  Italiens,  il  venait  i)<^  ootn>* 

«r  onfln  U  ii;,n'n'-'  'l"  l!  l'i'tynruii 

Unit  ijuittai  Paria  pou  -•  mettre  4  la  téta  da  ton  . 
un  {*;  1 1 1 . 1 1 1  <  ]  1 1  •  t  .  S,"  ' 

1 1  aaava  la  domination  data  maison  d'Autriono. 

Il  y  avail  \  /Ingoulôme,  place  du  «lue  d'Épernon,  un 
homme  fort  exemplaire,  qui  nonrrisssil  sa  mère  de  son 
travail  el  viva.il  avei  grande  dévotion.  On  !<•  nom- 

mail  Ravaîllaci  Malheureusement  pour  lui,  il  avail  une 
mine  sinistre  qui  metlaîl  en  défi  imblait  dire  sa 

maudite,  celle  des  Chieawnu'  de  Rabelais,  ou  celle 
.'i«M /barrés,  liv|jni'riir,  ci  était 

unes               procureur, ou,  comme  on  disait,  tollici- 
Le  Bis  avail  été  valet  d'un  conseillerai! 
parlement,  el  ensuite  h<  affaires.  Mais  quand  tes 

procès  ii  anquaienl,  il  ai  écoliers  qui  le  payaienl 

en  denrées.  Bref,  il  rivait  h (tentent. 


t.  A 
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Il  avait  eu  do  grands  malheurs,  son  père  ruiné,  le 
père  ei  la  mère  séparés.  Enfin,  un  meurtre  s'était  fait 
dans  la  x ï 1 1  «*  :  on  s'en  prit  à  lui,  uniquement  parce 
qu'il  avait  mauvaise  mine.  On  le  tint  un  an  en  pri>on. 
Il  en  sortit  honorablement  acquitté]  mais  endetté,  ce  qui 
le  remit  en  prison1.  La,  ieul  el  faisant  maigre  cherc.  il 
advint  que  son  cerveau  ereui  romiiieiira  à  s'illuminer.  Il 
faisait  de  mauvais  vers,  plats,  ridicules,  prétentieux.  Du 
poète  au  fou,  la  distance  est  minime*  Il  eut  bientôt  des 
visions.  Une  fois  qu'il  allumait  la  l'eu,  lu  létfl  peni 
il  vit  unsannentàe  rigne,  qu'il  tenait,  s'allonger  et  ehan- 
l' forme.  Le  sarment  jouait  un  grand  rôle  en  affaires 
de  sorcellerie;  un  plus  modeste  aurait  craint  une  illu- 
sion du  diable,  31  a i s  celui-ci,  orgueilleux,  J  vil  un  mi- 
racle de  Dieu.  Ce  sarment  était  devenu  une  trompe  sa- 
crée d'archanga  qui  lui  sortait  de  la  bouche  et  sonnait 
la  guerre,  la  guerre  sainte;  car  de  sa  bouche,  à  droite  et 
à  gauche,  s'échappaient  tics  torrents  d'host; 

H  vit  bien  qu'il  était  destiné  à  une  grande  chose.  H 
avait  été  jusque-là  étranger  a  la  théologie.  Il  s'y  mit.  lut, 
étudia,  mais  une  seule  et  unique  question,  le  droit  que 
tout  chrétien  a  de  tuer  un  roi  ennemi  du  pape.  Mariaiu* 
et  antres  Usaient  grand  bruîl  alors.  Qui  les  lui  pr 
qui  le  dirigea?  (rosi  re  qu'on  n'a  pasroulu  Iropéclaîr- 
nrau  procès.  Tout  au  moins  il  en  avait  bien  profit! 
était  ferré  là-dessus. 

A  .  il  confia  ses  visions,  et  le  bruit 

s'en  répandit.  On  Bl  savoir  au  due  d'Ëpernon*  qu'il  j  mit 
dans  bi  ville  d'Angoulème  un  homme  favorisé  du  ciel. 


t.  L*   pri.on  p»01   dallM  n'»  été 
>upprlm4«  . | ai  .m  vu-  «lui  l». 
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chose  rare  alors.  Il  l'apprécia,  s'intéressa  I  Ravaillac,  et 
largea  d'aller  solliciter  un  procès  qu'il  avait  à  !' 
it  un  homme  grand  et  fort,  charpenté  vigoure 

ment,  de  gros  bna  at  de  nain  pesante,  fort   bili 
■n'vciix  comme  He  barbe,  mais  d'un  roux  i 

el  noirâtre  qu'on  ne  toil  qu'aui  chèrr 
Il  resta  deux  mois  i  Pârii  :  que  fil  il  ensuite? 

nous  l'apprend;  il  alla  à  Naples  pour  le  duc  d'Épornon; 

il  y  mangea  ehez  Hébert,  et  lui  dit  qu'il  tuerait  le 

il  le  moment,  en  effet,  OU  le  roi  ai  ttl  la 

Hollande*  el  refusé  !<•  double  mariage  d'Espagne*.  Il  ne 

restait  qu'à  le  tuer.  Ilavaillac,de  retour  à  Paris,  vit  la 

d'Escoman.  à  l'Ascension  el  I  la  Fête-Dieu  de  1609,  il 
lui  dit  tout,  nais  avec  larmes;  plus  près  de  l'exéee 
il  sentait  d'étranges  doutes  el  ne  cachait  pas  ses  par- 

Celte  femm<>  >l  de  trie  légère  était  pourtant 

un  bon  ccour,  charitable,  humain.  Dés  ce  j"r;r,  elle 
veilla  a  sauver  le  roi;  pendant  une  année  entière,  elle  v 
lit  d'étonnants  elTorts,  vraiment   héroïques,  jnsqe 
perdre  elle-im b 

Le  roi  pensait  S  toute  autre  chose.  Sa  grande  affaire 
était  la  fuite  de  Condé*.  En  réalité,  el  I  ion  à 

pari.  pouvait   laisser  tranquillement   dam  las 

moins  de-  Espagnols  un   si  dangereux  instrument.  Le. 
nanifeste  qu'il  lança  visait  droit  1  la  révolte. 

Ravaillac  .1  dit,  dans  ses  interrogatoires,  qu'il  se  serai I 
fait  scrupule  de  frapper  le  roi,  avant  que  la  reini 
sacrée  et  qu'une  régence   pré]  urée  eut  garanti  la  paix 


.  I  tnnne 
«n  1000,  une  Irfro   du  douic    nu» 
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publique,  C'était  la  pensée  de  loua  ceux  qui 

mai  binaient,  désiraient  la  mort  du  roi.  Le  premier 

ni'.  Il  mil  toute  bod  industrie  a  bâter  ce  joue.  Ni 
Duil  ni  jon  ■  ■  oe  laissa  au  roi  il 

Consenti.  Elle  disaîl  que,  --'il  refusait,  on  verrait  bien 
qu'il  voulait  lui  préférer  la  princesse",  divorcer  pour 
l'épouser.  Le  roi  objectai!  la  dépense.  Il  lui  fallut  p< 
tant  réder.  Bile  lit  une  entrée  magnifique,  fa 
Saint-Den 

U  ror,  an  fend  sssea  triste,  plaisantait  plus  qu'à 
dinaire.  Quand  elle  rentra  dans  le  Louvre,  couronnée, 
en  grande  pompej  i!  s'amusa  i  lui  jeter,  du  balcon, 
quelqui  s  gouttes  «l'en».  Il  l'appelait  aussi, ea  pli 
iiiio-  la  régente.  Elk-  prenait  tout  i  eu  fort  i 

i  n  réalité  il  lui  avai    témoigné  peu  de  i  onflance,  la 

■  H,  util  pas  régente,  mais  membre  d'un  conseil  de 
ioco  sans  qui  elle  ne  pouvait  rien,  ou  elle  a'i 

qu'une  -'"i>.  qui  ne  devait  peser  pas  plus  que   ici 
toui  autre  membre. 
Sully*  dit  expreasémeni  que  le  roi  attendait  d< 

■  les  derniers  malhe 

l'nr  sriMie  lui   fil  'ii.  Un   mendianl    vînt 

prendre  le  roi  anx  jambes,  lui  Hit  <|i  ur,  ruinée 

par  l'impùi  etdéeeepérée,  s'est  pendu  ■  •  enfanta. 

Forti  'i  mérité  d'être  éclaircie.  Le 

venait  an  moment  uiônn-  de  retirer  deux  impôts.  On 
n'en  Hit  pas  moim  dant  Paris  qu'il  était  dur  et 
pitié. 

I  D  jour  qne  le  roi  passait  pria  des  Innocente,  un 
homme  en  habit  rert,  de  sinistre  et  lugubre  min 
cria  lamentablement  :  *  Au  nom  de  Notre-Seigaour  et  de 


i.  Uu-i  Je  i.i  f.Miinv  a.-  chambra 
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In  très  sainte  je  pari*  a  voos  I     On  le 

issa. 

Stalt  Ravalllai .  D  lil  qu'il  était 

mal  de  tuer  le  roi  sans  l'avertir, et  il  voulait  loi  confier 
sim  iil.'f  (jxe,  ijni  était  (li-  lui  donner  un  coup  de  couleau. 

Ainsi  rejeté,  livré â  toi-même,  il  e&l  fait  le  coup,  sans 
idée  qui   lui  vmt  et  qu'il  ajoui  que 

il  le  devoir  de 
tout  catholique  de  communier  i  isse.  Las..' 

était  a  llngoulôme.  Il  quitta  Paris,  ci  »  retourna.  Mais 
l,i  communion,  il  sentît  qu'un  cœur  tout  plein 
d'homicide  ne  pouvait  pas  recevoir  Dieu.  Il  voyait  d'ail- 
&a  dévote  mère,  bien  plus  agréable  aa  ciel  et 
imuniail.  Il  B^en  remit  i  elle  de  ce  di  i 

laissa  le  ciel  à  ta  pour  lui. 

Il  revint  droil  C'était  an  avril  (1610).  Dans 

il  empoigna  un  couteau,  le  cacha  sur  lui.  Mais, 
dès  qu'il  l'eut,  il  béaita,  Il  reprit  machinalement  le  ehe- 
iq  paya.  Une  charrette,  sur  la  roule,  allait  de- 
vant  lui.  Il  y  épointa  son  couteau,  en  cassa  la  longueur, 
d'un  pence.  Irrité  ainsi  &  Étampes,  un  calvaire  qui  Mail 
aux  portes  lui  montrait  un  E&tt /Tome1,  dont  la  lamen 

•  lui  rappela  <|ue  la  Ri  «   pat  le 

int  plein  le  fureur,  et  dés  lors  i!  i 
I.r  roi,  lonl  en  se  moouanl  de  l'astrologie,  craignaïl  ce 
i  p  édit,  li  passage  dn  13  eu  14.  Il  devait  : 
trois  jours,  ju^tciui  igny,  'i1»1""'  H  fut 

La  nuit  du  18,  ne  pouvant  trouvai  de  repos,  cet  hot 
dUTérenl  se  souvint  de  la   prière,  et  il  essaya  de 


prier 


i.  L.i  repi^onUUou  do»  sconci  de  U  faiiioa  du  Cliriit 


AKTFlfH."  .1 

Le  maiin  du  vendredi  Dis  Vendôme1  lui  dit 

nue,  d'après  un  certain  Labrosse,  w  jour  lai  serait  fatal, 
qu'il  prit  gardes  lai.  Le  roi  affecta  d'en  rire.  Vendôme 
en  parla  ;'i  l.i  ri  il"',  qui.  plus  ébranlée  qu'on  n'en!  cro, 
me  contradiction  naturelle,  supplia  1»-  roi  de  no  pas 
sortir,  il  dîna,  se  promena,  se  jeta  sur  son  lit, 
l'heure,  l'a  garde  ilil  : 

a  Quatre  heures,  i    64  familièrement,   comme  tous 
ni  avec,  le  roi,  loi  dît  qu'il  devrait  prendre  l'air,  que 
cela  le  rejouirait. — «    Tu    &8   raison...   Qu'on  ap, 
mon  carrosse.  » 

Quand  la  voiture  sortit  du  Louvre,  il  ne  dit  pas  d'a- 
bord où  il  allait,  cl  il  ne  vnului  pas  di  gardes,  pour  ne 
pas  attirer  l'attention.  Il  allaita  l'Arsenal *,  voir  Sali] 
malade. 

Il  faisait  henu  temps,  lecarroese  était  tout  ouvert.  I.e 
roi  était  an  fond,  entre  M.  iW  a  et  le  duc  d'i 

non.  Celui-ci  occupait  le  roi  à  lire  ans  lettre.  A  la  rue  de 

la  Ferronnerie3,  il  j  eut  un  embarras,  d  ne  voiture  di 

cl  une  de  vin.  Havaillnr.  qui  suivait    depuis    le  LouTre, 

lignit,  mont* sur  une  nome,  al  frappa  U  roi.,. 
a  Je  suis  bit  i  jetant  ce  cri,  le  roi  leva  le  i 

ce  qui  permit  le  second  coup,  qui  perça  le  cœur.  Il  mou- 
rut au  moment  même.  D'Epernon  jeta  dessus  nu  mac 
el  disant  que  le  roi  n'était  que  bleesé,  il  ramena 
: .  v  re  • 
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J.  MICHt-LET. 


LE  MASQUE  D'HENRI  IV 


Blkholet  décrit  la  Apure  d'Hnnri  IV  d'upris  le  moulage  «n  plitra 
qui  fut  fait  sur  100  Codant  quand   un  exhuma  les  toh  dfl   F 
de*  cavaaiu  de  Saint-Deni*  en  [7! 


L'iin'i  m  sable  documeal  que  nous  avons  «le  ce  visage, 

pria  sur  lui  en  98,  quand  on  !•■  trom 

bien  i  !    S'iuf  eum  légère  convulsion  911]  suivit 

le  coup  de  couieau1  et  qui  .1  fait  remonter  un  coin  do  la 

bouche,  rien  n'est  altéré.  La  lèteest  forte  pour  un  homme 

taille  La  profil  ressemble  à  François  P    mi 

•11  plus  arrêté  el  surtout  plus  spirituel,  il  est  d'un 

ne,  l'autre  d'un  grand  enfant.  Le  nez.  moins  long  et 

tombant,  semble  forme  et  courageux.  Il  incline  un  pou 

uche,  soit  par  l'effet da  la  convulsion,  soit  quoi 
la  vie  il  ait  éto  toi.  Le  front  est  extrêmement  beau,  non 

d'un  teste  génie,  mais  d'un  esprit  vif,  inlelli 
rapide,  sensible  à  toutes  choses.  Les  yeux  sont  dans  une 
arcade  marqueta,  mm  profonde,  ils  ne  sont  pas  li 

mais  doux,  eharmants,  Infiniment  aimables. 

L'ini  ei i.nii  dans  cette  figure,  c'est  la  bouche  moins  vi- 
sible loua  la  liai  he,  et  un  peu  tirée  de  |u'on 
peut  enlreroir,  elle  ne  rassororail  pat  Irop;  elle  semblé 
ite  et  flottante.  Ajoutez  ce  nez  indirect  qui  sembla 
d'un  homme  incertain. 

Le  masque,  selon  le  jour  et  l'aspect,  a  des  expressions 
très  •  Vu  de  haut,  il  est  funèbre.  Faci 

de  niveau,  il  est  douloureux.  Vo  d'au-dessus,  il  soui 
ptique;  il  dil  :  oui  el  non. 

Cequiesl  >i\r  et  certaio  en  col  homme,  ce  qui  est 

i-  Li  M 
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visible,  e'esl  l'amour.  Les  yeux  fermés  couvent  deteadret 
•  continuent  toujours  leur  rèi 


LE  TOYER  HOLLANDAIS 

La  Hollande,  dctcnui               dépendant, fut, ta  itii" 
ranâea  inriasanooi  da  l'Europe,  an   paya  renommé  i 

Ilien-ôtW  dO  MI  ll.lliil:illl<,  li'  l.i: 

fteUvilé  d<s  an  «avant*.  Les  Unllandai»  avaient  toujours  éfc 
allléa  do  la  France,  lowqua  Louis  XU  de  conque 

i  i j»  ajuarra  en  lCîi. 

I  :.  i  •  1672,  U  Hollande  «%4a.il  France.  Nos  roi»  L'avaient 
tnue,  Noire  meilleur  sang  y  avait  passé.  Nous  j  étions 
plus  que  chez  dous<  On  rivait  ici,  on  pensai!  Is>bfl&  Les 
Hollandais  parlaient  finançais.  Dans  les  rues,  I 
d'Harlem',  le  long  dos  canaux  deRoUerdam*,  nous  n'ei 
tendions  que  nuire  langue,  el  vous  vot 
votre  pafs,dans  une  France,  — une  Frant  e  libre,  celle-ci, 
une  France  de  sagesse  <%i  de  raison. 

DnFrarj  la  Haye  trouva,  sons  les  ombrage* 

-un  Boit  vénérable,  le  mot  de  la  pensée  moderne  i 
.i  commencé  (oui  le  mouvement  :  «  Je  pense,  donc  je 
«mis*,  o  Nulle  raison  d'être  que  Ea  libre  pensée.  Du 
rais  d'Amsterdam  dil  le  premier  mol  de  L'émancipationi 
sntson   Bvre    ûnsi  :  i    Lu  i<t'tiplc$  ont  fait  la 
rois.  » 

Qui  reeondail  celle  France  de  Hollande?  L'admirable 
tét  m  ité  de  ■  e  pays,  Ea  protection  généreuse  qu'il  ol 
a  toute  la  'ourquoi  Descartes  aima  t-il  ses  brouil- 
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I.  NICLELtT. 

plus  que  !"  sol  Duraine  ?  Demandes  à  !■ 

brandi*.  C'estlui  qui  fait  sentir  encore  la  chaleui 
béni,  où  la  libre  pensée,  jouissant  dsëlle-m  mî- 

ranlaus  lueurs  de  la  réflexion  conc  .  »it  cent  choses 

profondes  que  ru:  poil  pas  le  joui-  <ln  ciel. 
Herobntndl  sait  bien  qu'il  n'a  pa  sr  de 

■  merveilles.  Il  ton  m  8  la  El  ntaisii .  Il  n'a 

qUC  faire  de*  diables  de  Hilton1,  des  Titania  de  Shakes- 
peare*. Une  famille,  un  h  n  ièi  ,  et  pas  même 
une  dernière  lueur  de  l'àtre  éteint,  avec' 

il  prend  le  cœur.  Dans  un  la  vieille 

dame  écoule  ou  s'endort,  la  jeune  Bile  lil  la  Bible;  entre 
elles  l'enfant  dans  te  berceau.  Mais  où  donc  esl  le  pi 
Absent.  Peut-être  aux  Indes?  Et,  s'il  était  noyé,  <|u'ad- 
e  ce  deux  nid,  par  deux 

femmes?  Vraiment,  je  ne  suis  pas  tranquille.  Les  vents 
idsnt  autour,  ou  peut-être, i  e que j'entends, 
>•'■  -\  un  océan  plus  sauvage,  l'horreur  de  l'i 
Voilà  ce  qui  rue  trouble  à  l'approche  de  la 

i  maison,  l'intérieur  était  Ici 
qu'ailleurs,  1.1  <  ut  cela  qui  va  éti  i.Lamai- 

e  tout.  Le  galetas  ou  l'on  cam| 

dans  les  châteaux  du  moyen  âge,  les  casernes  ennureti 

m*  siècle  l'ait  en  France  et  partout,  disent  assez 
la  vie  communiste,  le  pèle-m  ■  où  l'on  vivait. 

tard,  bien  s  la  fin  il  \.  qu'on  ima- 

gina I  entresol  et  la  mansarde  sous  les  toits,  man- 

sarde lotie  le  domestique,  la  fille 

mita  de  Janvier.  I!  j  a  loin 
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on  hollandaise.  Quelle 
pauvre  souvent,  toujours  1res  bonnc<  nue  chaumière  avec 
»a  cigogne1  cl  ses  nids  d'hirondelles,  la  simple  barque,  h 
grosse  barque  ventrue  ie  Hollande  dont  rient  les  sols 
(qui  s'entend  au  bonheur?)    Elle  n'en  va  pas  moins, 

»•  barque  au  complet  (mari,  femme,  entants,  chiens, 
oiseaux),  elle  va,  l.-ule  cl  paisible,  par  les  mers  les  plus 

dangereuses;  petit  monde harmonique,  si  content  de  lui- 
même  qu'il  se  soucie  peu  d'arriver. 

Quand  on  sa  promène  :<  Sardam  ':  st  o 
qu'on  entre  dans  ces  barques?qu'ouvoitrnllîtudesi  simple, 
deceshommes  m  hardis,  on  sent  bien  que  c'est  là  le  marin 
naturel,  sans  orgueil,  sens  emphase,  l'amphibie  véritable. 
Plusieurs  n'ont  jamais  débarqué.  Race  bien  snpérîei 
tontes  celles  des  émigrants  qu'ils  ont  refus  de  partout, 
dans  leur  bonhomie  confiante,  nui  leur  devint  si  Euneste 
aumomeni  de  l'invasion. 

Les  grands  Qeuves  qui  aboutissent  à  cette  don; 
langue  du  continent  européen  l'eneombrenl  sans  pitié 
d'un  résida  sable,  boues,  débris  enlevé! 

Rhin,  qui  se  lord  sor  le  Suisse,  non  content  d'emporter 

»lcs  terres  que  les  torrents  arrachent,  recueille  sur  sa 
route  font  ce  que  l'Allemagne  y  Indue  de  lange,  cl  il 
pousse  (oui  cela,  par  ses  bouebes  bourbeuses,  mu- la  Hol- 
lande, qui  en  serait  enterrée  tans  un  travail  énormede 
»  curage,  v.u  bien,  el  Devait  pas  un  moindre  encom- 

brement d'alluvions  humainet.  Cetorrenl  trouble  qui, 

inijniird'lmi.  noie  la  vaste  Amérique;,  comment  u'aur; .il  - 
il  pas  submergé  le  petil  pa 
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J.   MICHEL  ET. 


VERSAILLES 

MlcinMi'i  explique  ooDiraenl  Looù  S IV  .1  vit  ninoné  i  ftire  l»iii 
i«  clifttr.-iii  do  Voraill 


En  1661,  à  l'avènemenl  de  Colberi',  il  n'y  avait  qu'une 

naît dans  Saint-Germain*.  Loroi 

y  rivait  oo  1  Fontainebleau,  en  attendant  qu'il  se  111  un 

.  Golberl  craignait  ce  coup,  il  \ 
rible  et  rainenM  création  do  Versailles,  Pour  retenir  lu 

lait  maçon.  Il  rebâtit  le  Louvre1,  llaagm 
Tuileries4.  Il  écrit,  pour  le  Louvre,  1111  pamphb  1  ce 
Versailles.  Le  tout  en  vain.  Vers  1670  s'an  »  tra- 

ie en  -  ;  Versailles  dès  lors  absorbe  tout. 
Paris  parlementai)      I        dévot   Paris  railleur,  Paris 
plein  de  cabales,  tout  ces  Paris  divers  étaient  insopper» 
au  roi.  Tout.-  la  bourgeoisieparisienne avait  encore 
'. u h. »•  de  Louis  XIII.  lenoirhabil  qu'adopta 
terre  puritaine.  Choquant   contraste.   1  Ibcllion  visible 

1  le  costume  de  la  cour,  historié  «le  roui  coud 
pomponné    de  rubans,  dentelles,  surchargé  du  chapeau 
a  plume»,  el  jrrotcsquemenl  léonin  par  1h  vaste  crin 
dont  le  courtisan  pare  son  chef5.  <  -«lèrc 

inées à  symboliser  I« 
iie.  qui,  par,  la  robe,  avaienl  en  bas  une  1er] 
stueuse  base,  elles  étonnent  sur  la  tel"  légère  < 1 1 ■ 
blondiu  à  la  mode,  donl  la  jambe  (un  peu  sèche)  -iirrc 
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un  bien  légec  piédestal  à  L'êbouriSanl  Édifice.  Merveil- 
leuse pyramide,  large  d'eu  (nul.  maigre  d'en  bas,  qui, 
très  l'-uii'  1.1  lui  mécanique,  devrail  raîre  la  culbute 
«•i  marcher  sur  l.i  tète.  Mais  loot  est  miracle  en    -  1 1 

L'Europe  ne  ril  pas.  Bruxelles4  admire)  imite,  maigre 
:iul-,  Poia  peu  à  peu,  toutes  les  petites 
d'Allemagne.  d'Italie. 

Le  carrousel1  Eameus  des  TaHeriesoû  le  roi  brilla  1 
cheval  a  fermé  les  fêles  de  Paris.  Les  triomphes  de  Vw> 
suites  ont  commencé  en  1664  par  une  grande  leei 
sept  jours.  Triomphi  u ..  donnée 

non  pour  la  reine,  el  non  pour  la  Valliére,  mais  donnée 
par  le  roi  au  roi.  Louis  XI  v  fêtait  Louis  XIV,  essayait  là 
ce  monde  ï>  part,  une  France  royale  si  û  il  vécul 

comme  hors  de  France,  ne  riailanl  plus  !<•  royaume  (tant 
chevauché  par  les  Valois)*.  Là,  vu  des  élus  seuls,  dieu 
solitaire  de  nCmpyrée*,  il  n'apparu!  plus  sua  mortels 
qu'aux  jours  on  il  lançait  la  foudre. 

Collu'rt  avait  donc  été  condamné  i  raîre  ce  monstrueux 
Versailles.  Lorsque  Louvoia  le  remplace  comme  surin- 
lendanl  desbatimei  I  bien  pis.  On  bâtit  partout. 

Au  Heu  d'une  cour,  il  j  en  a  dix;  De  Villere-Coierels  ù 
Chantilly  ou  à  Ânet,  île  Fontainohleau  ou  <lt»  Chi 
Sceaux,  i  Heudon,  i  Sarut-Gloud,  de  Rueil  «  Mari 

Sainl  Germain',  tout  esl  palais,  tout  esl  Versailles. 


1.  I.»  n*lri<|ii<>  npparwnait  «]nn 

au  roi  lluiM'Ilci  «lait  la 

nco  du  gomeiii'.  ur. 
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Celui-ci  l'augmentant,  commeparune 

lion  naturelle.  Il  [mi ii  ■■-(  vers  Rai     des  ap|  en 
ënormes,  vers  la  <  ,  l'élégant  Trianon,  les  jar- 

diafrdfiCIa^Dy'J'iii  Sainl-llyr*;  enfin  CO 

•yui  est  le  plus;  grand  dans  cette  grandeur,  le  Vi  .-ailles 
souterrain,  les  prodigieux  réservoirs,  l'ensemble  des 
canaux,  dos  luvaux,  qui  les  alimentent,  le  mystérieux 

labyrinthe  de  la  ri  le  des  r.uix1. 

i.onvnis,  par  m  ployer  ie  soldai,  de  le 

faire  temssîor  et  maçon,  put  dépasser  Colbert.  Il  g 
d'eflaeer  le  pont  du  Gard1  el  les  œuvres  de  Rome,pi  > 
d'amener  à  Versaîll  •-  toute  une  rivière,  celle  «Je  l'Eure. 
Des  régiments  entière  périrent  .'i  ce  travail  ntateaîn.  On 
veoaii  de  Utir  pour  euj  tes  Invalides*.  Ils  n'en  eu 
pas  besoin,  Un  aqueduc  de  dans  cents  pieds  de  liant, 
l'aqueduc  de  Maintenon',  Inachevé  et  Inutile,  fui  le 
monument  funéraire  des  pauvres  soldats  immolés. 


MADAME  DE  MAINTENON 

.rtir  <lo  la  mnrt  du  II  n  wea  madame  4a 

Mointeaonqa  il  m  itti  poiné  ûtda  lUmillenobia, 

n,  i.i  .i» ;n i  -  jeûna  le  !•  on.  Devenue 

Veava,  Bile  fui  prisi!  |i:ir  iiiuilaiiie  du  Monlflip.ui  |n>ur  ■-, nir  de  gou- 

>it   eu*   du   roi.   C'flll 
Luuii  XIV  l;i  oonauli 

Le  roi  t un  la  reine  comme  il  avail  tué  Colbert,  «uns 
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m.  Il  remmena,  par  une  grande  ehalev, 
dut  un  long  ci  lati  Elle  élail  replète,  lente 


■lie 


(30 


ronde,    fort  molli-.  An    retour. 
Ici  l().x:t),  Madame  do  Maîntenon,  gouvernante  aea  <'n- 
Biata  du  roi,  la  qui ttciî  1  c  i.iii  <!■_•  lu  chambre, 

■  i  1 1«  M .  de  1.1  Rochefoucauld  l»  |>rii  par  le  bras,  lui 
dit  :  «  Le  roi  a  besoin  de  vous.  »  A  l'instant  tous  les 
deux    partirent  pour   Saint-Cloud*.  Bientôt    il    l'éf 

Blâment. 

ij  le  srand  portrait  de  Versailles,  les  quarante- 
sept  ans  qu'elle  avait  <■"  1688  sont  liiieiik'iit  di 
tout  par  l'âge  de  mademoiselle  de  Valois*,  desii 
qui  se  jette  entra  ses  genoux.  Enveloppée  habilement»  ne 
montrant  mie  ce  qu'elle  vent,  elle  est  mise  à  merveille, 
une  prude  coquetterie,  un  riche  noir»  inondé  de 
dentelles.  Tant  est  douteux.  Elle  regarde,  m 
pas.  Elle  lient  une  rost\  pas  trop  rose,  un  peu  effeuillée, 
dont  les  tons  semi-violet.»  s'harmonisent  Tort  bien 
noir. 

Elle  a  la  léte  assea  petite,  mais  ronde  et 

•le  elassiqoe.  Jet on  l'appelait  la  balte Indienne}  mais 

1  Ile  dut  (tra  piolet  jolie,  one  miniature  créole 
traits. 

\a-  point  noté  par  Saiui  Simon  '  eal  id  manifeste.  Elle 
srait  de  la  suite  par  effort  el  parvolon  le  oaiura 

elle  était  variable,  sujette  ado  brusquei  rarirements.  Ce 
visage-U  o'esl  pas  sûr.  Il  ne  révèle  en  rien  U  bonté,  Tin- 
limité  douce,  l'égalité  d'humeur.  Il  indique  plutôl  un 
esprit inqti  Iule,  qui  dira  oui  fil  non.  H  y  a  de 

l'ardeur  dans  le  regard;  mais  il  est  dur   d'une flain 

sèche  qu'on  voit  peu  chez  la  femme,  parfois  chez  le 


1     vQItM  *  l'nim.l  èl 
i    Dm  ni  lilk's  'lu  rol- 
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garçon.  Au  total,  tout  'irait 

iivooue> 

Madame  de  MainlenoH  fttait-ellc  la  feromo  doue 
bonne  qui  Mumini  i'un  rayon  de  tendr 

On  l'a  suppose  Mais  ses  lettres  font  sentir  qu'elle  n 
rien  il"  cela.  Bile  était  sèchement,  tristemeni  j  : 

formes  discrète*,    sournoisement  violente.  Elle 
avait  de  l'esprit,  mais  un  petit  esprit  impérieux,  à  i 
li!  menu,  à  diriger  dans  le  détail,  un  sobre  esprit 
iif,  toute  réserve,  blâmant 

lisait.  Quant  à  prendre  hardiment  le  grand  gouver- 
iiemcnl,  à  faire  marebei  le  roi  dans  une  voie 
il  lui  aurait  fallu  pour  cela  un  ferme  caractère  i 
cour:'  i  iquer  pour  la  France  l-i  pour  l'humanité. 

finis-   longue  rie  subalterne,  elle  avait  pris  des  habi- 
tudes de  déférence,   de  prudent 
sauvées  pac  fatUtude).  Peu  i  os  l'origi 

Louis  XIV,  elle  réussit  auprès   de    lui   pré 
parée  la  mérites  faisaient  un  conti 

parfait  avec  toi  le  madame  de  ftfontespan. 

Elle  plut  dans  la  suite  par  ses  pieui   discours;  elle 
plut  par  les  soins  attentifs,  soutenus,  qu'elle  ai 
la  in  roi  que  la  mère  négligeait 
Elle  était  parée  des  gentillesses  de  l'aîné,  le  maladif 
duc  du  Maine,  qui,  suis  elle,  n'aura  : 

tenue  on  peu  sèche,  elle  était  aimée  lia 
e  de  mademoiselle  •!•■  Nantes,  mauvai 
malici  l  mgereux 

lij  la    caressaient,    se    jouaient   autour  d'i 

infinie,  fa  saieal  groupe  et  tableau.  Le 
roi  admira  et  aima. 
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SAINT-CYR  ET  ESTHER 

Madame  d  Htotiiiptb% do  Venafl)n,.i 

ni'     iii.iiï'.ui     à'idw  ■  t !•  .il    / '    ! 

■  1  '  . 

F.n  1081,  quand  la  mort  de  Fontanges'  avertit  forte- 
ment le  roîel  le  refll  dévot,  quand  1 1  persécution  reprit, 
lee  l'iilrvi  : 1 1 1 ■  1 1 1 :  d'enfants,  madame  de  Hainlenofl 
dans  ta  famille  même  enleva,  adopta  une  petite  Ml 
nièce*.  Kili! ifiitra  dans  l'éducation,  soaélémonl  naturel, 
entreprit  celle  d'une  nouvelle  catholique.  Rien  de  plus 
iilo  au  roi.  L'enfant  l'ut  bien  choisi  pour  plaire.  Il 
rien  de  si  j<>ii.  '!<■  si  gai,  de  si  amusant  que 
la  petite  de  Vîllclte  (plus  tard,  madame  de  Cayli 
Celait  le  plus  pariant  vissge,  dil  Saint-Simon;  l'ennui 
était  impossible  dû  elle  était;  on  souriait  dèa  qu'elle  ap- 
paraissait. Kadame  de  Haintenon,  sa  tante,  prit  le  le 
où  le  père,  ol  marine,  était  en  mer;  elle 

manda  l'enfant  a  madame  de  fillette  «  seul  met  l 
la  voir  s.  <■!  file  refusa  de  la  rendre.  Le  père  cria,  puis 
réfléchit,  calcula,  se  convertit  lui-même. 

La  petite,  qui  aval!  huit  ans,  légère  comme  une!» 
prit  Bon  parti  fort  vite.  Bile  fut  ravie  le  la  meeseduroi. 
Ou  lui  promit  deux  choses,  qu'elle  verrait  tous  les 
ce  beau  spectacle,  •'(  qu'elle  n'aurait  plus  jamaii 
fouet.  Cette  rade  éducation  durait  dans  les  famllh 
vieille  roche. 

Le  roi  aimait  beaucoup  la  jeunesse.  Il  se  prévenait 


l.   Ma.),-  ui.'i'i'l!,-  il"  Fi>ntxp£"i. 
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la  famUla  d'Aubiguo,  qui  éliil  i'io- 
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iliors  pour  les  belles  personnes.  Madame  de  Ma 
non  mit  judii  il   iju'il  trouverai) 

léger]  soigner  une  maison  de  y  Kilo 

an  créa  une  a  Rneil  ',  ou  s-i  propre  nièce  acheva 

ration. 

Elle  n'aimait  pas.  «lit  celte  niécei  le  mélange  des  condi- 
tions. Elle  ne  prit  que  des  demoiselles  nobles,  au  moins 
dn  côté  paternel,  elles  devaient  prouver  quatre  quartiers», 
eentqnantnte  ans  de  noblesse.  Cela  entrait  .lim>  les  i  1. -. - -; 
i  qui,   iinrs.  pour  relever  la  pauvre  noblesse,  lui 
ail  pour  ses  BU  les.  Scolesde  cadets. 

•lies  devaient  Taire  preuve  ausvi  de  | 
el  ;    ii!'  ni.   bqi  ire,  ••)  l'on  peui  'lin-,  lin  m 
elles  devaient  tire  bien  (ailes.  Elles   passaient   pour 
la  visite  d'un  médecin  qui  leur  en  donnait  certificat. 
Cette  maison,  transportée  chez  le  roi  même, 

là  Nuisy.  puis  à  S;n ut-Cyi-] ,  richeiueiil  dotée  par  lui 

des  '  li ut-Denis1,  devait  attirer  les  filles  de  la 

noblesse.  Car  le  roi  1rs  mariait.  Celles  qui    restaient 

jusqn  ueiit  une  dut.  tirée  de  l'excédent 

inon  du  trésor  même. 

1.:  an  lu. -iii  venir  les  plus  jolies,  les  ['lus  dociles,  des 

catholiques',  domptées  parla  rigueur  dans  les 
couvents  de  province,  on  gagnées  par  Fénelon  dans  la 

maison  de  Paris.  Elles  arrivaient  un  peu  calmées,  ayant 
versé  leurs  dernières  larnu       ».ues  et  fort  (•< 
encore. 

Len>i  voulut  les  von  avnnt  mêmeque  tout  fui  organisé 
(fcNoisy,  IÔM),  et  oelle  première  impression  lui  fulsin- 


I.  Villsr^-n  10  MrA-MMI  Je  Pari». 

'"lit. 
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Lors 


érement  Agréable.  11  alla  seul  cl  les  mu  [ 
qu'on  annonça  :  le  roi  I  vu  fut  un  coup  de  foudre.  Les 
dames  dirigeantes,  tontes  jeunes  si  trè»  belles,  le  furent 
encore  pins  in  saisissement.  Les  petites  eurent  tant  peur 
que,  toutes    curieuses  qu'elles    étaient,  pas  une. 

tremblantes  colombes  le  touchèrent  fort.  Il 
rail  laites  orphelines,  et  la  plupart  n'avaient  de 
que  lui.  La  grande  obéissance  qu'elles  rendai 
volontés,  ayant  soumis  leur  foi,  donné  1<-  cœur  du  coeur, 
immolé  jusqu'aux  souvenirs?  quel  triomphe  ahsoli 
Nul  plaisir  plus  exquis  n'eût  pu  flatterie  roi  et  11m  mme. 

Foui  était  calculé,  le  costume  agréable.  Les  da 
dans  un  noir  élégant,  avaient  la  coiffure  i  la  mode,  le 
<■  encadré  d'une  sorts  d'éeharpe,  nouée  sous  le  men- 
ton, mais  quelque  peu  flottante  ci  chiffonnée  i  ml  i 
(loi  i  on  lirait  les  plus  rliarmaola  effets.  C'était  on  '1 

voile  mondain,  avant    le  voile  de  religieuse  qu'elles 
étaient  destinées  a  porter.  Le  roi  né  tint  pas  d'abord  à 
•i-  ce  sacrifice ot  dit*  qu'il  y  avait  déjà  trop  de  cou- 
vents ».  On  n'exigea  que  des  vœux  simples. 

Le  costume  des  petites,  de   m  offfa  hum  . 

relevait el  par  le  linge  et  par  l;i  hurdurede  coulear,divi 
selon  la  classe.  Un  peu  de  dentelle  nu  cou  montrait  la 
demoiselle.  On  laissait  passer  de  jolis  cheveux.  Le  bonnet 

seul  déplut^  il  était  trop  serréct  il  enfiùsail  des  béguines'; 

le  roi  y  (it  ajouter  on  raban. 

Il  fil  venir  Louvois,  al  il  IVnv.iya  maugréant,  pour 
madame  de  Msintenon,  chercher, choisir,  bâtir  une  mai- 
son digne  d'une  telle  fondai!  Saint-Gyr.  Le 

lit  pas  gai.  Cependant  quand    les   demoiselles  virent 
ce  que  le  roi  avait  fait  pour  elles,  quand  elles  entre 


t.    l'cmmci  rvunlo»    ou   icngr«f»tiuui    pou    cuvuvr  uteuiliU   km  vie 
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dans  ces  bifitaeoti  rastes,  ces  jardina 

ellee  (tarent  reconnaissantes.   Il 
.'.i  de  maladio  (1687).  Elle?  le  reçurent, à  m 
mierc  mile,   par   on  beau    chant, 

un  •  Brinon,  leur  supérieure,  et  que  Lu  orné 

mélodie  grave  et  tendre.  C'était  le  clianl 
n  saute  le  roil  i  que  les  Anglais  nous  oui  pria 
façon*. 
Le  roi  croyait,  beaucoup  croient  et  répètent  que  ma- 
de  Haintenon  était  fort  judicieuse.  Dans  le 
affaires,   en   conseil,   il   s'arrêtait    parfois,    lui   «li 
pense  voire  .solidité f  »  (k-lte  solidit     i 
i  guère.  l.Hé  éducation  contradictoire  de  dévotion 

i  pouvait  porter  <le  fruit.   Elle   était  i 

rieure,  n'allait  pas  au  cœur  môme;  elle  imposait  sui 

la  co,' 

L'ANNEE  1709 


La  i 

■iinihl  L-  terrible  liivct  de  1700.  Jamais  In  g 
:  grand*. 

On  devinait  (pie  quelque  chose  de  terrible  allailan 
ne  manquaient  pas  ;  mais  qui  les 
dans  «.' ■-■-  moments!  Les  avertissements 
appek  i  la  pénitence,  je  veux  dire  ans  gra  innée 

i  n.e  une  eloche  funèbre.  Fénelon* 

dès 03;  Boisguilbert'  en  98;  et  celui-ci  citeavi    i 


du 


».  UuUIds  IUlUa  »u  « 

roi  do  Fraiic 

.ilnn.il  UlgUlf. 

3.  \ithcvfi|im  Je  Canibiûi  cl  pri- 

Cepleur  lu  duc  04  UviufuBo,  polll- 
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mple  d'Henri  IV    et  de  Sully,  qui   vaillamment 
commencèrent  la  reforme  bien  avant  la  |>ai\  de  Venins». 

Mais  li-  dernier  et  le  grand  avertissement1  se  /il  en 
1107.  On  eulrail  dans  la  banqueroute.  Chamillart  en 
était  aux  ressources  désespérées  des  assignais,  il  ont 
c  de  papier-monnaie.  Et  on  n'en  voulait  plus,  de 
son  papier.  Toul  l'argent  fuyait  sons  la  terre.  Éperdu,  ne 
Bâchant  où  donner  de  lu  lète,  devenu  jaune,  étique,  lui- 
B  ne  pouvait  plus  se  porter  sur  ses  jambes.  Il  n'y 
:iv:nt  paa  de  temps  &  perdre.  L'année  1708  mai 
d'avance.  Pour  faire  face  à  la  guerre  ei  Si  lentes  dépenses, 
il  ne  reste  que  20  millions. 

Dans  ce  moment  .suprême,  à.  ce  lit  de  l'agonisant, 
viennent  deux  médecins,  dons    pf©]  ifauban  et 

«jiicuru  I  : .  m  -  l;  n  1 1  !  m ■  i - 1  •   Leurs  avis,  différents  en  plusieurs 
choses,  sont  i il e 1 1 1 i 1 1 1 j e >.  en  une,  l'essentielle,  qu'on  peut 
dire  d'un  mot  :  ^  Figaliti,  »  l'impôt  sur  tous,  sans  i 
ans  privilèges. 

Vous  ne  lirez  rien  de  si  éloquent  dan-  les  omîmes  de 
ns'.i,  non  pas  même  dans  Mirabeau,  que  la  p 
Factum  de  Boisguilberl  (  1 707).  Il  y  a  à  la  fois  l'amertume 
du  grand  inventeur  méconnu,  l'I  lapérée  de  la 

sibylle  qui  revient  une  dernière  rais;  ce  sont  les  accents 
de  Cassandro',  mais  avec  la  sombre  d  enacedu  ta 

nouveau  qui  vient  vendeur. 

Vauban  l'ut  disgracié,  comme  un  dangereux  fou.  Ordre 
de  saisir  son  livre».  Il  meurt  six  semaines  apréa  de  voir  la 
France  perdue.  Pour  Boisguilbert, 00  lui  accorde  l'essai 


a  ConiiAii'ui    gtaorâ]    (mlnUtN 

iseM). 
3.  Ingéalmtf  »i  àeenen 

«il  ta  1 7C«7  la  Mme  ret/iile. 

^  h  Façlum  de  la  France. 
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d'jprô»    !  1U0    :<>'■. m   i  ■ 

U.  La  ùlmc  royale  lui  Modâmodc 


« 


1CHKLET. 

:i  système,  mni  ;  &ù?  (  ll&as  un  essai  ilé- 

■',   impossible,    qu'on    M    nt  jusiei.  a  un 

:  i  de  Desi  Puîrc 

échouer  tout.  Boisguilbert  s'emporta,  rut  exilé,  privé  de 
son  gagne-pain,  sa  place  de  petit  juge  do  Rouen.  Saint- 
Simon*  eut  ^'ruiid 'peine  à  le  sauver. 
a  :  larets  eût  eu  carti 
Ire  l'argent  où  il  était  vraiment,  au  lien 

»us  qui  a'aToieol  plus  que 

I  •     »:•. 

Il  no  put  rien  que  suivre  l'ancienne  rouie,  c'est-a-diro 
-■r  le  pauvre. 

Son  premier  pas  est  ne)  el  simple.  Il  ne 
fonds  mai  ince,  en  1708,  aucun  payement.  Où 

payera  en  1709,  puis  plus  lard,  puUjatn  ulant 

la  nécessité  l'oblige  d'anticiper  sur  le 
jusqu'en    17 1G!   Et  comme  on  doute   fort  t] 
jamais  payé,  on  ne  lui  prête  plus   qu'avee   une   a 

Mais  si  l'industrie,  le  corn  ver, 

l'impôt  retrouverait  où  se  prend 

Loin  do  relever  l'indi  •  Desmai 

étranglé  parle  pressant  besoin,  pour  un  petit  profit,  leur 
porte  un  coup  terrible.  Boisguilbert  avait  dit  que  le  Ulul 

nu  la  libre  circulation.  D 

la  supprime.  Il  double  en  une  fois  les  droits  fie  passage 

sur  1  les  péages  des  ril .  ors.  le  pou  de 

mouvement  qui  restait  a  ces- '.  il  au  ce  grand  corps  pa- 

lique,  nulle     lia  i  que  celle  de  la  dévorante  m; 

e  le  royaume.  Nul  bruit  que  celui  des 


si.il.in. 
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machom  >pe  exterminateur  qui  mange  les  mou- 

.  .'i  tout  ;'i  l'heure  les  morts. 
ii         ir  erreur  île  dire  que  Desmarels  relevait  la 
France  quand  le  lerrible  hiter  de  1709  vin i  ltacabler< 
Il  faut  dire  eu  Êoatraîra  que  U  coups  étaient 

portés  même  avant  cet  hiver,  etque,  s'il  fui  si  meur- 
trier, c'est  qu'il  sévit  sur  un  peuple  que  l'on  avait  mis  en 

I    ll.'ln 

On  fut  saisi  cruellement,  et  l'on  perdit  l'i  ipi  i-  Il  y 
parall  atradiclioni  singulières  qu'on  tro  : 

les  réélu  de  m  fléau.  On  ne  s'accorde  ni  sur  la  dai 
mois  où  il  Bévit,  ni  sur  son  Intensité  réelle.  Ce  on!  est 
sur,  c'est  qu'ap  lui  d'hiver  tiède,  où  les  leuilles 

revinrent,  en  fui  percé  à  vif  d'un  froid  subit,  Les  nus 
disent  que  la  mer  gelait  (exagération  ridicule).  Toutes 
les  rivières  lurent  prises.  La  mortalité  fui  épOB 
On  le  comprend,  quand  ra  voit  que  dans  la  riche 
mendie,  antonr  de  Rom  nt  mille  personnes, 

il  n'y  en  a  pes  cinquante  mille  qui  ne  couchent  bu 
paille-  Dans  le  Berry,  reste  désert  ;  les  pai  I  des 

âges  qu'on  ne  veil  que  loin  des  chemins,  parfois 
assis  en  rend  dans  une  terre  labourée.  Si  l'on  approche, 
Us  disparaissent. 

On  comprend  que  l'habitant  des  campagnes  n'ait  pu 
■    I  on  sait  que  le  pauvre  PraneaU  d'alors 

.1  velu  que  de  luilc.  quand  on  Bail  que  partout  les 

épareienl  plus,  que  la  eh 
a  la  bise  -ilii-mir.  était  vide  de  bestiaux,  que  la  famille 

doux  réel 
de  le  vie  humaine  qui,  de  leurs  toisons,  de  leur  tiède 
haleine,  la  défendent  si  puii  .   Li  u.iturefutsé- 

vôre,  mais  a'eûl  pas  été  homicide  si  elle  n'eél  pas  frappé 

sur  l'Iioiiime  nu.  dépouillé  par  l'homme. 


Sa  1.  Ml  Cil  EL  F.  T. 

On  put  jouir  sloi  belle  ordonnance  qui  dou- 

blait les  droits  de  passage.  Le  blé  il  était,  c 

circula  point,  il  s'accumula  forcément  on 

ment,  attendant  spécialement  sur  la  charte  croissante» 

l'mir  combh  .  laboureurs  s'étanl  avisés 

semer  du  blé  de  mars,  alors  peu  répandu.  In  police,  soit 
par  b  apide  ignorance,  soil  par  servilité  féroce 

poiu  I  mis  accapareurs  du  froment,  défendit  cette 

cull  ire.  Défense  monstrueuse  !  iju'ou  révoqua  trop  lard. 

Des  petite   travaux  dans    Paris,   donnés  ;«  quel 

un  i'i-iii  essai  de  la  ■  ■,  tout  fut  mi- 

sérable et  honteux. 

On  crut  un  moment  que  In  peste  allait  aider  In  faim. 
Des  épidémies  vinrent.  Immense  queue  à  la  porte 
hôpitaux.  Geux-d,  épuisés  de  ressources,  revu; 
li    imuvrcs  par  torrents  pour  mourir  de  faim. 

Les  suites  du    Qéau  furent   plus   cruelles    , 
encore,  i  tables  survivants,  les  enfants  p 

usa  que  laissèrent  des   pères  ép 

drèrenl  nue  des  infirmes  et  des  avortons  mala 
L'exiguïté  nais  Tut  proverbiale  en  Europe 

gravures  anglaises  surtout  exposent  à  la  risée,  sous 
taille  de  nain-.  I  Louis  le  Grafl 

Le  grand  peuple  qui  meurt  dan-  Mlle  année  funèbre 
s'éteint  sans  voix.  Il  effraye  le  monde  <!«'  sa  patiei 

I  peine  quelques  pages  rares  el   presque   i    i 
d'un  petit  paysan  (Doval)1  disent  l'horreur  profonde 
pauvres  troupeaux  d'hommes  poursuivis  pur  la  faim,  \t 
m  au  village  el  la  trouvant  partout,  nr  In 

plaine  dé  es,  éblouis  de  l'hiver,  frappés,  nuis 

résignés,  s'asseyent  I  lerre  pour  mourir. 

.    m  lu»  lard  u.n«ciionn«uc 
i  iIUm. 
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Ceux  qui  ((aient  armas  montraient  même  ilouci-ur.  Ni 

i  une  armée  de  ceol  mille  hommes 
B  i|ni  le  pain  manquait  Bans  cesse,  nos  soldats  épuisés 
ictii  et  î.  n  pas,  et  mouraient  de  la 

morl  des  Boints. 

Les  langues  son)  Suies  ci  les  mois  épuisés  devant  île 
tels  spectacles. 

onl  pas  les  femmes  seulement,    i   sonl 
hommes  el  les  plu  dura,  dn  plus  forme  courage,  qui 
pleureront  au  souvenir  de  la  patieneeet  de  la  douceur  do 
pères  flans  ces  extrémités  funèbres. 


VENDOME  ET  VILLARS 

Mn'tiolct  dépcini  I  ilos  deux  derniers  gdnfrooi  da 

Loufi  UV,  >  qi  i  lui  gagneront  encore  de  tnt  la 

fptùtrt  da  la  luaeassioj  ie,  si  pleine  de  ddautrai  pour  le» 

Le  sombre  Saint-Simon'i  enfermé  comme  un  lio 
dans  sa  prison  royale,  b  Versaillc  \  regarde 

.'i  travers  ses  barre  vaillantes  pantalonnade 

Vîllars,  de  reudème,  et  il  n'en  voit  que  le  grotesque.  Il 
les  juge  de  mauvais  scieurs,  de  pitoyables  coi  i 

pendant,  p  lurent  ridiculo,ains 

de  bravoure,  vtntarie,  menterie,  que  ces  héroïques 

bouffons  relevèrenl  et  soutinrenl  i<- rai  dei 

Au  «Ici.iii'  de  solde  el  de  pain,  il-  pavèrent  de  cham 
et  firent  rire  la  mort  même.  Quand   di  rablea 

réunies,  .irradiées  dn  village,  dans  un  hiver  du  Rhin, 


'lue  île  Siial-Sluion,  l'au-    I       9.  Mni-nn  ■!■-  cai  I   I  l  roi 

I  (ouitL.nj 
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habita,  sans  souliers,  arrivaient  en  pleine  Alle- 
magne, rji  uvaii  ri»  désespoir?  D 
muah! -iij i-iii    gai,  qui   Luvait    avec    eui    quelque 
d'eau              i  sifflait  des  airs  d'opéra.  Ils  le  suivaient 
où  il  voulait.  Aux  plus  a  près  gelées,  ils  ne  TOjaicnl  que 
le  soleil,  disaient  :  «  C'est  le  temps  de  Yillars.  > 

Il  en  était  de  même  pour  le  paysan  du  Midi  que  la 
niili*  lit  à  sa  mère  cl  lançai!  au  delà  di 

(Voyez  Saint-Simon  bot  ces désolations.)  Le  malheur 

la  mort,  ayant  pa^é  les  neiges,  trouvait  eu 
imbardie  la  joyeuse  armée  de  Vendôme»;  tout 

oublié.  «  On  y  mourait  comme  di  B  toes,  >  dit 

Luuville'.  Poinl  d'ordre,  rien  de  préru  ;  point  d'hôpitaux, 
nulle  pari  on  n'était  plus  gai.  Ce  m,  le 

général  de  la  licence,  on  satyre,  un  Bacclius,  toujours  à 
un  parfait  dédain  de  l'ennemi,  donnai! 
à  tous  une  merveilleuse  issuranee,  lin  désordre  p. 
une  force  sing  :  issait,  l'initiative  popul  ti 

soldat*    de  Vendôme   et    au  sent 

•  iit  avec  les  allures  singulières  de  aoi 
hardis  tounwt  ie  H         si  li--  touave  de  ce  li  i 
Maisee  qui  est  d'alors,  poinl  du  tout  d'aujourd'hui, 
Idal  français  savait  gré  à  son  général  d'être 
aeur,  ffeji  avoir  lot  allui 
pertinence.  11  se  réglait  sur  lui.  Sous  Vendôme  cha- 
cun était  ; 
Au  château  d'Eu»,  un  grand  p  ■<•  donne 


I.   L'armât   tu  m   recrutai, 
ifcngigii  lolonUtrco,  niai»  U   mi 

ilâil  (vrniiic  de  payuri»  ol  d'«r- 
lin  a.  U-ro.    .ur   l'ordre  dnio 
!ti   intendonta. 

i.  Il  <omiuaiiii«ii  l'armé»  qui  com- 

Ulti  onlre   lu  h 


3.  Qyl  ne  fiirrro. 

*.   Le»  chaastnii  [ni  il- 

Canada. 
à  Bn  .Nurniaiidi», 
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l'homme  même.  Il  monte  un  cheval  de  hasard,  mi  bon 
gros  cheval  noir  qu'on  maréchal  ferrant  lui  doinm.  ..u 
défautdn  sien,  pour  charger  en  bataille;  lourde  mouture 
ignolei  a  l'oail  ardent,  toutefois,  farte  <t  propre  am 
coupe  de  collier.  Lui-môme  est  empalé*  risîblemenl  de 

u  salues.  La  figure  .1  quelque  rapport  as 
masque  bouffi  et  polisson  de  Mirabeau'.  Ton  deux,  de 
leur  sang  italien,  eurent  une  heureuse  pointe  poof  la 
rareeel  pour  le  sublime.  Chez  Vendôme,  le  regard  louatk 
rappelle  aussi  le  côté  gascon  et  le  grand  farceur  béarnais* 
Au  total, <•  "est  on  vieux  enfant,  on  poopart  decinqnante- 
-i\  ans.  Les  Espagnols,  qui  l 'aimaient  fort,  âpre 
bataille  de  Villavieiosa*,  à  son  triomphe  le  caraclé- 
1  d'un  mot  clianuaiil.  Tout  Madrid   cria  :  «  Cupi- 

Ivee  ces  habitudes  molles,  Vendôme  lui  serf  du  corps 
de  bonne,  heure.  NoaiUes4  et  Saint-Simon  le  disent.  Il 
était  lourd  et  maladif.  Il  lui  fallait  beaucoup  de  nourri- 
ture «■!  beaucoup  le  sommeil.  Il  continuait  tellement 
lement,  sur  les  champs  do  bataille,  1.»  vu:  de  son 
•le  jeu,  de  rire  et  do  rien  (aire. Il 
ii  menait  partout.  ^  rat  général  de  la  Fontaine',  qui,  sauf 

les  moments  de  se  battre  ou  il  brillait,  semblait lus 

eyerque  voyager,  pour  s'arrêter  où  l'on  tnanj 
le  mieux,  surtout  pour  j  dormir.  L'aulev   des  P«l 

:,  qui  lui  dédie  Philémon  eiBeauci8*,pourlui, 
nble,  m  ee  vœu  du  néanl    i  Je  le  n  rrai,  le  p  ■  '•- 


I     Le  ;  u-  U  Kô- 

VclilllOII. 

S.  Dtai  Ij  Neu  W*c. 

1710).    CMl 
pnifnc  -  ' 

:i.  Dtai  1.,  ii.uiiniiifi.'  uttjni 

|iii.'ll    il  1.1    II'  llll'll 

il   L»u i»   XIV,  autour 


6e  iïimoirci. 
y  cii',  '  •  de  ClusrtMfi 

Ml  fnafOlM  I". 

a  i.'>  idici. 

7.  U  Koiiloln<-. 
:j  i  myltiol 


M  HICHILB 

u  dort.  On  y  fait  mieux  :  on  «'y  lait  nulle  chose.  » 
Le  rusé  prince  Eugène'  le  surprenait  pa;  I 
pas  à  temps  pour  le  battre.  Il  avait 
D'ailleurs,  sous  m.  Mail 

pour  soi.  Tel  colonel  de  le  telles  cri 

il.  Il  faut  lire  Mira!.,  on graod-pèl 

se  lit  tailler  eu  pie  i!  de  l'ai 

d'Italie,  son  mépris  peur  celle  du  Nord  ',  son  fana 
d  evaltle  pour  son  étrange  général,  étonnent  en  ce 
'•ut  Saint-Simon, 
Yillars1  lui  un  autre  homme,  sauf  des  resscml>l.< 
-litiition  admirable 
nd  homme  bran,  nerveux,  tonjoure  en  mou- 
brkjuail  sa  généalogie  «le  manière  à  su 
li  r  ans  antiques  Villars  du  Dauphi 

sa  bonne  sonebe  plô- 
i-pere  était  notaire  dans  le  Lyon 
et,  t  ilement,  comme  tant  do  Lyonnaii 

provençale  ou  gasconne.  Son  pire  avail  été  lu  plus  bel 
homme  qu'on  de  tous,  her- 

ml  aux  plus  fameux  duels,  un  héroi*  de 
i;  on  l'avait  nommé  Orondate.  Notre  Villars  n'ai- 
<pae  les  romain,  les  eomédû      le  bjh*U 

retenait,  eitait  à  iliaque  instant.  Sa  rie,  de  près  d'un 
si.',  le,  tut  une  met  veilleuse  gasconnade.  rorrenl  de  ven- 
de charlatan,  I  ip  parlante,  ui 
im.i  oela  détonnait  à  Ve  .et  on  l'aurait  jugé 


ivofe,    1:1- 

■  biéml   m  ii 

-■  l.r  plill  £  .!..-  la  fltf- 

.nIAniii  y 


figai  "•  i 
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un  eomé  lien  le  campagne.  Mais,  sur  le  terrain,  il  payait 

idéi  réalités,   En  jouant  le  héros,  il  fui  le  I 
même,   Saint-Simon,  qui  le  bail,  après  l'areir  bien 
■i  obligé  de  dire  que  t  tes  projets  étaient  bar- 
ili-,  vastes,  presque  toujours  bons,  »  et,  d'autre  | 
que  jamais  homme  i  ne  But  plus  propre  S  iexccuiion.  » 
Quel  éloge  d'un  capitaine! 


MORT  DE  LOUIS  XIV  |1710| 


Louis  HT  était  ili'i'iu    longtemps  malade  il  prévoyait 

ii  Un  prochaine   n»"  BU  et  ion  potiMIii  qui  devaient  lui  succéder 
étaient  nortt  avant  lui.  L'IiOritief  >i<i  Irtoe  prises  pellt 

fil»,  âj;'  '•'•'  '""1  '"'  I  peine.  II  ne  ro-t.ut  J'.uiLfc:.'  prj 
Anuillc  royale  que  lo  duc  d'Orléans  et  les  llls  que  Louis  XIV  av.iii 
oui  do  madame  il.-  KontMpan.  il  s'agissait  de  décider  qui  aurait  U 
ulanl  la  miii"rii.'  du  nouveau  r.j  :  madame  de  Mainlenoa 
lait  à  (aire  tairai  Louis  UT  un  testament  bd  f.iveur  dos  Ms 
de  muiuiir  di  Knntespae  dont  aile  avait  Hé  (psuvern&nte. 

Chacun  devait  songer  a  mi,  prévoir,  pourvoir.  Visible- 
ment, le  roi  baissait.  Fagon',  vieilli  lui-même,  ne  tient 
plus  le  journal  commencé  depuis  Henri  IV  par  les  mé- 
decins royaux.  Ce  graod  monument  reste  là.  Depuis 
plusieurs  années,  je  ne  trouve  que  des  pages  blai 
le  dernier  volume,  qui  presque  tout  entier  osl  • 
Un  régime  indigeste  de  grande  raangerie,  fie  fi 
fis,    de  sucreries,  avançait  le  vieillard.   Mais  plus 
qu'aucune  ebose,  je  crois,  le 

muette  insistance  de  reu\  qui  l'entouraient,  U  COMf 

lion  du  nlence  chagrin  qui  le  força  de  faire  le  testa:: 
le  contrista.  le  fatigua. 

1. Médecin  'lu  mi;  il  tenait  U- junnul  l 
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pail  da  mi  qu'il  eût,  (!.•  ea  personne,  d  irri- 
tantes confén-  lu    parlement 
l'offaii    i  <■     bulle  contre  les  iaosénis  t 
Le  ! 

■'•I  tui.  I! :  Bottaient,  hésitaient,  I  l'aire 

au  roi  dos  promesses  dont  ils  auraionl  route  par 

compagnie.  Le  roi,  indigi  ■.  dé<  1  u 
irait  lui- 1 1  iarlemenl,  y  tiendrait  uu  lit  de 

et  remit  (dit-il  avec  aigreur)  ce  qu'il  avail  Je  c 
dans  celle  compagne. 
Le  samedi  10  août,  il  revint  le  soir  de  I  er- 

sailles.  On  le  trouva  él ïammeni  changé.  Il  m 

tail  pas  eu  étal  d'accomplir  sa  menace,  de  forcer  le  par- 
ient dans  an  lii  Je  justice. 

Le  13  août,  le  roi  lit  l'effort  de  recevoir  debout  un 
.nlu  ambassadeur  de  Perse  et  de  signer  avec  lui  un 
ne  comédie,  dont  les  ministres  avaient  Dali 
vanité,  l'acheva  réellement.  Le  matin,  il  avait  failli  le 
porter  à  la  messe,  H  le  soir  on  le  roula  au  concert  qui  se 
Mainlenon.  Il  y  parut  un  homme 
mort.  Fa;'  [ue  le  roi  tVn  malade,  el  per- 

■  li-  dire.  Quatre  médecins  qu'il  i 
bien  d'être  d'un  autre  avis.  Ib  ne  Brenl 
qu'admirer,  approu  nier  en  choeur  la  sagesse  do 

i.  Lelendemai    quatre  aédeeios,  mais  ton- 

louanges  el  des  admirations. 
Tout  en  faisant  semblant  d'être  I 
tait  pourtant  d'agir,  On  lit  renir  1  u  roi 


i  ..u  g  I.  - 

:i;    In 

pour 

-il  ter. 
'hSicau  rata  V«imUIm  cl  la 

1 
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à  Versailles,  dans  l'espoir  qu'il  pourrai!  encore  on  p« 
ia  revint,  le  vendredi  -11.  avant  la  Saint-l.niiis.  On  voulait 
mer  des  troupes. 
Mais  il  baissait  si  vite  que  la  chose  devint  impossible. 

Lo3&,  l'4taj  lumaUdas "«■  i:i m i  encore  aggravé,  il  reçut 
les  su  '  i  .  commniiSaat  futadminislréde  l'extrême- 

oiiciiou.  n ajouta  de  sa  raain  quelques  lignes  aucodicUle*. 

Le  roi, qui  avaiteutoute  sa  vie  DUSegràce  majestueuse, 

L'eut  aussi  dans  la  mort.  Il  trouva  lu.-  belles  ettouch-. 
paroles  de  la  situation  pour  ses  serviteurs,  pour  Pen- 

failt.  .l'y  vomirais  un  nuit  pour  la   France.  Un  soûl  peut- 
ètre  indique  qu'il  eut  l'idée  de  la  terrible  responsabilité 
(]u'il  uvnit  prise  en  tant  de  choses.  Il  disait  que  la 
lui  semblait  peu  pei  Elle  ne  l'est,  'lit  D 

Nsintennn,  que  quaiol  on  a  ilo  la  haine,  'Je  l'attachement 
aux  créatures,  on  des  restitutions à  faire.  —  .le  n'en 
à  personne  comme  particulier,  dit  le  roi.  Mais,  pour 
celtes  que  je  dois  au  royau ma,  j'espère  en  la  m 
corde  de  Dieu.  » 

Dans  ces  crises  suprêmes,  ta    nature  apparaît.  Les 
à  mes  tes  plus  fausses  laissent  voir  quelque  vérité.  T  si 
lier*,  madame  de  Haintenon,  le  duc  du  Haine  >,  avalai 
loi  ee  qu'ils  voulaii'ut.  Ce  n'était  pou  eux  qu'un 
mort.  On  ne  faisait  pas  :  dire  la  messe  di 

chambre.  Do  capitaine  des  gardes  s'en  indi  tppeta 

les  :  ■     devoir. 

Le  due  du    Maine  avait  peine  a  contenir  sa  joie.  Il 
Mit  tenir, 

Ksdarne  de  Haintenon  aussi  mit  tout  fini  ave  i  le 
cille  qui  iviio-ii.il!  L'épée  à  Villcroi  ■.  Tranquille  sur  le 


MOI. 

ï.  Confesseur  in  roi. 
3.  1 
■te  lldiilcipiu. 


4.  Gémirai  eéttbro  par  II 

im,  r.iMi 

i«  Louis.  XV. 
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stuxèi  de  ion  fils  d'adiiplr  n.  elle  UI8  ce 

dernier  cumbal.  partit  lestement  pour  Saiat-Cjr'. 

Hais  toilà  1c2'j  que  le  mort  remâche.  Le  roi  prend  du 
tin  d'Alicanle  et  deux  petits  biscuits.  Il  demande  o 
madame  de  Maintenon.   Elle  revient  de   Sainl-Cvr.  Les 
appartements  se  repeuplent.  Et  d'autan! 
ceux  do  l'alaij-RfiTal*.  qui  un  moment  s 'étaient  remplis. 
Le  mieux,  au  resle,  ne  dura  pas  un  jour.  Le  soir  i 
du  29.  ou  tit  que  U   gangrène  occupait  tout  le 
gaguait  le  geunu  même;  la  cuisse  élai 
fait  réellement. 


1    Eiltn   fUtaQmu  J<  jeu»» 
fii»  ifuo    madano   do    XaitliMt 


mil  feodte    V.  piç. 
iOu 
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LE  RÉCENT  DE  FRANCE.  DUC  I»  ORLÉANS 

Louis  XV  «son  iiu'ITI.ïï  nY'Mit  <|ifun   .infant,  il   fallsil 

un  rectal  poui  foinrtnwr  â  sa  placo.  Ce  fui  le  duo  d'OrWan»,  ûl» 
ii h  itère  de  uonta  111 

Il  n'y  eut  jamais  homme  plus  doué.  Brillant  esprit, 
rapidi  lie  tout  au  vol,  étonnante  mémoire,  ei, 

;imi-  peu  d'études,  un  monde  de  connaissances. Tous  les 
arts.  Et  la  grâce  en  tout. 

Il  ne  manquai 1 1  cola  qu'une  eertaine  base  de  fixité,  do 
personnalii'  il  étail  aé  d'éléments  Irop  divers.  Qu'eut-il 
de  son  père*  Peut-être  le  goûl  italien  de  la  musique, 
peut-être  aussi  une  certaine  Facilité  débonnaire.  Mais  il 
ne  tomba  pas,  romme  son  pore,  au  bu  ■>  la  plati- 

tude. Il  était  fort  raillant,  commi  ta  mère,  très frane  du 
collier,  net,  lucide  au  champ  de  bataille.  Il  vil  ri. 
Turin*.  Il  rit  clair  en  Espagne';  il  vît  ot  lit, à  tatveremille 
diffieultéa  qu'on  lui  suscita.  Il  y  eut  des  succès,  prit  dea 
places  qui  ml     i  irréW  Condé*. 

l'ouragcusc  mère4 ne  lai  transmit  pas, 
malheureusement,  ce  fut  l'orgueil.  Ce  soutien  lui  d 


t.  Bn  l"OT,  le»  (éutfram  fnuçai» 
qui  «»»lo|ft»ilni»  Turin  »o  II 
«rendre    par   l'armen    an! 

.  in  i  10  d/OiMus. 

•£.  Il  i»ru iiMn.il  !'»rm6c  friniTi- 
cspipiiolo  charçriJu  da  soutenir  l'hl- 
I  jyh  V  enutre  l'ir«hidu<  Cbirloi,  ot 

liiutiLii.  —  i'«yw  cUvumm. 


Ht  U  BUorrriToc  suceda  en  Cntii. 

3.  Lo  (,-niipJ   Coude   aviit    Hl    1> 
ffoerro  contre  l'KifMfgi 

4.  S»  tnéro,  Churlatlo  da  B>' 

nn-  princaiK  lUtmsndo  ililo  do 

i    ur  l'ilalin  du  Itliui  ;«Utl  . 
de»  lettre»  Fort  imerc»»ui«>. 

1^ 
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Il  fil  bon  marché  de  lui-même.  Il  n 
qu'on  >•  ' 
grand  laisser  allei  ip  d'indifl 

i  m. il.  Il  appelait   i 
l'heureuse  liberté  de  l'Angle!  U'. 

Doc  chose  lui  fit  ;  d'avoir  an  I 

Henri  IV.  di :  vouloir  lai  rassemble 
âge. 
Il  n"v  avait  aucun  rapp 
mande  ne  rappelait  guère  le  Béarnais.  Sa  lace 

nui-  manquait  du  fameu\  nez.  Il  avait   la   l'.i 
mais  dans  labondaneeéloquentc,  non  loi 
l'écli  ".  Celte  faiblesse  d'imitation  i 

un  l'eût  laissé  eu  Espagne,  il  eût  rappi  \{ 
Benrl  IV    par  nr.  Maison  fil  croire  au  roi 

:  ambitieux,  qu'il  supplanterait  Philippe  V  et  on 

Le  roi  lu;  h  r  la   lill  00tC2 

pan  le  union.    Le  jeune  nomme  y  s.'niit  |« 

ri.  Rien  au  rmur.  Un  orgueil    i  i 
profond.il   rappelait  madame  Lua / 
riait.  Llle  ne  rêvait  qu  >-,  faire  r.ru.  i  mmi  fréï 

le  duc  du  Maine,  étoile  lui  livrait  lotit  ce  qu'i 
de  son  mari.  Il  ne  l'ignorait  pas.  Il    ne  se 

i  '..i  dans  le  désordre.  Il  essayait  parfois  aussi  de 
I  i  lu  le,  faisait  de  la  chimie  avec  le  célèbre   Humbert. 
le  blâme  de  ces  vaint*  curiosité*.  Mais  ces 
encore  par  lu  ;  un  s  rai  r  I  du  siècle 

L'aimable  génie  de  la  1  nineux,    fiun 

généreux,  éclate  U  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XII 
dans  tons  li 


».  Ku  d'Abt-!c.{.ic(tliaMe8S)L 


AM'HOI.Qr.lK. 


Pour  la  protn  mtraîlles 

hamaini  -..  cl  .1  sent  la  faic  France,  Il  se  demande  : 

<  À.-1-onde  quoi  mangerl  *  il  rend  aux  affamés  le  pois- 
ion  des  d  ■•  la  pèche, 
entrée  dea  bestiaux  étrangers,  du  beurre,  etc.  Ex- 

it-lls  de  la  viande, 
qui  n'ont  pas  même  de  pain  ! 

La  grande  réforme  <;>-< lique  commence  par  li 

même*  Plus  de  cour  régulière;  plus  de  Versailles 
roi  loge  à  Vim-iMines  ai  le  régent  au  Palais-Royal.  On 
supprime  Marly'  el  son  jeu  effréné. 

Versailles  liait  oui  monstre  de  faele  et  as  -.  »» 

gouffre  de  cuisine,  de  raletaille,  de  eanaillc  dorée   1 1 
roi  y  revit  n  ira  mais  le  môme 

ee  logementa  innombrables,  se.-.  Eabli 
Gargantua  à  tout  menant,  I  éternelle  mangarie  d'un  peu- 
ple  de  gloutons  si  terriblement eadenté 

D'antres  abus  riendront,  sournois,  bous  Fleuri  . 
nomo*,  se  il  Eiouis  1CV   On  nerevenra  plus  la 

solennité  n  t  intense  de  l'ancienne  grande  monarchie. 

On  réduit,  supprime  en  partie  la  gigantesque  .innée 
fiscale  de  Loui s  XIV.  Cent  milk  hommes  puni-  lever 
l'impèt!  Tanl  de  mains  I  qui  retenaient  tant,  qu'il  n'en 
arrivait  q  te  le  tiers! 

La  plupart  des  liisimi  de  tout  cela, 

parce  que  de  ces  nobles  projets  beaucoup  resu 

ii      A  tort.  Plusieurs. s'exécutèrent  et  portèrent  un 
fruit  très  !Omnlab>'ilé  l'ut  fondée  pour  I 

la  machine  régularisée.  La  plupart  des  cm  ippri- 

més  no  Dirent  pas  réi  blii    et  l'on  fui  définitivement 
allégé  de  ces  lourdes  charges. 


I,       Maison 

Ltnil  XIV. 


du     ompigao     cU 
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C'étaient  1rs  rruits  de  la  raison  de  tous.  <lu  gouverne 
menl  i  olleetif.  Le  régent,  magi  >il.sti. 

lue  des  conseils  aux  ministres,  (ail appel  à  la  d 
a  l'examen,  i  ta   lainière.   Tour  la  première  lois,  clic 
entra  dans  l'antre  de  Caeus',  je  veaxdired  notai 

du  vieil  arbitraire  ministériel. 

>ir  qu'ils  fussent  parfaitement  libres.  le  régent  y  mi 
loua  ses  ennei  <■■  -;  calomniateurs,  ici  qui  voulait 
qu'on  lui  eoupfil  la  tète,  qui  pai'iait  de  le  poignarder. 
L'un  avait  dit  :  «  Je  senri  son  Brulus.  •  Mais  celui* 
était  capable  investir  et  de  grand  esprit.  Le  régent  lui 
9    place,    lé    lit  chef  du  Conseil  îles 

lillll! 

iooi me   était  l'homme  de   Franee 
meilleur,  .'•  coup  sûr,  mais,  ce  qui  est  tout  autre  chose, 
leptus  bon.  La  boulé,  la  bienveillance  universelle,  étail 

iture,  brillait,  charmai!  en  loul.  FUei 
liiini  mémo  d'hume  les  plus 

lillemenU.  [Ine  patience  merveilleuse,  •  i 

Offertes  impertinences  de  l'un  ou  les 
aigres  serments  de  l'autre.  Ceua  même  qui  souOraieal  le 
plus  des  liontt  i  ou  il  noya  sa  vie,  le  senti 

1  sa  morl  rable,  unique,  pour  la  douceur  du  cœ: 

et  pour  la  lumière  de  l'esprit. 

Les  portraits  du  régent  (tout  un  volume  in-folio, 
Bibliothèque*) en  font  une  admirable  histoire. depui 
premier  (à  douze  ans),  portrait  doux,  tendre,  gai 
l'enfant  le  mieux  doué  i|ui   fut  jamais,  jus  'osse- 

face  bouffie,  apoplectique  qui,  de  si  près,  toucha  à  la 
mort.  Une  chose  est  saillante  pourtant  dans  le  premier 


I— ! 


1.     P»n«     In 
Cacvt  csl  un  fol,  llli  ilt  VuUaiii, 


lin  h.iliiii-  il.ii»,  une  ttrttmi- 
S.  La  Bibllothi^u*  an 


lombre. 
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et  lu  dernier:  l'élément  allemand  qu'il  tenait  de 
Madame,  m  marque  dans  l'entant  et  reparaît  à  la  On. 

Le  Français  se  di  les  portraits  intermédii 

Btclte,  élégant,  vif  à  tout  prendre  an  volj  avec  an  mé- 
lange italien,  l'aptitude  à  tout  art  Hais,  avec  reia,  on  sent 
bien  que  la  te  nu  été  manqua,  qu'il  couler  i;  il 

est  visiblement  facile  et  foui  à  tout. 

Ses  dons,  brillants  an  moment,  se  fixèrent  'huis  l'ac- 
tion, a  Neervtnden1,  à  Turi  spagne,  ou  il  Si  la 
guerre  à  merveille. 

L  AVLNEMENT  OU    CÂlt  EN   rit  AN  CE 


. '.  renu  d'Orient,  i  p6n4trâ  lentement  "n  Kuropo 
■  >■  puil  te  xvir  >ic  le.  ■•■!.■  ont  oommoui 

il  devaient  devand  plu  tard  les  lions  de  réunion 

«le  la  bourgeoisie. 

Sons  la  régence,  Pari  [rois 

cents  cafés  sont  ouverts  :'i  la  causerie,   il  an  est  do 
i  villes,  De  Mar- 

seille, etc. 

Notez  que  lout  apothicaire  vend  aussi  «lu  café,  el  le 
sert  an  comptoir.  Notes  oue  les  couvents  eu: 
s'emprossonl  de  prendre  pari  I  ce  comme»  if.  An 

parloir,  la  tourièn  i  rses, 

offre  Le  eafé  ans  passante. 

Jamais  li  France  ac  causa  plus  cl  mieux.  Il  y  avait 
moins  d'éloquence  et  de  rhétorique  qu'en  89.  On  n'a  rien 
:i  citer.  L'esprit  jaillit,  bd  somma  il  peul 

De  cette  explosion  étincclante,nul  doute  aue  ITionn 

1.  Ptiil  >illac<=  Jr  tklglqao.  où  < ..    ani   chu  li   i. 

i 
i  Ont  •■■  [<SBU.  km. 
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ne  revienne  en  partit-  à  l'heure   m  i  Solution  du  tei 
augra  id  lail  q^oi  créa  de  nouvelles  habitudes,  modii 

ll'ilip  'iiftlt  du  t 

L'effet  en  fat  incalculable,  —  n'étant  pas  affaibli, 
IralisA,    comme  aujourd'hui,    pur    l'abrutissement   du 
s  on  fumait  peu. 

i  ■.  caban  Ironi, 

Koins  de  chants  avinés  la  nuit.  Moins  de  fcrand: 
fncurs  au  ruisseau.  La  boutique 
salon  pin  ennoblit  les  m 

régne  du  café  est  celui  de  la  tempérance. 

Le  cari'.  !,i  sobre  liqueur,  p  enl  cérébrale, 

tout  au  contraire  des  spiritueux,  augmente  la  nette 
la  lucidité,  —  ].   i  la  vague  ci  lourde 

I ;  i,  du  réel 

(ail  jaillir  l'étincelle,  el  l'éclair  de  la  renié. 

I,r  rent  en  Angleterre  dès  Charles  I  : 

a'j  prennent  jamais  caractère.  Les  alcools  ou 

ta  !  >-;  plusqu  i  ',  ne 

suffisait  à  la  production   1 1  1 1  genl  le  scniit.  et  fit  trans- 
porter le  café  puissantes  leri 

lu  jardin  du  roi.  ar  le  chet 

.  avec  le  soi  il.  l'amour  religieu*  d'un  homme 
qui  sentait  porter  une  révolution,  arrivèreni  1  la  Martini- 
que, et  réussirenl  si  bien  que  cette  lie  bientôt  en  cm 
par  an  dix  millions  de  livres.  Ce  fort  café,  celui  de  Saint- 
DorainguoSph  i  bien  qu'i 

i:tui,:i  nourri  Page  adulte  du  siècle,  i  Bncy- 
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clopédie'.  Il  fut  hu  par  IlulTiin,  par  Diderot.  Rousseau, 
ajouta  sa  chaleur  aux  Ames  chaleureuses.  sa  lumière  à  la 
vue  pereanle  d«  prophètes  assemblés  dans  i  l'autre  de 
PNeepa1  i,  qui  virent  au  fond  du  noir  breuvage  le  futur 
rayon  de  89. 
L'immense  mouvement  de  causerie  qui  bit  !c  rarac- 
!u  temps,  celte  sociabilité  excessive  qui  se  lie  si 
vite,  qui  fait  que  U'.n  | i.i  !ODHOSj  réunîsaus 

cafés,  jasi'iii  ci  s'entendent  tout  d'abord,  quel  en    iJtait 
i.  lé  but?  Les  petites  oppositions  parlementai i' 
s3?  Oui.  suis  doute,  mais  bien  d'autre 
On  parlait  bien  plutôt  de  l,a.w  '.  de  son  ascension  singu- 
lière, de  la  république  d'actionnaires  qu'il  entrepr 
de  créer.  On  parlait  du  sain,  de  la  polygamie  orientale. 
Tout  cela  mêlé  et  brouillé.  Cette  France  si  spirituelle  ne 
sait  pas  plus  de  géographie  que  de  calcul  ou  d' 
i=i i. ■ .  beaucoup  mettent  r.\>;  :  lent.  Trompés  par 

;  iiuii'*:\  Us  confondent  les  dans  continents  sous  nu 
•mi,  toujours  de  grand  effel  : 

les*  i\  ItnbinsoiiT,  lotit     i  il  monde 

.1.  le  t  nr  caché  de  la  nature,  la  toi- 
son d*or,  ou  ce  qui  vaut  autant,  les  élnire  de  vie  qu'on 
rend  au  poids  de  I 


t.  Rtcti '•"'•■  f-'u'  i  ' 

■lu»  urlt.  au    xviii 
•on»   la  direction  Je  DM' 
•  •  1741. 
9.  I  <;<iiii  lier  lo- 

:i.  ;  .i  an« 

Impflu  mua    lu  )»nrtwlitw  a 

la  bulle  i  Mgcnitut. 

i    C  ii  (irr   icMMit.   Il 

f'.iKln   <  h   PruuAi   *.m- 
unu  baUVBO  i  I  un'1  --"■►ri." 

raie  i.le»  lui  iprtf» 


un  Micti  mnai  ni 

:■.  CMaUndia  Colomb  prrriaitl'A* 
i  g  a  i'U  K\ui- 

i  i  [HO, 
(i,  l,c»  Grpt»  appclnic  ni 

i 
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ORIGINES  DE  LA  FORTUNE  DE  VOLTAIRE 

Miclielct  explique  coi  Irrité 

Voltaire,  ai  •'  Pai  il  en 
Arnuct,  il  était  Dfa  d'un  notaire  et  aval 

«VL.il  fait  rcaiar.j  bonne  heure  par  ait  fâtihté  à  f*iro  lia 

xers  el  .iv  lit  aequbtrèi  vite  une  réputation  de  poète.  11  frviiiicnUit 
le  roondr»  «1m  Migneur*,  ml  il  eut  uaa  fluorolle  avec  i^  duc  do 
■il  lui  hiwtnl  donner  de*  canpi  rit  tiitoa 
Vollair*  Annonça  l'iutcnHou  do  demander  r.iitou  :  suite 

mille  de    Kohan,  trèi  Influente  I  la  cour,  obtint  de   làlre 
enfe-riwr  Vuii.iiri'  |  la  Bail 


Voltaire  «lit  qu'il  resta  près  de  deuxaneen  \n 
après  son  affaire  avec  le  chevalier  de  Rohan  et  sa  sor- 
tie 'le  la  Dastillc  (1726-1728).  Déjà  célèbre  ici,  il  se 
trouva  là-bas  absolument  perdu,  lln'j  eulquo  dé 
Il  y  apportait  iO  000  livres  en  un  billet  qui  ne  lui 

Il  fut  trop  heureux  d'accepter  un  abri  que  lui 
offrit  généreusement  un  marchand,  M.  Falkener, 
la  fort  triste  solitude  de  la  campaune  de  Londres.  Il  espé- 
sortir  de  cette  position  ennuyeuse  par  l'éclat  de  son 
licnriade',  qu'il  édita  arec  luxe  et  dépense.  M. 
quoi  les  Anglais  auraient-ils;  accueilli  un  poème  où  le 
finit  parce  faire  catholique?  On  sait  d'ailleurs 
combien  ce  pejs,  en  réalité,  est  fermé  aux  liitérata 
étrangères.  La  licnriade  inaperçue  ne  valut  a  l'auteur 
que  qurl.]i:  ■  !•■  la  reine  '. 


la  Pleine  qit  raconte   \c: 
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Grand  honneur  pour  Voltaire  de  D'être  ainsi  gâté, 
mais  négligé  plutôt,  il  parda  son  ii"  11  vit  peu, 

.ii  bien. Il  vil  l'ion  d'abord  k 
ii'iir.ijni  sont  bien  moins  Anglais  qu'Atwtatits;  iïvitNew* 
ton,  5hahespearet.il  était  depuis  quelques  noisen  Angle- 
terre lorsque  Newton  mourut  <•!  qu'eu  fit,  avec  de  pfodi- 
gieux  li'Min.  ui-,  son  triomphant  ctnivoi à  Weslminsl 
Rien  déplus  grand,  qui  glorifiât  davantage  la  sagesse  an- 
glaise. Il  la  sentait  partout  dans  In  dignité  libre  des 
mœurs,  tirs  habitudes,  la  tolérance  limité 
grande  que  partout  ailleurs),  la  raisonnable  estime  du 
travail,  de  l'activité.   L"hoir    de    Voltaire,    PaJki 
simple    marchand   de   Londres,  Cul   ambassadeur  en 

»  Turquie 
Maure-pas*  le  laissa  rentrer  en  Franco,  non  à  Pari*.  Du 
moins  la  première  fois  que  nous  apercevons  Vol: 
I  i.ln.-7,  un  perruquier  de  Saint-Germain-en- 

trte-probebl M  II  resio  un  -m,  ■•...•h<-  ou  à  peu  | 

Pendant  tout  ce  temps,  rien  de  lui.  Pas  une  œu'. 
peine  une  lettre.  Ce  grand  silence  indique  •<  quelles  dures 

.'liions  il  était  rentré.  La  limitatif  même, 
nant  d'Angleterre,  il''  lut  que  tolérée.  ESI  qui  : 
dorant  elle  ne  fut  rendue   m'en  gardant  son  titre 
Londi 

•  Voltaire,  I  SaintrGermaiu,  se  trouva  solitaire  plus  que 
•huis  la  campas,  ie  anglaise,  ne  pouvant  publier,  muet. 
Celte  année  1728  de  grand  (unique  dans  si  vie) 

lui  profita  beaucoup.  Ce  qui  jusque-lù  le  ' 
léger,  faible, c'était  la  vie  du  inonde,  le  besoin  des  petits 


I.UUm 
rlo  do  la   grnvilnlion  du  Newton  et 
ntc  Ici  pièce»  île  Sbikaap«ire 
m-  préfl  ft 

jourd'liui   lUos  LouJi 


grnml»  hum  mot  il*  l'Aniili  I 
3.    Minulr*    (flOI-lnl)     rlisrj* 

t.  Pi._-_  ■,._•  Puis,  au   iionl-ou«t. 
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succès.  L'i  il  >  lui,  el  il  lii  pour  lui-môme  (san* 

une  chose  tout  à  l'.ti t  I! 

critique  des  Pansée*  it  Pascal1.  Une  nr.ii.' do  loinoasdit 

ipiVi:  cette  année.  Ilii'.-i  tint  rien  île  plus  vil. 

(|ui  aille  pltu  droit  au  but.  il  ne  s'amuse  pas, 
(il  trop  ailleurs,  à  jouer  tout  autour  Je  I  ijuefr 

ttter — sé- 
1  > i 1 1 ■-■-  d'acier   el   'I'1 
tenaille,  —il  serre  i  la  racine  l'arbre  qui  nous 
son  ombre. 
Sun  petit  lîwe  (grand 

n'a  dei  réponse*  1  Pascal. 
4  L'homme  est  une  énigme.  »  Non.  On  le  comprend 
bien  dans  l'ensemble  dont  il  fait  partie.  M: 
ifsera  une  énigme,  ce  n'est  pas  en  tout  cas  par  l'inexpli- 
cable qu'on  l'expliquera.  —  «  1  test  déplacé,  dégradé.  » 
Non.  Il  est  ;'«  sa  place  dans  la  nature.  — «  //  nan 
juste.  »  Nom.  Va  «I  n'est  pt& justifié  pai  l'arbitrairi 
p  ir  l,i  i-iM-ur,  l.i  jrtee. 
«  Est-il  hem  :  i  Question  plus  difficile.  Là  sans 

douti  nilchano  d'embarrasser  Voltaire,  de  laire 

iuse.Cetl  sombre.  Sa  pan 

i  i  mutisme  l'altristaienl  fort.  De  l:i  cbambreM 
uquierde  Saint-Germain,  il  iliii  Tbieril  :  «  Maxni- 
i  -  .i   me  rend  farom  lu     »   I  ne  li 

•.  de  son  Anglais  Falkener  contribua  il  le  raffen 
lui  faire  croire  que  Ton  peut  Être  heureux,  et  que  mémo 
la  plupart  le  sont.  S'élevanl  au  d  i  siluati 

dit  a  Pascal]  qui  entre  en  iésespoit  de  la  u 
l'homme  :  ■<   Vous  vous  trompez,   l'homme  est  heu- 
reux. » 


I.  On  tVaviil  alptl  «      ■ 

ïtntiu  qu'iMi  •rrangtiatut  l»i«  f*r 
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Voli  perdu  ses  pensions.  Dm  4,250 livres  de 

unie  qu'il  eut  à  la  mort  de  son  pi  âductiona 

1 1  .-Ile  récemment  de  Fini  iv  ;  dorent  emporter 
oup,  outre  i  -  banqueroutes  Ifen- 

riadf  l'acheva.  El  quand  pourrait-il  rendre  un  lîro 
orait.  Les  libraires  eflraTésauraient'ilsacbeté?  Kn.it- 
ant,  il  écrivit  les  Lettre*  anglaises*.  Jl  expliquait 
ftewton.  C'est  par  I 
-a  situation  changea. 
Il  venait  le  soir  à  Paris,  consultai!  les  aevrtoniens.  Ils 
n'étaient  guère  qoe  trois  qui  Béassent  lutter  contre  Des- 
cartee'  et  sa  physique  (une  religion  nationale),  contre  ut 
lourde  autorité  de  l'Àcadémi*  des  science?.  Il  y  irait  un 
••ni.-. m  di   génie,  la  tout  petit  Clairaul'.  Un  officier^de 
Saint-Maie,  tranchant,  dur,   excentrique.  Maupertuta», 
reçu  récemment  à  !  royale  de  Londres 

et  qui  tricoté!  ici  (1731)  liai  le  chef  du  calé  Procope*.  Un 
homme  encore  Port  agréable,  esprit  universel,  brillant, 
un  peu  léger,  La  Condamine*.  Un  jour  que  celui-ci  *ou- 
pait  avec  Voltaire,  il  riait  de  L'ignorant  d  i  sol  contrô- 
leur général1'  Desforts,  qui,  pour  éteindre  Ici  billets  de 
l'Hôtel  de  Villo,  venait  d'ouvrir  une  loterie  où,  pat 
calcul  simple,  on  pouvait  gagner  à  coup  sûr.  Vol 
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avait  billets;    il    fut    frappe,    «lu     calcul,    H    y 

gagna  500  000  francs.  Le  contrôleur  fi 

bientôt  remplacé.  Il  perdi 
r  fut  ri<li<'.  émancipé,  libre  du  moins, 
s'il  ne  pouvait  écrire  en  France]  de  rirre  en  HoIJand 
partout.  Heureux  coup  de  rortane  qu'il  dut  réellein 
sa  foi  Ion,  on  peut  le 

lit  la  liberté  de  Voltaire. 


VOLTAIRE  r;lTT;tt  MADAME  DTJ  CHATELET 

Voltaire  a  pa«c"  plusieurs  mat  I  sarquiso.  du 

il  a  rendue  célèbre  sous  le  nom  d'Emilie.  C'était  une 
femme  «avant*  >|ui  concourut  pour  des  prit  u>  i  Lcadémia  des 
seèJMcas. 


Les  Lettre*  angtaiee»  répondent  eus  Lettres  pereami 

de  Montesquieu  ' . 

Pour  lancer  an  tel  livre,  en  1733,  Voltaire  aller 
espérait  la  cl. nie  de  Fleory1.  Il  ne  le  lâcha  qu'en  anglais 
et  ii  Londres  (aoùt-septcmbrc).  il  retenait  encore  I 
lion  française  &  Rou      ious  la  clef.  M  u'scelen  ible  I 
comme  un  esprit  qai  rit  dei  portât  el  des  serrures,  m'u- 
le  lui-même".  En  France-  en  Hollande  et  partout,  il 
la,  j"in :   l'effroi  de  Voltaire  qui,  dans  «■. 
stancr  ourelles,  edl  voulu  le  garder  encore. 

Grand  changement.  H  redoutait  l'exil.  H  avail  pris 
racine.  Il  était  marié*. 

Marié  d'amitié  avec  un  esprit  sérieux,  l'un 
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virils  de  la  France,  madame  Du  Chàtclet,  si  leltr 
île,  éprise  des  ping  hautes  études,  traduisant  V 
et  Newton.  Elle  avait  ringt-sepl  ans,  avait  i 

■i  le  monde,  n'avait  rien  trouvé  pour  le 
cœur.  Elle  avait  de  point  de  fonds.  Ces!  la 

fonds,  hi  vie  même  qu'elle  sentît  en  ce  petit  livre.  Sou 
cœur  lui  plein,  et  se  donna. 

Voltaire  Ôtaîl  maladie  et  dam  sa  crise  obscure  de 
1733, lorsque  cet  ange  de  Newton  vint,  amené  par  une 
amie.  le  voir  dans  son  triste  logis  prés  Saint-Gen 
Newton,  comme  on  l'a  ru,  avait  fait  <;i  fortune,  ei  il  lui 
donna  une  -pi  ■••■  el  dévouée,  très  noble  compa- 

gnon de  travail  qui  adouoil  sa  rie>  qui  n'altéra  en  i 
mais  augmenta  sa  liberté. 

Quinze  ans  durant  il  eut  chez  elle  un  agréable  ai 
1res  près  de  la  frontière',  qui  lui  permit  d'oser  n 
parfois  d'éluder  l'orage.  Il  était,  m'était  pas  en  France, 
avait  un  pied  dehors  sur  II  terre  de  la  libe 

Kn  avril   1784,  le  danger  fui  réel  :  Voltaire  quitta 

Une  lettre  de  cachet ;  lui  lancée  contre  lui  de  Ver- 

saillas,  et  en  même  temps  le  parlement,  sur  une  plainte 

dei  curés,  Il  lacérer,  briller  le  petit  livre  par  la  main  du 

bourreau  (juin  1734), 

Il  était  près  d'Action,  chea  les  Guise  et  les  Richelieu, 
qui  ne  le  cachèrent  pas.  Il  •  lame  Du 

Chatoie!  franchit  le  pas  al  le  caelia  chez  elle. 

'ii  ehose  t  tout  le  monde  fut  con 

elle,  sauT  M.  Du  Chàtelet.  Htmime  d'esprit,  il  trouva  bon 

qu'elle  abritai  ce  beau  gén  :uté,  sans  famille, 

ni   foyer.  Il  défendit  Voltaire,  lui  rendit 
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dire,  peu  cotnpro  ic 
Celle  maigre  ligure 

ai  le  café1  un»  ombr 

lui-i 

ir,ofapparaisstttil  qu'une  heure,  comme  un  larfa 
de  passage,  même  à  Cireyon  le  voyail  a  peine.  Mad 
de  GrafDttj'quJ  I  j  fil,  al  madame  de  Staël  fi  Sceaux,lni 
Inmvaienl  l'aii  tutre- 

inlins  el  doux,  doni  l'àme  curieuse  •• 
lirait  il    l'autre  monde  visiter  cetoH  i. 


ROUSSEAU  A  ANNECY 

I  ,  :  unie  iiilln  i  !.•'•  fraliçaîw 

i.n  du  ST1II  I  R  riva 

I71Ï,  qui  mil  i  la  mode  le  po&l  de  U  ai  ma  lu 

ie  théorie  desdroil 
■;«n*  qui  fui  adoptée  par  lei  bororaci  •  italien. 


Tout  le  m onde  va  voir  les  Gharmettcs1;  mais  ce  qui 

bien  plus  I  Les  Charnu  lies,  oâ 

déjà  il  est   un  homme,  an  maître  de  musique,  lisant 

MM.  de  Port-Royal  ', faisant  un  pea  d'astronomie,  sont  un 

lii-ii  La  molle 

■i  lisant  le  second  lii  •■   le  iroi— 
l'air  doux,  languis- 
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s.mi.  quelque  peu  fiévreus  l'Annecy.  Il  5  ■  Il  île  l.i  M.-i- 

ae1!  Plus  d'un  i  voulu  |  mourir. 
En  I865j  {» -i i-  ua  beau  mois  «Je  si  »,  je  me  trou- 

vais à  Annecy,  travaillant  connue-  lOUJ 
dix  heures,  la  matinée  étail  si  douce,  plus  hktji 

er.  Nous  all&mesnotu  asseoir  au  lac,  sdus  un  fort 
beau  sauW\  vi<  m.  qui  rappelle  que  le  jardin  publie  était 
un  marécage,  >-n  hee  de  l'agréable  al  Ubî- 

Dana  une  brume  légère  qui  gazail  a  demi  l'horij 
nous  regardions  lu  petite  Ile  des  cygnes,  leurs  plum 
gilites  i|ni  volaient,  nageaient  rar  l'eau.Lescoteaus  simu- 
laient un  peu,  tout  autour,  ceux  de  la  Saône.  A  ilroi. 
petit  poids  qui  tot  celui  do  saint  Fiant  ilee»;  der- 

rière, la  ville.  Jcs  églises,  les  couvents,  lu  Visitation  (où 
rêva  madame  Goyon)'.  Il  yavail  en  i  ,  et  quel- 

ques jouîtes  iK'  pluie  tombaient  encore  par  moments.  Km 
habitant  d'Annecy,  assis  sur  le  môme  banc,  nous  expli- 
qua que  II-  lac  s'infiltre  a?biv  loin  sous  la  plaine.  Il 
se  verse  lenten  un  affilient  du  Rhono.  Jadis  il 

était    bien   plus   lent.  s^  eaux  par  (tout  au 

contraire  de  celles  deelaes  suisses,  qui  montent  l'été) 

i-mi  alors  sensiblement,  laissent  iciet  l:'i  des  I 
nés.  des  A  .  11  y  a,  dit-on,  peu  «le  lièvre,  mais 

quelque  diose  de  doux,  de  non  qui  veut  ralentit. 

Le;  nombreu  tu  qui  font  de  l'intérieur  de  la  i 

comme  une  petite  Venise*  (sans  caractère 
méats,  il<-  si  peu  de  mon  rendent  jueur 

plus  Ils  ont  de  petits  brouillards  vaporeux, 

jolis  d'effet,  plus  qu'agréables  a  l'odorat.  Ajoute. 
en  a:  .       .         .     .,  tles  fer.' 
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du   m*  riècl  ••  d'antres   étroites   cl   antiques,  \ 

l'im- 
poreli  déliées  et  n'en  sont  qui 

rlianil  mites. 

isseondil  ilertoofcel.*  .  vci  Unlieur. 

troitc  ru«  sous  l'église  fermée  alors  en 
logeai»,  cnlro  l'êvéque,  les  Cordeliers  el  l 
ippr^nd  la  musique,  c'est  sa  v  1:1  i  l'ancienne Savoi  .  in 
ri  ère  la  maison,  le  canal  lourd  el  d'une  ean  pen  limpide. 
Hais  par-dessus  il  voyait  la  campagne,  <  on  peu  de  i 

le  Iuhi.-mmu  Boat  11  il  |  resta  long- 
temps; niais  surtoul  pendant  six  mois,  il  oe  ni  qi 
■    pas  qui  séparaient   les  deui    maisons,  celle  tic 
non,  nom  familier  qu'il  donnait  à  sa  bienfaitrice, 
m    de  '•'  i  la  Maîtrise'.  Tout  lui  ■ 

dit-il,  dans  la  même  vivacité,  la  lei  ire  de  l'air,  les 

lames  dos  prêtres,  le  son  des  eloclu  s  I 
odeur  Lien  mêlés  sens  doute  et  des  fleurs  ri  des  canaux, 

drogues  pharmaceutiques  que  faisait 
Warens.  et  qu'elle  le  rorce.il  dégoûter.  La,  ce  cantique 

•lu  la  nuit  qui  lu  lit  lanl  songer.  Là,  la  ré> 
promenade  qu'il  lit  no  jour  de  dimanche,  pendant  qu'elle 
Mail  '  elle,  atoi  il  vivre  et 

mourir...  Mais  moi-même  ne  rôvais-je  pas?  Voilà  que 
sans  le  vouloir,  je  vais  el  je  Bais  CO  flot. 

Plu  [  ans  passent.  ELû  WÙfl,  Le  tlux,  le  reflux 

•  ■s,  la  vie  dure  du  l'homme  de  lettres  dans  l'a- 
gitation de  Paris,  les  avorterneuts.  les  demi-suei 

•  il.  En  vain.  Sous  lanl  de  elle 
•  les,  empruntées,  artificielles,  Mil  Rousseau 
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La   cloche  qu'il  entendit  là,  sonne  encore...  flan 
cœur  de  femme,  sous  le  masque  de  Catou't...  Pauvre, 
pauvre  citoyen. 

D  AMIENS 

ta  i::,:  ,m,<.  lutte  l**a  rhri  était engagée  ontrej  loi  : 
soutenus  pat  ki  parlement  de  Péri 

moment,  tauail  m  roi  de  Proue  nue    . 
qui  avait  eafité  bMAieoup  d'argent  et  a'anil  rapporta  qno  de 
faite*,  Au  plut  furl  do  U  lutle,  Louis  W  reçut  m  eoup  ■!••  cen 
i  u  \  peine.  Celi  oup  filait  un  malluai- 

fon.  Damions  Il  fut  condamné  connu  n  old 


Damions  était  oTArrea    Cette  frontière  wallonne  et 
picarde  n'est  point  du  tout  flamande.  Ka  contraire.  Lee 
Wallons* sont  plus  midi  que  le  Midi.  Ile  donnaient  à 
ses  pins  impétueux  soldais*. 

Le  frère  aîné  de  Damions,  pauvre  ouvrier  en  lai 
bonnéte,  homme  de  bien,  ';tait  un  fervent  janséniste, 
nit  pour  meubles  que  des  livres,  Vivres  de  piété. 
Damions  Lui-même  fut  longtemps  très  dévot)  entendant 
tous  les  jours  la  messe. 

Sa  figure  aisément  l'eût  fait  prendre  pour  Bit 
Espagnol.  Il  avait  la  peau  assez  brune,  les  cheveux  noirs, 
Frisés  et  volontiers  eonpds  sur  le  devant ea  i  très 

rases.  Son  visage  allongé,  marqué  de  petitevérole,  le  des- 
sous de  la  lèvre  inférieure  1res  creusé,  un  net  d'aigle  et 

des  yeux  prof"  ting , belle, 

tragique.  Il  était   grand  (cinq  pieds  cinq  poueee),  mais 
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paraissait  très  grand,  étant  mince  ot  fort  élancé,  il  por- 
tail !,i  lêtfi  un  peu  buse.  Il  n'était  pas  campé  bien  - 
i/iciii  sut  ses  jambes.  Avec  des  reax  hardis,  Il  était  pour- 
racillant. 
Sa  l  le  bons  fermiers  d'auprès  d 

fort  on  débine,  Son  père,  de  chute  en  chute,  devin; 
fermier,  menacer,  pais  misérable  moissonneur,  et  enfin 
portier  de  prison.  Il  avait  dix  enfants  qui  moururent 
presque  tous.  Le  second,  Damiens,  petit  diable  indomp- 
lable  Bl  qn'pn  nommait  ainsi,  jusqu'à  seize  m  liait 

à  la  !  u-1  loiiiL-iil  battu  de  son  père,  qui,  dans 

il  |  i:-i|u"à  le  pendre  par  la,  la 

léii;  en  bas.  Do  oncle,  cabarelier  à  Béthune,  eut  pitié  de 
l'enfant,  !<■  prit,  voulut  le  faire  étudier. 

;  lard.  Il  apprit  ;"i  lire,  à  écrire,  mais  peu  et  mal.  S'il 
:.  cultivé,  ce  fut  par  l'expérience  seule,  la  conversa- 
1  l'on  f.iiiv?  un  eût  roula  le  faire  per- 
ruquier,  serrurier.  On  essaya  aussi  do  lui  faire  ap] 

une  grassealbaye.  Saint- V 
matin,  il  al  quoique  racheta  par  son  bon  oi 

il  rente  domestique  d'an  officier  avec  qui  il  voyage  quatre 
m,  la  guerre  d'Allemagne,  il  j  put  voïrrhorreur  do 
n  loui  n  soi  ti  iei  de  Prague  •. 

en    1715,  1  la  fin   de  la  guerre,  en  1737,  il  avait 

vingt-deux  ans.  Il  resbdomestique  ant  souvent  de 

maître,  et  n'étant  bien  nulle  part.  Honnête  cependant  et 

"'iul  qu'il  parla 

.•es. 

11  n'avait  aucun  vire  ordinaire  des  laquais  ,  seulement 
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i!  bavai  tj  quoiqu'il  bùl  sa  as  excès,  alors  il  était  di 
leur.  (Déposition  de  M.  t.) 

Il  avait  quelque  Uunps  servi  eues  las  jésuites,  au  col- 
lège i  Grand,  où  no  de  lil  maître 
d'hôtel,  il  y  resta quatre,  an*. 

Son  austérité  aalorelleêl  ses  traditions  jans 
portaient  beaucoup  plusdu  côté  des  parlementaires.  lion 
Barrit  phi  urtonl  M.  Bèze  de  Lys,  pendant  trois 

ans.  Cetiii-ri, il.in-  !  i  léral  do  parlement1, en.1 

disllnetien  d'être  des   quatre    que  l'on  n 
pas,  mais  qu'on  mit  aux  plus  rudes  pri  lit.  Nulle 

n'était  plus  dure  et  plus 

Lyon,  où  on  le  conduisit  Damiens  était  le  seul  domes- 
tique de  M.  Bèze.  Il  vit  de  près  cet  acte,  cette  désolation 
des  i'  bent  de  suivre  leurs 

maris  dansée  coûteux  exil,  et  à  Paris  le  monde  dn  palais* 
rainé.  Il  devintardemment  et  violemment  parlemenli 
H  échappait  souvent  de  ches  ses  maîtres  pom  allée  au 
palaû  i;i  nuit,  attendre  aux  jours  de  crise  la  fin 

desd  ions.  Il  arraîl  dans  les  groupes  où  an  lisait 

tout  haut  la  OaztUt 

On  eut  dit  qu'un  hasard  terrible  menn!  D  par- 

tout  où  l'on  pouvait  amasser  lacolèrr.  >-ul  sur  le 

pavé  quand  son  maître  fut  arrêté,  il  trouva  place  i 
i  dans  i.i  maisanetla  plusdigim  et  la  plus  tnaltrai 
celle  de  l'ex-gouveroear  de  l'Inde,  La  Bourdonnais,  qu'on 
tint  trois  ans  a  la  Bastille4.  Damiens  ne  resta  pasav 
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B.  Jusque-la,  il  était  (au  témoignage  de  se> 
un  tare  laquais,  exempt  de  loua 
Pendant  deoi  ans  on  perd  sa  traee.  On  voit  plus   tard 
[j  eut  l'idée  de  fuir  loin  de  Puis  et  d'aller  à  Arras. 
Comment  faire  le  voyage*  II  servait  un  If.  Mi 
«ociani  de  Saint-Pétersbourg,  de  passage 
étranger,  sans  coffre-fort,  avait  son  or  dans  un  porte- 
feuille, simplement  fermé  de   rubans.  Nulle-  son 

- .  L'or  était  disponible.  Quoi  de  plus  aisé  qn 
prendre  pour  le  voyage,  sauf  9  l»  remplai  l'ar- 

d* Arras?  Tel  fut  le  conseil  du  démon  qui  li 
luit  an  dedans.  Il  dit.  répète  et  jore  ranee 

qu'il  prit  seulement  cenl  trente  luuis.  Il  y  avait  encore 

,  mille  En  Damions  ne  loucha 

lait  lo  roi  d'un  maniaque.  Il  n'eût  su  à  quoi  dépen- 
ser. On  ne  voit  pas  qu'il  ;iit  profilé  en  rien,  saul"  un 
île  laine  qu'il  acheta  afin  qne  son 
frère  l'ouvrier  IravaiH&t  &  son  compte.  Mais  son  frère, 
très  honnête,  lui  pénétré  d'horreur  quand  un.  lettre  d'uu 
jeune  frère  ■  | >i*ils  avaient  à  Paris  lui  lit  savoir  que  cet 
argent  était  rolé.  Damions  fut  foudroyé.  Il  essaya  par 

fuis  du  suicide  :  il  se  saigna.  ! 
il  pril  de  l'arsenic;  il  alla  à  la  mer,  avec  lïdcc  d< 
jeter.  Mais  son  Eréffl  le  gardait,  ses  parents  le  forçaient 
de  vivre.  Ils  voulaient  que  plutôt  il  fil  restitution. 
qu'il  eu  eût  le  temps,  ils  proposaient  que  lui-mêni 
mit  il.in,  ooe  maison  de  force.  Il  pleurait,  s'v  lai: 

r  c-omme  un  mouton.  Malheureusement,  celle  n 
son  qui  était  un  couvent  ne  voulut  p;; 

Alors,  craignant  toujours  qu'il  no  tut  arrête,  Il 
menèrent  vert  U  frontière.  Au  moment  d  r,  la 

le  passage,  et  il  était  happé  s'il 
n'avait  donné  cenl  crus. 
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Damicns  retourna  à  Paris.   Il    y  mit    quatre  jours. 
Il  arriva  le  3  janvier  à  Versailles,  à  trois  bi 
matin. 

a  l'auberge,  il  apprit  que  la  roi  était  à  Triaaon  «  pour 
quelques  jours.  «  Maudit  Versailles  I  dit-il.  Ou  n'y  trouve 
jamais  ce  qu'on  veut,  »  Il  avait  Pair  fort  égaré,  el  <lit  a 
son  hôtesse  :  t  Je  me  sens  bien  incommode,  madame. 
Ne  pourrail-an  me  procurer  un  chirurgien  qui  me  sai- 
gnât? »  Elle  rii  :  «  En  effet,  joli  temps  pour  se  faire 
saigner.  >  Au  fait,  il  gelai  ne  tendre. 

Il  u  promenait  dans  le  parc,  siiiisircnti-iii  désert, 
rencontrer  autre  personne  qu'un  pauvre  diable 
leur  qui  avait  trouvé  une  machine,  voulait  la  montrai 
comte  de  Noailleset  pour  cela  guettait,  comme  Damii 
lr  retour  in  roi.  Il  l'attendit  ;'<  la  tombée  du  jour  Sons  la 
roato  irai  mène  aujourd'hui  au  musée.  Damiens  pai 
sait  de  sang-froid,  causait  avec  lefl  gardes,  les  postillons 
de  la  voiture  qui  était  attelé»*,  ce  qui  lui  permettait  de 
rester  et  de  s'approcher.  U  dit,  voyant  un  garde  qui  cher- 
rhail  son  manchon,  croyant  l'avoir  perdu  :  «  Il  cherche 
ici  ce  qn'il  n'a  pas  laissé.  »  Il  n'avait  pris  aucune  pré- 
caution et  ne  comptait  point  fuir.  Il  était  fort  recoaaais- 

,  surtout  par  une  culotte  rouge.  Tout  le  moi 
le  chapeau  bas,  lui  seul  h   chapeau  sur  la  le  le. 

in  roi  descend  appuyé  sur  le  bras  du  grand  écuyer 

ringhen.  Il  avance  vers  la  voiture,  se  sent  pouss> 

dit  d'an  ton  doux,  ordinaire  :  «  On  m'a  poussé  la  dos. 

C'est  cet  ivrogne-la  qui  m'a  donné  un  coup  de  poing.  » 

Damions  ne  bougeait  pas.  Personne  n'avait  vu  qu'il 
donnait  un  coup  de  canif;  il  le  ferma,  le  remit  dan-,  i 
poche.  Son  chapeau  seul  frappait.  Un  garde  :  <  Qui 

1.  ilaïjon  do  cinipiyne  pi»  île  Vuniiillg». 
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cet  I-  redécouvre  pas  devant  lu  roi?  ■»  II 

lui  jeu*-  son  chapeau  par  1er 

.  nt.  avant  de  mouler,  le  roi  «  !  i  t  :  «  1 

(ju'ui  •   m' tarai!    i-iijiiéV  *  Il  mil  la  iv 

scs  liabils,  la  relira  moite  et  sanglante.  Puis,  : 

qui  ne  bougeait,  il  dit  :  t  • 
sieur.  Qu'on  I  > le  tue  pas.  »  Puis  il  re- 

monta l'escalier  an  lieu  de  su  mettre  en  voilm 


LOUIS  XVI  ET  MARIE-ANTOINETTE  (1771-1774) 

"iin.  C«  fui 
do  i  oui)  N 1 1    On  l'ai  i 

.    ttllo  .1"   M  ii  î.  -'iii-i ■■  Lricb*.   Us   étaient 

i,.i,     . 

trôna. 

Les  deux  jeunee  époux  avaient  cela  de  singulier  que 
lui,  h  ii  Loul  Allemand  comme 

maison  de  Saxe  '.Et-elle  au  contraire,  néei 
était  absolument  Francaise,ou  pour  mieux  dire  Lorraine, 
comme  son  père,  oui,  épousant  Marit   :  niant 

ri  m.  ne  put  pourtant  jamais  apprendre  l'allemand'. 
Le  Dauphin  avait  le  malhctu  d'avoir  d 
nel,  maternel,  un  fâcheux  précédent  de  lourdeur  el 
d'obésité.  Il  comballil  cela  toute  sa  vie  par  l'exercice,  la 
fatigue  dus  métiers  manuels,  le  marte; 

Sou  i  n  peu  rudes,  le  rond  ch  til  la 

aveugle,  il  est  vrai, et  sanguine,  <]ui   lui 

ji.nl  ;t:ir  excès.  Munie,  muet,  dur  il 


l.  l  ilti  la  ! 

i.  Mjn,  i  rflttro  <i'.W- 


IikIh-.  k*ltl  ifàati  Pitnfolf,  du«  <Sa 
,  »  elle  fil  élire  empor^ur. 
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l  piétina  de*  torrents  de  lar 
(Juan  sou  père,  sa  mêrc  moururent,  il 

eul  ce  cri  :  «  Qui  m'.-ii iihth?  »  Sa  tante  Adélaïde  l'aimai! 

.is  aigre  i'i  tèi  tte,  aile  alla  ;i  nature. 

Cette  bonne  nature  parai  axa  Iristi  ■  lelca  du  i 
cent  personne»  iurenl  étouffées;  il  es  eul  nu  chagrin  pro- 
food.  Elle  parut  à  Vcnlrée  dans  Ruia  qu'il  lit  plus  ; 
je,  la  tendresse  do  peuple,  eurent  sur  lui  eel 
qu'il  parla  a  merveille;  son  <  son  esprit. 

Ifarie-Àntoi  i  Perl  troublée.  Elle  avait  une  peur 

ente  du  Dauphin ',  ne  permettait  pas  que 
.•récepteur  la  quittai.  Ce  redouté  Dauphin  avait   ce- 
pendant l'air  d'un  bon  Jeune  Allemand  encore  plus  eu> 
barrasse  qu'elle.  Le  lendemain  de  l'arrivée,  il  entre, 
matin       iy  i  fous  dormit     G  esl  loul  ce  qu'il  trouva. 
a  Oui,  »  dit-elle.  Vermond  étail  1.*.  un  peu  éloi 
li  iiirtil.  Lfl  Dauphin  brusquement  sortit. 

Marie-Thérèse,  Part  maladroitement,  par  une  exigence 
v;uui'.  lui  ménagea    une  querelle  dés    l'arrivée.  Kilo 

ida  à  Louis  W  que 
parente  de  L'empereur,  lut  sus  Pôles  après  lea  Condé, 
avant  Hun,  les  llohan1  et  autres  famille 

\  ive,  Ires  '.":•  e  rét  iata  ice  de  jjens,  qui,  blet 

la  Dauphtne,  s.-  erurenl  des  lor 
furent  .ses  ennemis. 
Son  aimable  figure  staa  bonté  d'enfenl  avaient  plu  : 
i.  Bile  n'avait  nullement  déplu  ..  Mesdames',  tantes 


I.    U>ll 

dauphin  - 1 . . .«  •  •  •  I  il 

9.  La  fatal 
uni,'  rayai,  »  •  1 1 •-  daMundall  Ml   Ra 

lui  i  iir  Clara i.  --i.i.-in.-  nu  ie 

jaint  Louis  i  la»  Uouillniicllcs  !'.■ 
...ut   ijuh  liai  (.niiill 


Mui»  i>llc  1    ■  i    t  U 

IBM   tur   !<■  l'rincti  d<   l.or- 

IppOlall  Mariauic  lu  ûll«  a  lue» 

do  Fi*BM< 
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du  roi.  Raisonnablement  elle  inclinait  de  i  ttirée 

spéV •i;il'..'innii  par  la  bonté  de  madame  Victoire1    Elle 
y  allait  troia  fou  •.  ihin. 

Celui  .  employai 

mémoire.  Menacé  d'être  roi,  U  eût  voulu  entrevoir  les 
affaii  tdmisau  conaeil.  El  étudiait,  en  bonne  fbr- 

luneel  *  l'însu  de  Louis  XV|  avec  un  offii  i  lit  qui 

lui  parlait  deguonv  al  d'aâminisintioji. 

La  1i  aphine,  au  e ut  aucun  goût  d 

Sa  mère  l'arail  loti  négligé  ■  jusqu'à 

jusqa'àl'année  ou  la  mort  delà  reine  de  France  lit  croire 

irraît  la  faire  reine.  Bile  recul  alors  loui 
mail  i...  mau  n'apprit  rien  du  tout.  Se 

ses  dessins,  que  l'on  montrait,  n'étaient  pas  i 

illea,  elle  était  trop  distraite  pour  refaire  son  éduca- 
tion. Yermomi 

«  La  lecture,  lui  dil-aUe,  roua  est  plus  nécessaire 

i  in  acquis,  ni  la  musique,  ni  le 

m,  ni  la  danse,  peinture  et  autres.  » 

Elle  n'avait  degoûl.que  pour  édies.  Elle  on 

lit  des  roi  I  Marton,  Lisette  *. 

Elle  était  Iroe  ebarmonte,  poin  isible 

ni.   A  Venirée  dans  Paris  (juin  73),  elle  a  un 

joli  mouvement  de  cœur  pour  ce  bon  peuple 

i  r.  pour  son  mari  aussi  qui  a  très  bien  parlé.  — 
ta,  noua  ne  pouvons  oi  avancer  ni  rec  i 
Au  retour,  nous  sommes  montes  sur  une  terrasse  élevée* 
Je  ne  puis  dire  les  transports  d'affection  qu'on  nous  a  te- 
ouîgnés.  Nous  avoa  h  main.  Bien 

l'amitié  du  peuple;  je  l'ai  senti  et  no 
l'oublierai  juitais.  » 


t    Klik.  do  L 


|        î.llil«.  dc«r»»olo». 


ANTHOLOGIE,  tëi 

Elle  portait  la  tête  limite.  surexhaasaée  de  plnnw 
de  panaches,  d'aigrettes  qui  menaçaient  le  ciel.  Cotte 
mode  allait  bien,  il  •  M  :  beauté  hautaine. 

Qnement  remarqué  qae  les  portraits  cbanni 

Lebrun'  l'ont  tropféminisée.Elle  n'était  ni  reine, 

mais  tnii  .  Par  mon 

sible  cl  bOOM  :  «  Si  louchante  !  écrivait  sa  mère,  ou  ne 
peut  pas  lui  résister.  » 

L'enivremenl  [M  au  débat  de  ce  régne.  Tous 

l'éprouvaient.  Quelle  joie  de  voir  enfin  s  air  le 

a  purifié  île  Louis XV  l'honnête;  l'excellent  jaune  i"i. 
cette  reine  i:ii:innanle  !  Qui  n'eut  loul  espéré  l 
iiiouvenienl  d'arl  décorai!  ee  uniment,  illuminait  las 

•me  on  étaitle  centre. — Tout  gravitait  van  elle.  — 
',  ■  arrivait  pour  elle  de  Vienne,  lui  apportait  Iphi- 

iji'nir.  Il  écrivait  Armidr  (1775),  pour  qui,  si  ce  n'était 
pour  i'Armide  riiiinniiiér  rlc  Versailles? 

Mail  le  jour  redouté  du  Dauphin  est  venu.  On  lui 
apprend  que  I  ouis  X  v  est  mort,  qu'il  est  roi.  n  t'évanouît. 

Pois,  revenant  à  lui,  il  s'écria:  —  o  Oh  1  quel  far- 

ileau!...  Et  on  ne  M'a  rien  appris I  > 

Le  scrupuleux  jeune  tait  dans  ><lmi- 

rablc.  décidé  b  mari 

COBUT  même. 

A  l'ouverture  première  du    lecrétatro  de    Louis  XV,  il 

eut  un  coup  au  CCBUr,  vit  ci  que!  point  l'Autriche  l'i 

loppail,combieuillui  faudrail  -> tga nier  de  la  reine. Hohan 

issadeur  à  Vienne,  tout  récemment,  lo  10  janvier, 

avait  averti  Louis  XV  qu'il  était  vendu  jour  par  jour. 


I.   r^inlio   de  portrait»,  aie   en 
J75ï.  mono  <o  Mi. 
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Nercy1,  l'ambassadeur  d'Autriche 

qui  lui  révélait  l'ai  dépêches  et  leur  «flet  au 

ministère.  Il  avail  acheté  II  II  cour  un  seigneur  qni  l'in» 

al  Je  tout.  Le  ministre  Kuunitz 

rr.-iuçniscs  ilnns  toute  I'I-jim  pc  Des  bureau: 

infini  ri  Ratisbonne,  interceptaient  nos 
lettres,  les  lisaient  bu  passage.  L'homme  à  qui  on  devait 
l'importante  réTélation  Rit  noyé,  et  bientôt  tn  vti  dans  le 

Danube,  exposé  avec  un  billet  j'our  dire  qu'il  se  ni 

llli-llii  "  r 

Toul  •  ■•! a  étail  clair.  Le  premier  soin  de  Louis  XVI,  et 
lut  de  cacher  les  papiers  relatifs  s  l'Autriche  dans  un 
h  la  reine  n'allait  point,  la  pièce  des  enclume 
ement  il  forgeait,  prés  des  combles. 


I  :':lCfCJ    GOBTI 


rail  pour  correspondre  M 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION 


Après  avoir  écrit  l'histoire  de  Louis  XI.  RUchclel  s'i 
rompit  et,  sautant  par>dessn<  les  temps  moderne*,  il  mordu 
.  i  î  r<- c  t.  tii.-:i(  la  ur-vcii  ut  nui .  il  y  travailla  pendant  huit  uns 
-  box  Archives,  deux  ans  i  N tîntes,  où  il   étudiait  lu 
documents  relatifs  à  la  guerre  de  Vendée. 

MicUclct  considérait  lu  Révolution  comme  l'avènement 
.l'une  religion  nouvelle,  la  religion  de  la  justice;  il  ta 
regardait  aussi  comme  l'expression  la  plus  complète  du 
.ni.-  tï-.in.  .    '  i.  Révolution,  pensait-il,  ce  n'était  pas 

Dent  mire  œuvre  d'historiés,  c'était  l'aire   nsuvr 
patt  lots.  U  lrou»mt  que  ses  contemporains  avaient  trop  oublié 
la  Révolution  el  M  devise   :  Liberté,  Égallti     I 
i-t  que  dans  tes  histoire)  de  la  Révolution  écrites  jn 
là,  on  s'était   trop  occupé  des  cheû  de  parti, 
du  peuple,  H  .1  roula  montrer  !>■  par  le  pi 

1 1  rappeler  es  sue  bous  lui  devons.  «  Tout'' 
abattu  tt  d'homme  du  de  nation  n'a 

jevar,  qu'à  regarder  la.  Personne  ne  verra  cette  nnité 
railleuse,  tu  même  cœur  de  »ingl  millions  d 
sans  rendre  gtftt  a  .1  Dieu,  > 
L'ouvrage  commence  avec  ['ouverture  des.  î 

'    il.'    ItnIiC 

.!or  (S5  juillet  1794).  11  est  divisé  en  il   livres. 

L'Histoire  de  fa    Révolution  est    en    partie  une    muvre 
politique.  Mais  elle  repose  partout  ror  l'étude  <i<rs  documents 
.le  l'époque.  Micbolet  1  consulté  les  procès-verbaux 
de  la  Fédération  aux  Archives  centrales,  les  1 
Commune  a  lllé tel  de  Ville  (ees  registres  ont  lans 

•  1871  .  tel  régi  itre     l  •     ••  lions  de  Pari 
de  Nantes;  il  a  copié  lui-même  les  textes  disper- 
ses al  loi  1  réunis, 


m 


ICHELET. 


L  A.TUDE  A  LA  BASTILLE 

La  i'  il  tereue  il11  lia  le 

xvii*  sièclp  devenu la  prison  on  l'oi 

por  ordre  A  u>oal  pendaa 

uméi  i  tani   lei   (hîrc  p  isnar  eu 
it  la  Butillo,  .ni  «TOI 

!,  iM    Dm  .1  n«mii  pi 
enffi  poui  (dn< 

i  r  le  malheur  des  tyrans,  il  50  trouva  qu'ils  avaicul 
enfermé  on  ce  prisonnier  un  homme  ardent  »■'. 

ion  ne  pouvait  dompter,  dont  la  voix  ébranlait  les 

mars,  dont  l'esprit,  l'audace  étaient  invincibles...  Corps 

de  ter,  indestructible,  oui  devait  user  toutes  les  prisons,  el 

la  Baslille9  et  Vincennos',  et  Charentoii,  eiiliu  l'horreur 

htut  autre  aurait  p 

1 1 nmicr,  à  Bicelrc,  mangé  des  poux  à  la 

.  logé  sous  terre,  et  souvent  hurlant  de  faim.  Il 
avait  encore  adressé  un  mémoire  à  je  ne  sais  quel  plû- 
l.intliropc.par  un  porte-clefs  ivre.  Celui-ci  heureuse  meut 

l.  une  femme  le  ramasse.  Elle  le  lit,  elle  frémit, 
elle  ne  pleure  pas, celle-ci.  mais  elle  agit  à  l'instant. 
Mal  :.iit  une  pauvre  petite  mercière  qui 

Je  son  travail,  en  cousant  dans  sa  boutique;   sou 

coureur  de  cachets,  répétiteur  de  latin.  Elle  ne 
craignil  pesde  s'embarquer  dan  irrible  affaire. 

SI  i  vit,  avec  un  ferma  bon  sens,  ce  que  les  autre 
rayaient  pas,  on  bien  ne  voulaient  pas  voir  :  qui 
malheureux  n'était  pas  fol,  mais  victime  d'une  nécessité 


1.  PoHaiMM  à  I'mI  H#  Part». 

t.  Au  »uJ  <k<  Parlai  o'otali  un  beollal  pour  loMout. 


ADTH0L081B. 

affreuse de  ee gouvernement,  obligé  \i  eonli 

nuer  l'infamie  «le  ses  vieilles  fautes.  Elit*  te  vil  01  cllene 
fut  point  découragée,  effrayée.  Nul  liérolsmc  plus 
plet  :  elle  eut  l'audace  d'entreprendre,  la  :  i 

i    l'obstination  du  sacrifice  de  chaque  heure,  le.  cou* 
rage  de  mépriser  les  menaces,  ta  sagacité  et  toutes  les 

nier,  déjouer 
tyrans. 

Trois  ans  de  suite,  elle  suivit  son  but  avec  une  opiniâ- 
treté inouïe  dans  le  bien,  mettant  a  poursuivre  le  droit, 
ta  justice,  cette  ftprelée  singulière  du  chasseur  on  du 
joueur,  que  nous  ne  mettons  guèroque  dans  nos  passion». 

Tous  les  malheurs  sur  la  route,  et  elle  ae  lâche  pas 
prise.  Son  père  meurt,  sa  mère  meurt; elle  jwlit 

commerce;  elle  est  blâmée  de  ses  parents,  vilainement 
soupçonnée.  On  lui  demande  si  elle  est  la  maîtresse  do 
ce  prisonnier  auquel  elle  s'intéresse  tant. 

La  tentation  des  tentations,  le  sommet,  la  pointe  aiguO 
du   Calvaire,  ce  sont  les   plaintes,  les   injusl 
défiances  do  celui  pour  qui  olle  -'use  ei  ■■•■  sacrifie] 

Grand  spectacle  de  voir  celle  femmepauvre,  mal  î 
qui  s'en  va  déporte,  en  porte,  faisanl  la  cour  ans  i 
pour  entrer  dans  les  hôtels,  plaider  *:i  cause  devant  les 
grands,  leur  demander  leur  appui. 

La  police  frémit,  l'indigne.  Madame  Legros  peut 

enlevée  d'un  moment  à  l'autre,  enfermée,  perdue  pour 

toujours;  tout  le  monde  l'en  avertit.  Lo  lieulenanl 
police  la  fait  venir,  la  menace.  Il  la  trouve   immuable, 
ferme;  c'est  elle  qui  In  fait  lr hier. 

Par  bonheur  on  lui  ménage  l'appui  de  madame  Du- 
èmme  de  chambre  de  Mesdames1.  Elle  part  pour 


1.  le*   :  ij   l.ulll»  \VI. 
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Il:  s,  ;\  pied,  en  ph  in  liiver ;  elle  kl  i  le  de 

sept  roois—  La  protectrice  était  - 
gagne  une  eut  .mrt  pas  moin- 

Duchesoe  pleure  beaucoup,  mais,  hélas!  que  peul 

âme  de  chambre  contre  dcu 
iii.stn:  I   lotte  !  Elle  tenait  en  main  la  sup- 

plique; OU  abbé  de  rour  qui  se  trouve  là  la  lui  arraebe 
des  mains,  lui  dit  qu'il  s'agit  d'un  enragé,  d'an  m 
rable,  qu'il  ne  faut  pas  s'en  mêle 

Il  suffit  d'un  mot  pareil  pour  glacer  Haric-Anl 
a  i|ui  I  on  en  avait  parlé.  Elle  avait  la  larme  !.  On 

taule.  Tout  finit. 
Il  n'y  avait  -  tiomme  meiliour  qi 

Roi.  Ou  finit pai  aller  à  loi.  Le  cardinal  de  Roban' 
VI,  qui  par  in  i  fusa. 

Il  faut  le  dire,  Louis  M  lai  m  litla  Bastille,  il  ne  roulait 
p&s  lui  taire  tort,  la  perdre  de  réputation. 

Le  ml  était  très  humain.  Il  avait  supprimé   les 
cachota  duCbateleC,  supprin 

pour  r  mettre  les  pi  .  pour  dettes,  les  séparer  des 

ors. 
-■  la  Bastille!  la  Bastille  '.  c'était  un  m 
que  ue  pouvait  maltraitera  la  légère  la  vieille  monarcl 

Il  ne  pouvait  pas  bien  recevoir  en  1781  une  requête  qui 
coniproinrttuit  la  Bastille.  Il  repoussa  celle  que  ltoban 
lui  préseulapour  Lalud- .  mes  de  haut  r.i 

i.  Il  fa  aloi  acieusement  une  étude  d< 

l'affaire,  lui  tout  les  papiers;  il  n'y  avait 
i|ue  cens  ce,  ceux  des  gei  'ssés  à  p. 

lime  en  prisonjusqu'à  la  mort.  Il  réj  iiiti- 
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vemenl  que  c*6lail  un  homme  dangereux;  rail  ne  pou- 
vaillui  readrela  liberté/omat*. 

Jamais  !  tout  Mira  m  f»t  resté  14.  Kb  bien,  es  qui  ne 
se  fuit  pas   par  !<'  Roi  se  fera  Rialgr  lame 

Legros  persiste.  BU«  est  accueillie  «les  Coudé,  lou 
mécontents  <:t  grondem  llie  du  jeune  duc  d'Or- 

léans, de  m  sensible  épouse,  la  lille  du  bon  Pentliiè-vre, 
Reraeilliedea  ptûlosophesyde  M.  lemarquk  in  et, 

secrétaire  perpétuel   île  l'Académie  des   sciences,    de 

Liii|'tity,  (11- VillctlL',  f|u.i>i-c-«'!i.]rc  il.-   Vcll.iiro.  <•!<:..   etc. 

L'opinion  va  grondant;  le  flot,  le  Ilot  va  montant. 
Nccker»  avait  chasse  Sarliuc1;  son  ami  cl  successeur  Lc- 
noir  ôtail  tomba  à  son  tour...  La  penévéranc  •  ■  ara  cou- 
ronnée tout  à  fneere.  Latude  e'obsline  a  vivre,ei  m  tdame 
Legros  a'obatiflc  I  délivrer  Latude. 

L'In.i  m  me  de  la  Reine,  Brateuit,  arrive  en  83,  qui  vou- 
drait la  faire  adorer.  Il  permet  à  l'Académie  de  don i : 

Le  verta  I  ter,,,  à  la 

condition  singulière  qu'on  ne  motive  pas  la  dodtood  , 

Puis,  en  1781,  du  arrache  à  Louis  XVI  la  délivra 
de  Latude. 

LES  CORDELIERE 
tire  11  rtiiuiiHMMTiiirnl  ih:  l,i  MvtluttOn  Il  t'était  tOTOU 

I  l'imitation  doi  rlni.s  Anglais,  pi  11  n 

M»   cl    fol 
prirent  une  Irèa  grande  Infl  i  lu  plm  paimuta  lut 

le*  Conlellsrs,  al  t|D  il  te  lêuuisjail  daui  un 

■iiici.  h  doqtmI  ii.-  >  ordalisra. 

iuaJité  Oui  ir.  ideliersrévo- 
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M8  ;.  JtICI 

lniinnn.-iir*-'s.  Leursjoiirnali 

i-Mii.  Robert,  Hébert,  Paître  d'Eglonti  iinc 

lai.  Danton .  le  lo  t  puissanl  parleur,    i 
b,  Harat,  Desmoalin 
tyaienl  ou 
lient  r&reroei  i. 

liffiéreni  es,  cet  Instinct  d'individi 
lit  »  - .  I,  ce  semble,  entre  i  ai  un  I 

(ommc  un  aimant  commun.  Les  Cordelière  fon 

sorte  de  Iribu .  tous  demeuraient  autour  du  Hul 
Uarat,  même  ruej  presque  en  face,  à  la  I 
auprè  i  '«lins  et  Fréron,  ensemble,  rue  de  l'Ai 

Danton,  pa 
Jacob;  Legcndre,  rue  des  Bouchorics-S 

L'honnête  Loiu-Iht  Legendre,  un  desornlenrsdu  cJal 
.  -i  u  e  des  01  igin  lotion  :  il I «- 

ranl,  il   a'ea  parlait  paa  moins   bravement  parmi  le 
utfg  dI  le*  frons  de  lettres,  satu  regarder  alla  soi 
•ur  c» Ire  tous 
furieuses,  bon  homme  dans  ses  moments  lucides,  f/adic 
déebirant  qu'il   pr  lur  la  tombe  de  Lonalah 

:    loin  tout  ce  que  disent  les  journal: 
..■u  osceptei  Desmoulins. 
:    l'originalité  d'être,  de  rester  ton 

jours  mêlés  an  peuple,  de  pari  sr  les  portes  ouverte 
de  communiquer  sans  cesse  avec  la  roule.  Fcls  d 
eu  qui  avaient  toujours  vécu  la 
du  savant,  ilu  littérateur,  établirent  lour  cabinet  d 
m   pleine  roule,  écrivirent   sur 
;  .'.  Jetant  les  livres,  ils  ne  lurent  plus  qu'au  graiu 
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qui,  sous  leurs  jeu,  chaque  jour,  s'écrivait  eu 
traits  do  feu. 

11  5ml  les  voir  remis  1  leurs  séance 
tau I-  bouillonnai!  i  ensemble  eu  G  nd  de  leur  f  ■ 
Bayerai  devons  y  conduire.  Allons,  que  roi 

trouble  pas.  Donnez-moi  la  main. 

Je  veux  les  prendre  au  joui  m  éclate,  triomphe, 

chez  eux,  lem  l'aadaco  et  d'an  -jour  où, 

opposant  leur  veto  aux  lois  de  l'Assemblée  nationale 
ont  déclaré  que  t  sur  leur  territoire  i  la  presse 
définitivement  libre  el  'i11  iladéfendronl  Mant', 

Saisissons-les  à  celle  heure.  Le  lemp  lia  chan- 

geront. IL  uni  encore  quelque  cho  mr  natare 

primitive.  Qu'un  sa  pas  lent,  noua  ne  les  recon- 

ii.Hiriins  plus.  Regardons-les  aujourd'hui.  Du  n 
aérons  pa  Knilivemet  le  «es  ombres, 

elles  passent,  elles  coulent;  nous  aussi,  qui  suivons  leur 
destinée,  un  torrent  nous  emporta  r,  troublt,  'ont 

à  l'heure  chargé  de  bon 

Je  veux  los  voir  aujourd'hui.  Ils  Mal  jeunes  encore  en 
1790,  relativement)  du  qnÎTOnts'ea- 

aux  avant  '»i. 

Uni,  Kerat  n  I  jeune  en  ce  moment.  Ave; 

quarante-cinq  ans,  sa  longue  el  triste  carrière,  brûlé  de 
[ions,  de  veilles,  il  est  jeune  de  vengeance 
ci  d'espoir. 

Ce  médecin  ma  malade*prend  la  France  pour  malade, 
il  la  saignera.  Ce  physicien  méconnu  foudroiera  ses  enne- 
mis L'ami  du  peuple  ronger  le  peuple  et  lui- 
même,  loua  deux  maltraités,  méprisés..,  Hais  le  jour 
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il  portera  de  cave  sa  plume  el  m  presse.  Jl 

verra  plus  le  jour.  Dans  cette  soml  i 
livre,  h  femme  de 
qui  a  quitté  son  mari  pour  se  Paire  la  compagne  de 
être  hors  la  nature,  hors  la  loi,  hors  la  soleil.  Sa 
hideux,  pauvre,  elle  le  soigne;  elle  p  lonl  d'étr 

au  Tond  de  la  terre,  la  serval)  rat. 

Généreux  instinct  des  femme*!  CeSl  lui  iïus^i  <jui,  ai 
moment,  donne  a  Camille  Desmoulina  sa  charmante 

•'.•  Luette'.]]  «  si  pauvre,  Il  i -   enpéi  pour- 

quoi elle  le  veut.  Les  parents  auraient  vu  vol» 

rendre  un  nom  moins  compromis;  nu 
lement  le  danger  qui  lentail  Lucile.  Elle  i 
matins  ces  feuilles  ardentes,  pleines  de  verve  et  de  gér 

!  j:  i    k   .  éloquentes,  inspirées  des  ha 

du  jour,  et  pourtant  marquées  d'immortalité.  La  vie. 
mort  avec  Camille,  elle  embrassa  tout,  cil 
consentement  paternel,  et  elle-même,  riant,  pleurai 
elle  lui  apprit  son  bonheur. 

Bien  d'autres  Brenl  comme  Lucile.  Plus  l'avenir  éti 
incertain,  plus  l'on  voyait  l'horizon  se  rharjier  d'orage 
plus  ceux  qui  nt  avaient  hâte  de  s'unir,  d'associc 

leur  sort,  de  courir  les  mêmes  cham  ■,   .  jot 

la  vie  sur  une  ;  le,  an  mémo  dé. 

Hais  à  quoi  doue  m'arrété-je  S  arrivons  auxCordeliet 

Quelle  feule I  pourrons-nous  entrer? Citoyen 
de  place;  camarades,  vous  royea  Iii  ie  un 

liger...  Le  brait  est  a  rendre 
voit  guère;  ces  fumeuses  petites  lumières  semble 
ii  pour  i  aire  rolr  la  nuit  Quel  brouillard  >ur  cette  fou>< 
l'air  est  dense  de  voix  et  de  Clï*... 
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Le  premier  coup  d'œil  est  bizarre,  inattendu,  i;i. 
pins  mêlé  que  celle  foule,  hommes  I 
étudiants  (parmi  ces  derniers,  remarques  Gba 
tic*  prêtres  marne,  des  moines;  à  celte  époque,  plusieurs 

anciens  Cordeb  i  al  m  lii 

vitude  savourer  h  liberté,  Les  gens  de  lettres  abondent, 
utourda  Philinte,  Fabre  i'Kj  utine' 
i,  ..  téta  noire,  c'est  k  républicain  Robert,  journa* 
liste    qui  vient  d'épouser  un  journaliste,  mademoi- 
selle Kcnilio.  Cette  I  vulgaire,  e'esi  le  folur 
Duehesne1.  A  côté,  (imprimeur  patriote,  Homoro, 
poux  de  la  jolie  femme  qui  deviendra  un  joui  la  Dé 
de  la  Raison...  Cette  pauvre  Raison,  bêlas  I  périra 
Lucile...  Ali!  s'ils  avaient  loua  ici  connai  leur 
sorl  ! 

Hais  qu'est-ce  qui  préside  là-bas?  Ma  foi,  l'épouvante 
•...  Terrible  figure  que  >•■•  Danton  !  nu  cjclope? 
an  dieu  d'en  bas  ?...  Co  visage  effroyablement  bn  uil 
petite  vérole,  os  obscurs»  a  l'air  d'un 

ténébreux  volcan...  Non,  ce  n'est  pas  là  un  homme,  i 
l'élément  même  du  trouble;  l'ivresse  ot  lu  vertlj 
planent,  la  fatalité...  Sombre  génie,  tu  me  fais  pcurl 
dois-tu  sauver,  perdre  la  France? 

Voyez,  il  a  tordtt  sa  bouche  j  toutes  les  vitre»  ont  frémi. 

«  La  parole  est  à  «Tarai  !  » 

Quoi  !  c  est  là  lierai?  i  etfo  ebose  jaune,  verte  d'hi 

ces  yeux  pris  Jaunes,  si  saillants!...   C'est  au  genre  ba- 
il qu'elle  appartient  à  coup  sur,  plutôt  qu'a  l'esp 

humaine.  De  quel  marais  nous  arrive  cette  choquante. 

i .  rc  ? 


t    Poêle   dramatique,    mi-iiilirc  de 

fa  Convealion,  guilMim;  on  J7P1. 


•    C'til   lt  nom  du  j-O'irnul  lrf« 

:  l-sbaa  t. 


m 


).  M li. il;  ici. 


yeu\   pourtant   sont    plutôt  doux.  Leur  brilla 

•ut    ils    er 
renient  c?t  a  là 

visionnaire,  à  la  fui*  i  harlatan  et 

,  un  prophète  de  carrefour,  vaniteux, 
i  rédul  :  sea  propi 

involonli  [quelles  le  perle  s 

prit  d'exagération.    Ses    habitudes   d'empirique 
donnent  ce  tour  d'esprit.  Le  crescendo  sera  terri 
faut  qu'il  trouve,  ou  qu'il  invente,  que  de  sa  cav< 
écrier  un  miracle  au  tnotn  u'il  un! 

;  lanta  de  trahisons  i  n  ti 
ouvertes  en  découvertes,  d 
Il  remercie  l'Assemblée. 
Pui-  -'illumine.  Grande,  terrible  (rahisc 

nouveau  complot  découvert  ?..  comme    il 

..eux  de  Frémir  et  do  foire  frémir...  Voyez  connue 
vaniteuse  et  crédule  eréalure  s'est  ti. m 
peau  jaune  luit  de  sueur. 

c  Lafavette'   i  fait  fabriquer  dans  le  faubourg  Sain 
Antoine*  quinze  mille  tabatières  nlsonporl 

Il  y  a  là  quelqu  ...  Je  prie  les  bons  citoj 

pourront  s'en  procurer  de  I  ■■■■.  On  trouvera,  j't 

sûr,  le  mol  même  de  grand  complot.  » 
Plusieurs  rient.   D'autres   trouvent  qu'il  y  a 
nérïr,  que  la  chose  en  vaut  la  peine. 

anl  :    i  l'avais  dit,   il  y  a 

.,  qu'il  y  avait  sis  ceul  les,  et  que  six  cent 

bouts  de  corde  en  feraient    l'affaire.  Qu  ir!.. 

noua  en  tirerons  pas 

mille.  » 


fvic  luiiOUiita  d«  l'*rij. 
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I'.  |<lui  ci umiul  Je  Ta 


Les  Haratistes  rugissaient.  STale  an  bruîl  m  fait 

portât  MDpSchedfl  ■ 'nuire  llallenr, 

l>le...  Une  jeans  dame  entre  parler.»  Com- 

:'.  i  pu  moins  que  ma 
silo  amazone  de  Lii  a  bien  Ba  redingote  de 

bit  du  6  octobre.  L'enibousia&mc 

nlile.  •(  C'est  Dc-smou- 

iiits,  i|iii  viiMii  vi. ntei  ii  Salomon  des  dîsti  icte*.  * 

Déjà  elle  a  traversé  toute  l'assemblée  il  i 1  pis  li 
de  panthère,  elle  est  montée  à  la  Iribane.  Sa  jolie 
inspii  '  < ,  liun;.'iiii  «le-,  ici  des,  apparaît  entre  les  mbi 
figui      i   eaivptiqaes  de  Dantonet  de  Mai 


MORT  DE  MIRABEAU 

Le  pba  puissant  orateur  ds  la  Constituants,  us 

es  aux 
Etats  géa6raus   Ce  lu  lut  ;  i  »«*mbli 

SOI)  r. 

Le  dimanche  .1  mare,  Il   ■ 
Ba  petite  maiaea  d'Argestteiril  ,  on  il  ip  de 

bien.  Havail  '  m  tdreaoji  a 

et  le  devenait  encore  pins  atu  api  ri.  Il 

nu  saisi  i  oume  il  en  avail  maU' 

iccoi  ncxprimables,  se  voyant  là 

moiiri  ours 

vinrent,  m  Ol.  Lu  cinq  jours,  il  fut  emporté. 

Cependant,  h;  landi  28,  !  i  moi  I  dans  les  dents  el  toute 
peinte  sur  son  visage,  il  s'obstina  i  aller  encore  i 
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>■.  \.\  DE  .  aŒaîre 

•  riante  pour  ion  ami,  M.  de  Lamarck,  dont  In  fortune 
y  était  engage.  Miralieau  [>  i  h  cinq   RdJS,  ftl   tottl  mort 
iju'il  était,  il  vainquit  enrore.  En  sortant  tout  fi 
s'était  il    .  li-TilTort  ■du  lit':. 

!..  .lit  qne  M 

tmlflj]  Tons,  s<-s  adver- 

saires mènes,  tare  combien  ils  l'aimaient.  Ca- 

mille DeemoulinsS  qui  aloi 

M  rouiller  son  ca-ur.  Lt-s  violents  . 

tri$  qui,  ■:,  pu  moment,  prop 
u|i|  le  la  royauté,  disent  que  le  roi 

m,i t  ajoutent:  •  Stfi 
■ 
diversion  lil  idolâtré.  > 

le  mardi  soir,  la  foule  était  <l*'-jà  h  la  porte  du  mal 
i  e  mercredi,  les  lacobios'  lui  envoyèrent  une    fpulalîon, 
cl,  à  la  Icle,  !  dont  il  entendit  avec  plaisi 

I  obligcanJ  qui  lui  l'ut  rapporté.  Charles  à< 

avait  Indre  à  In  dépn talion. 

Penonne  ne  Tut  |>lus  grand  et  plus  tendre  du  ! 

rie    ii  pu  ouï  a  mit 

■til  cesse  fétro.  Il  ne  voulut  A 
.  son  ami,  fut  tout  eDtii  .  a  l.i 

pensée  do  la  France.  V.c  qui,  mourant,  l'inquiétait  le 
(dus,  c'était  l'attitude  d< 

!  lient  préparer  la  guerre,  i  ait-il, 
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l'ail,  Je  lui  aurais  dOQBé  du  chagrin  si  j'avais  vrcu     . 

On  lui  parla  de  l'empressement  extraordinaire  du 
peuple  à  demander  do  ses  nw 
iln  ûlanee  de  la  foule,  qui  craignait  de  le  Irou 

*  AL!  Il-  peuple,  J i l— il.  un  peupll  I  ~l  bien  d 

iju'on  se  dévoue  pour  lui.  qu  (oui  pour  fom 

affermir  sa  liberté,  il  m'était  glorieux  de  vivre  pourluii 
il  n'est  doux  de  senlir  que  je  meurs  au  milieu  du 
peuple,  i 

Il  élail  plein  de  sombre-  pressentiments  sur  le  destin 
de  li  France  :  «  J'emporte  avec  moi,  disait-il,  le  deui 
la  monarchie;  sec  débris  ronl  être  la  prou 
l  ii  eoup  '.lu  canon  s'êlaiii  fait  entendre,  i: 
ne  60  sursaut:  o  Sent-ce  déjà  les  funérailles  d'A- 
chille 

au  malin,  il  fit  ouvrir  ses  fenêtr 
dild'uneToix  foi  l  Cabanis  qui  parle):  «  V 

«  mourrai  aujourd*hui.  Ouundoi»  en  est  là,  il  ne  reste  plu* 

c  à  l'aire,  e  •  -i  di  se  parftimer,  de  se 
o  ronner  de  (leurs  et  d 

d'entrer  agréablement  dans  ce  sommeil  donl  on  ne  se 
«réveille  plus,  i  Happelason  ralcl  deehan 

«  qu'on  •'■  prépare  i i  uien- 

i  liera.  »  Il  lit  pousser  son  lit  |>res  d'une  fe 
pour  contempler  su:-  loi  arbres  de  son  petit  jardù 
premiers  indices  de  la  feuillaison  printanî6re<  Le  soleil 
brillait;  il  dit  :  t  Si  i,  •  .    i  du  moins 

>  Bientôt  après,  il  perdit  lap  u 
mais  il  répondit  par  des  i  larques  d'amitié 

lui  donnions.  Nos  moindres  soins  le  touchaient;  il 
and  noua  peni  nions  noire  riaage  mit  le 
il  faisait  de  su:  efforts  peut  bous  embrasser  ..  • 


m 


a  ii  mi  e  rnmme  il  ne  pom 

plus  perler,  il  -  Dormir.  »  Il  dés 

celle  lutte  inutile,  et  demandai!  de  l'opii 
expii  Il  venait  de  se  v 

\ 
u    qu'un  doux 

plein  de  vie  ri  ci'iiiiiiiilil' 

loulenrful 
•lui  l'adorait  el  qui  plut  vrail  lin 

duIuI  se  couper  la  gor-  ladie, 

■  ■.  demandant  ri 
:  transfusion  dusan 
iiir  celui  «le  .Mirabeau.  Le  peuple  lit  U  \ 

iltlail  insul 

i  i.i  deuleui  p 

jépartoraeiil  d  -  présents  à  l'J 

sembler    Dllionali  idu,   oblinl    que 

la  sépulluredes  gra 
i  que  Mirabeau  v  fût  le  premier.  Surlo  fron 

w  mois  :  *  Aux  frauda  hommes 
était.  Voltaire 
Reas  nir1. 

il,  eut  lieu  la  pompe  funèbre  la  plus  vaste, 
plus  populaire  qu'il  j  ail  bu  au  mon  l  relie 

Napoléon,  va  IS  décembre  1840J    Le  peuple  seul  fit 
police  el  la  SI  admirablement.  Nul  au  denl  dam 
foule  île  in>i>  un  quatre  un!  mille  bom  ru> 

les  ta 
char,!  u  lateurs, 


i 

lh*ou. 
IkOfl 

lieu  •' 


inds 

1 

|  1.1 
Bllii 

nie?, 
glaïeul 


'   '  i  •.  00. 


I 

itte',  puis,  entouré 

royalement  des  douze  b  i  la  chaîne,  Troi 

idenl  do  l'Assemblée   nationale,  puta  l'Assemblée 
tout  entier*  sans  distinction  ii  de 

Mirabeau,  Siayès*,  qui  les  Lameth*et  ne  le  ir 

parlait  jamais,  eut  pourtant  oble  al  délicate  de 

prendre  le  bra  couvranl  a 

île  l'injuste  soupçon  qu'on  foisaîtpeseï  bui 

lin  inalc,  comme 

une  pecooi  bl&e-,  avant  toutes  les  autorités,  i 

<liait  en  masse  serrée  le  club  des  Jacobins.  Il:-  s'étaienl 
léa  par  le  raste  de  la  douleur,  ordonuant  un  deuil 
de  huit  jours»  et  d'anniversaire  eu  anniversaire  un  d 
étemel- 
Ce  convoi  in  ne  pul  arri  buil  hem 

Cératli  >ge.  Vingl 

mille 
toutes  les  vibres  se  brisèrent;  on  uni  un  moment  que 

âJocs,  la  pompe  fui  prît  son  chemin, 

flamln'iuis.  Pompe  rrai al  funèbre  ft cette  heure.  G1 

la  pn  i-  qu'on  onEendml  deux  instruments  lout- 

pnissants,  le  trombone  •-•[  le  lambin.  cCc       :    .  rie- 
lemroeni  détachées,  arrachaient  :.'.-.  entrailles  cl 
le  coeur.  »  Un  arriva  bien  lard,  dans  la  nui?. 


I.ltftltri  !       [Utl 

Il«!i<v|l  il 

tout  Irtii 


i  ^jrll 

i,  | 
I 


y  nevit-fT. 


z~  l  ■   tfB  • 
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Franco, —  le  jour  ou  Irofa  millions  d'homn 
comme  un  homme,  armés,  décrétèrent  la  puis 

La  ville  de  Paris  y  avait  mis  quelques  mi  liera  il'ou- 
•  fainéants,  à  qui  un  pareil  travail  (tarai)  col  I 
années.  Cette  mauvaise  volonté  Fui  comprise.  Ton 
population  s'y  mit.  Gfl  fui  un  étonnant  spectacle.  l'c  jour, 
do  nuit,  des  hommes  de  toutes  classes,  de  loul  âge, 
jusqu'à  dos  enfanta,  tous,  citoyens,  soldais,  abbés,  mo 
acta  ira  il»;  charité,  belles  dames,  dames  d 

halle,  lous maniaient  la  pioche,  rouiaienl  la  brouette  on 
menaient  le  tombereau.  Des  enfants  allaient  devant,  por- 
tant des  lumières;  des  orebestres  ambulants  animaient 
les  travailleurs;  eux-mêmes,  an  nivelant  la  terne,  chait- 
taîonl  ce  ebant  nivelenr  :  «  Ali!  ça  irai  ce  ira!  ça  ira! 
Celui  qui  s'élève  oa  l'abaissera  !  » 

Le  cliiint.  l'emvra  et  les  ouvriers,  c'était  une  seule  el 
même  chose,  l'égalité  en  action.  Les  plus  si  les 

ping  pain  anisdanslo  travail.  Les]  pour- 

tant, il  faut  le  dire,  dunnaiei  C'élail  après 

leur  journée,  une  lourde  journée  dojuillel  f\  te  le  por- 
teur d'eau,  le  charpentier,  le  maçon  d  KVl1, 
que  Ton  construirait  alors,  allaient  pl(  p -de- 
Mars.  A  ce  moment  de  la  moisson,  les  laboureurs 
dispensèrentpointdo venir.  C  :is<?s, 
venaient,  pour  délâ&seraenl,  Iravnilb 
mières. 

Ce  travail,  véritablement  Immense,  qui  d'une  plaine 
lit  une  vallée  entre  doux  collines,  lui  accompli,  qui  le 
croirait?  en  une  semahiol  Commencé  pi  aol  au 

1  juillet,  il  finit  avant  le  I  '■- 
L;>  roulut,  et  cola  fut  fait. 

1.  Cas)  ai/jMi.nriiii!  ||  pool  i    I 


440  j.  Mi  cm:  us  t. 

Ils  arrivaient,  tirés,  il;  remplissaient 

Paria.  Les  aubergistes  ei  maîtres  d'hôtels  garnis  r 

n<  a  cl  li  lèrenl  le  :  [ne  qu'il 

aient  de  c< 

pour  la  plupart,  al!  s,  Il 

comme  or  sait,  rorl  fi  l'éln  it.  se  serrèrent,  et  i 

; 

Quand  arrivèrent  les  Breton 

inqueurs  delà  Bastille  s'en  alloi   ni  a 
contre  jusqu'à  Versailles,  je  iqu  ■:<  ipres 

G&licitalions  elles  embra  parlai 

mêle»,  enlrerc  nblc  ;"•  Paris. 

entimenl  inouï  de  paix,  de  concorde,  avait  péri  4 
tré  les  ni  5e  par  un  fait,  selon   m 

plus  fol  I  iront  trêve.  Ces  âpr 

.  rcs  gardiens  inquiets  de  la  liberté,  do  ni  la  lui 
;ri(   tant    les  âmes,  s'élevèrent  au-de&s 
d'eux-mêmes;  l'émulation  -  !iai« 

.1  us  jalousie,  les  ravit,  les  aiïranchil  un  m 
îles. 
Mais  voilà  enfin  le  14  juillet,  1>  beau  jour  tant 
1  ces  br  ont  (ail  le  pénible 

Tout  e;si  pi  .ni  la  nuit  même,  de  crainte 

la  foie,  beaucoup,  peuple  01 
p-de-Mars    1 
1  le  jour,  a  chaque  instant,  de  loui 
uec  rali  les  d'eau  si  de  vent.  •  Le  ciel  est  arûlocr 
l-on,el  l'on  ne  se  plaçait  pas  moins.  Une  gaieté 
rageuse,  obtti  nblail  vouloir,  par  mille  1  lai 

folles,  détourner  le  triste  snl  soitai 


I       II     I  • .  O    \;r,,       ,.„,..     ff)  U     J,-! 
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Mille»,  '••«  do  l'art*. 
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mille  personnes  furent  assista  sur  les  tertres  du  du 
de-Mars,  cent  efaquante  mille  étaient  deboot;  dani 
champ  mèmedevaient  manœuvrer  enviroiKiih|u;iniiMi  m  II»- 
hommes,  dont  imatonc  mil         rdes  nationaux  de  pro- 
rince,  roui  de  Paris,  les  lépotés  de  l'armée,  de  la 
riiic i-d-.  Les  fastes  amphithé&iresdeCb&illi  ssv  ', 

élaieal  émargée  de  spectateurs.  Magnifique  emplacement, 
immense,  dominé  Lui-même  par  le  cirque  plu 
ijiio  forment  Montmartre,  Sainl-Cloud,ftleudan,  Sèn 
•iii  lai  lien  semblait   attendre  les  États  i  du 

monde. 
Avec  loulcela,  il  pleut.  Longue  est  l'attente.  Les  i 
ardes  nationaux  parisiens,  réani       p      cinr| 

heures  le  long  des  ! i 

■  i"  faim,  gais  pourtant.  On  I 

une  corde,  des  jambous  et  des  bouleillee,  des  : 

la  rue  Saint-llartin,  de  le  rue  Saint-Honoi 

■  sur  un  pool  de  baie  con- 
:  devant  Chaîllot',  enlreol  par  i  n  triomphe. 

Au  mili.'ii  du  Champ-d  devait  l'autel  de  la  pa- 

trie; devant  rEeole-Mililaire1,  les  gri 
s'Asseoir  le  Roi,  l'Assemblée. 

.i  cl.'.  Gat  long  encore.  L  i   i 

Caire  b  m  atre  la  pluie  et  dépil  an 

leal  I  danser.  Lee  es  ta- 

lcs, se  déroulant  en  pleine  bone,  a'ét)   i 
tant  sans  cesse  de  s  dont  chs 

cet  une  province,  ua  département  ou  p 
16s.  La  13 1  !  Flandre 


i  Collfam  nu  i»  il 

'('•uiirioilru  c»l  ii- 

i      | 


;  omptaeemeal 

:  pu 

t.  A  I  '  iiomp-ilt-MaM 

25. 


J.   MICHfcLLT. 

:  ieg...  Nous  les  avons  vuscomtnei 
groa|  i  tes,  dèa  i 

le  immense  qui  s'est  formée  peu  a  peu  de  la  I 
tout  entière,  elle  &*acheve  au   Chai  elle 

Voila  l'uni 

Adieu  l'époque  d'attente,  d'aspiration,  de  d^sir.  où 
tous  réraient,  cherchaient  ce  jour!...  I 

nous?  pourquoi  ces  inquiétudes?   Hélas I    l'a 
•  iin  monde  noua  s  tose  triste,  éti 

à  dire,  et  pourUuit  mie,  qae  l'union  trop  souv» 
nue  dans  I  unité   La  volonté  ds  s'unir,  c'était  déjà  l"u 
osurs,  l;i  meilleure  unité  peut-être. 
Mais  silence  Ile  F 

|ui  pi  in.:-  BUT  lOUl  le  I 

La&yelte'  ol  ton  cheval  blanc  arrivenl  jusqu'au  pi 

.  le  c nandanl  met  pied  .'•.  terre,  et  prem 

du  Roi.  A  l'autel,  parmi  deux  i  êtres  por- 

tant r<  inturea  tricolores,  monte  d'une  allure  équitoqm 
d'un  pied  boiteux,  Tallevrand,  évoqua  d'Anton';  quel 
autre,  mieux  que  lui,  doit  officier,  dès  qu'il  s'agît  di 

Don  jouent,  a 

igUi  de  canon  foui  trembler 

terre.  A  I  de  la  foudre,  tous  se  lèvent,  tous 

poriiuii  la  main  vers  le  ciel...  <•  roi  :  6  peuple  :  attend) 
Le  de]  écoule,  le  soleil  tout  exprès  perce  le  nuage...  Pre- 
garde  ù  n 


lu  (udn  n«Ue- 
l'aria. 
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i 

parti  de  la  li 


ANTII0L0C1K. 


lï, 


LA.  FUITE  &T7  ROI  A  VARENME8 

Loin-  XVI  ;t>.u't  M  r.niiiTK'  il.-  Ytmitlfll  1  l'.i:  is  par  1rs  femme* 
qui  .'liient   VBIIU01  lo  clioivhrr,  \r   i,  piiil  lor*   i| 

habitait  tm  TultarlM  avoc  tonto  n  (kôtOe  at  il  v  italien  quctqiM: 

■orte  priioniiicr  de   l'aMQiabMfl    Lca  |  nrchic 

quittai  i'  !o  ila 

l'u  n<  L'Est  Loub  iVI  no  i 

au  grand  jour,  s'enfuit  la  i 

Le  20  juin,  avant  minnil.  toute  i;i  hm'Ûl  !,  dé- 

guisée, sortie  par  une  porte  non  gardée,  était  dans  l< 
rotisel'.  Ils  montèrent  dans  un  fiacre,  dont  li  cochei 
était  Faraen';  pour  mieux  dépayser  ceux  qui  pourraient 
suivre,  il  lit  quelques  loun  û  .  revint,  atten- 

dit encore  nue  heure  au  Carrousel;  enfin  arriva  i 
Elisabeth9,  puis  le  Roi, pais,  plus  tard, la  Reine* conduits 
par  un  garde  du  corps;  celui-ci,  cou:  I  Etal  Paris, 

lui  avait  fait  passer  le  pont,  l'avait  menée  nie  du  Bac*. 

Le  cocher  Persan,  menant  dans  bob  nacre  nu  >ti  ji6i  sî 
précieux,  ci  ne  connaissant  guère  mieux  son  Paris  qae 

les  gardes  du  corps,  alla  jusqu'au  faul rgSainl  Honoré 

pour  gagner  la  barrière  CIichyb,  où  la  lierline  attendait 
mu  Anglais,  M.  le  Crawlbrd.  Do  là,  il  gagna  la  VII- 
letle.  Pour  se  débarrasser  du  fiacre  où  suivaient  les  gar- 
des du  corps,  il  le  versa  dans  un  fossé.  Dé  là,  il  mens  à 
Uondy'. 

Les  voilà  partis,  bien  tard,  mais  ils  vont  grand  train; 
un  garde  à  ehoval  lia  portière,  un  autre  n.  s  s  î  s  sur  le 


I.  Grande  pluca  («nlrc  le»  ' 
ri  le  l.ou*r*. 
î.  Ni 
3.  S«eur  dcLo.i,  XV  I. 


i.  Bai 

n«:  te 

OlMMl. 


il'. 


j    nii:hei.et. 


siège,  un  pour 

.:  mtlcr  le 
ri  h  pour  boire  ;  •  postillon,  ce  que  donnait  b 

rompu  arrêta  quelques  m" 
aussi  retarda  un  peu  envoûtant  faire  une  montée  .;'  pied. 
Nulle  difficulté  du   reste;  trente  lieues  et  plus,  où 
n'avait  |'l:u  é aucun 

ainsi  parc  i  rant  Chah  M.  de 

Valory  :  «  François,  tout  va  bien,  nous  serions  ar 

déjà.  li  nom  il.rvioiis  l'iMre.  » 

Tout  va  bien  ■'...  p  «i  la  Fi  m  bien  pour  l'An* 

Iriche  ?...  —  Car  enfin,  où  va  le  Roi  ? 

11  l'adil  hier  soir  il  M.  de  Valorj  :  »    Demain,  je 
coud  ibaye  d'Orval1,»  hors  de  Franco,  sur  terre 

autrichienne. 
Dans  l'après-midi,  vers  quatre  ou  cinq  heures,  «fia 
oulême1  (dans  le  simple  el  naïf  récit 
lionne1  rVober),  c  on  passa  par  !  trille  de 

lons-sor-tfarao.  Là,  on  fut  reconnu  tout  a  ucoup 

ir.ndc  Jouait  Dieu  de  voir  le  Roi,  et  (ai 
pour  h  faite.  » 

Tout   le    monde  ne  louait   pas   Dieu.  Il  v  avr.il 
grande  ferme  n  ms  la  campagne.   Pour  expliquer 

tentent*  sur  la  route,  on  avai 
i'idée  malheureuse  de  dire  qu'un   trésor  allait  pa 
qu'ils  étaient  là  pot  i  ter   Dans  un  moment  o 

accusait  la  Reine  de  faire  passer  de  l'argent  en  Autriche, 
î;  irriter  les  e.sjuit-.,  toutau  moinséveillcr  l'ai 
Choisoul5  occupait  le  prem  ■■.  trois  lieues  plus 


i  icnii- 

iixmiv-  qui  j[>|i»r- 

Ifuni!  «lue  lie. 
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ii*  Mémoires. 

oload  ■!  n  rèfirueol  ilo  Roytl- 
Dragos, 


■noi.or.iE. 


«:. 


loin  f| 1 1,-  ChâlOQS,  il  avait  m 

quels,  dit  Bouille1,  il  ■!' 

fermer  après  lui  la  rouir:  h  (oui  voyageur.  Si  lu  (loi  était 

arrêté  à  Ch&lons,  il  dcvail  l'c  r  la  force. 

ne  se  comprend  guère;  ce  D 

•ni  à  bout  d'une  i  ille  i  il  ubi  :o  moins 

si  tontes  les    l  •■   >l':tl ouifiiir  -e  nnlia  , 

partie] 

Ku  clTel,  le  paysan  sVnnuyail  ■'■  sur 

la  route;  il  vena  1 1  a  foule,  Bl  le  h   ■  ranail 

de  Chatons  même;  r>n  se  moquai!  du  l  mt  le 

inonde  comprenait  Irai  bien  rïe  quel  trésor  il  s'agi 
Le  tocsin  commençait  à  sonner  dans  ces  rillages,  La  po- 
sition de  '  ni  pas  lenable.  Il  calcul 

rel.-inl  <ic    qualre   on  nii.j    lu-niv-,  i|ii>-    l.i   partie 

manquéo,  que  le  Roi  n'avait  pu  partir. 

Le  roi  arriva  an  n tenl  ou  El     •    ;  aer. 

Point  deChoiseul>point<l  oint  de  troupe 

vit  un  abîme  ouvert. 

I  Saiflie-Menebould  •'• 

de,  ei(  Il  .  i- mandant  d  i 

lâchement, irai  il  pas  rail  montera  cl      I 

h  le  chapeau  1 la  - 
le  Roi.  La  municipalité,  déjà  assemblée,  bodre 

;ni\  .h;  gons  de   monter  ft 
étaient  trop  incertainee  pour  qu'on  essayai,  n 
iture;  mais  nn  homroo  s'offre  de 

.   plus  loin  .  la  munici) 
l'autorise  cxpresséiiH.'ui       I        une,  un  ai 
Drouet)  fil*  du  maître  de  poste',  partit,  eu  ■■ 


i, 

Ijn.i  (rnîi't:'tue. 
i.     lions    lu    diïpnrluiii'iil    du    In 


ll.ll- 
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i  do  près  par  un  cavalier  qui  corn  pi  il  >■'■■ 
qui  ivfit  lue  peut-être  ;  il 

.  nul  mu', 

Il  manqua  cependant  la  Roi  à  I  '  il  le  mII 

Don  moins  agitée  que  SajnteOfeu  tncutrali 

mémo  la  troupe  par  ses  mens  saponrian 

ire.  Jamais  Drouel  ne  l'eûtatleinle,  N,d'eUo-i 
elle  neae  fui  arrêtée  uno  dem 

ic  trouvant  point  do  relais.  II.  i 
passa  celle  derol-heuro  a  chercher  da 
frapper  aux  portes  pour  faire  lover  les  gens  end< 

.1*1  on  iri  iva  à  onze  hei 
banteur  da  Varennes',  l.*  Fatigue  l'avait  emp 
dortnail  d  dlure.  Kilo  s'arrêta  brusquement 

Ions  s'éveillèrent.  I  i  apparaissait  ; 

nouvelles  du  courrier  qui  devait  le  connu, i 

lt.  de  Y'.ilm-Y.  n'apprenant  rien,  revenait  dést 
la  voiture;  mais  celte  voilure  déjà  et  ceux  qu' 
tenait  avaient    reçu  un  coup  lerriblei  un  mot, 
souiuiation,  qui  le  (il  dresser  en  sursaut:  <  Au  nom 

cheval  accourt  par  derrière  au  j: 
lop,  s'arrête  droit  devant  eux,  et,  dans  les  i 
cric:  *  De  par  la  Nation,  arrête,  postillon  !  tu  i 
ltoi!  > 

'1  mil  iv  :  irdes  ilu  corps  n'ava 

armes  à  feu,  ni  l'idée  de  B'en  servir.  L'homme  pas 
val  à  la  descente  el  dans  la  ville.  I'< 
ininiil 

avec  des  l'iinn  parler,  peu  d'abor 

puis  davantage  ;    les  allants  Dl  les  vouants  augmente. 


la!S«uf*.«  l'ouctlde  Verdun. 
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petite  rela  un  deux  minutes... 

le  tambour  bat 

La  reine,  BOUT  ^informerai  ,  conduite 

par  l'un  d  1rs,  chez  un  ancien  serviteur  de  ta 

mai»  ii  deCondé,  dont  La  mai  ion  se  trouvait  sur  I»  pcole 
qui  m  but  â  Viin-niir.-,.  On  l'âltond;  quand  clic  remonte, 
les  gardes  réunis  contraignent  parpn 
les  postillons,  rorl  ébranlés,  à  traverser  la  ri 
rapidement  le  pont  qui  la  divise,  la  tour  dupent, la 
porte  basse  et  la  voûte  qui  se  trouvent  sous  la  tour:  nulle 
autre  chance  de  salai.  On  venait  d'apprendre  que  le 

mandant  d<  i  Is'inai  devait  attendre  à  Varei 

sur  l.i  nouvelle  de  l'arrivée  du  Roi,  au  bruit  de  toutes 
mouvement,  s'était  sauvé  au  galop;  les  hussards  étaient 
dispersés*  les  uns  couchés,  1rs  .mires  ivres.  Ce  comman- 
dant était  un  Allemand  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans;  il 
n'était  prévenu  do  rien  ;  il  apprit  la  chose  touL  à  coup  cl 
perdit  la  tête. 
Droui  i  et  i;uillauniL',.un  camarade  qui  l'avait  suivi, 

mirent  singulièrement  à   profit  ces  quelques    min 

Jeter  leurs  i  txevauxdans  uneécuriequî  se  trouva  ouv 
avertir  l'aubergiste  pour  qu'il  avertit  les  autres,  courir 
au  pont,  h-  barrer  avec  une  voiture  de  meubles  ut 
d'autres  voilures,  ce  lut  l'affaire  d'un  instant.  De  là,  ils 
courent  chai  le  maire,  le  commandant  de  la  garde  na- 
tionale; ils  n'ont  rassemblé  que  huit  hommes,  n  importe, 
ils  roui  îi  la  voilure ,  elli  n'était  encore  qu'au  bas  de  la 
Le  commanda  m  et  le  procureur  de  la  commune 
demandent  le  ports...  <  La  Heine:  Messieurs, 

nous  sommes  pressées...  —  Mais  enfla  qui  etea-vous?  — 
Madame  de  Tour  sel  :  C'est  la  baronne  de  Korlï.  » 


l.l'.jivny.  |ur  lo  gonoiul  Bouilli!  arec  qui  le  roi  avui:  l  fuiie. 


U8  '  ULLBT. 

idonl  le  procureuj  nlro,  la  I 

.1    !.  i 

du  Roi 
(in  d  | .; --i  pull.  Denx 

On  le  i  i  loul  haut,  devant  l< 

1. 1  Lo  passe-port  est  bon, 
■i\i,pui$qu'il  est  signé  du  liai.  —  liais,  «lit  i 
■  si  il  il»:  l'A  «naît? — Il    était  sigi 

comité  Ao  ne  mblée,  —  Hais  l 'est-il 

Uni  i,   la  question  ntale  da  'I 

do  l-i  Fn e,  le  itœu  1  do  la  0 

tranché  dans  une  auberge  de  Champagne,  d'u 

d6l  -    ;i|i[K']    c      -: IIIS    N 

Vatciiin->,  h'  |  irdc  l;i  coi 

M.  Sauce,  bé 
ilité. 

Mais  Drouet et  d'aalre  i  t.  ils  retournent  à 

voilure:  a  Vesdai 

sez  d'influence  pour  qu'à  Sainte-Hem 
«m  veuille  vi  ortor  de  cinquante  «liagor 

d'aillant  àClermonl?  el  pourquoi  encore,  1  Varenm 
ibemaul  de  ho  t-îl  là  s   rous  atleni 

i  lu  muni- 
cipalité. » 
Les  ra   ne  bougeaient  pus.   Les  municipa 

al  nulle  e 
boni  '  rtïaïenl  lentement;  la  plupart,  nu  bruit  d> 

uni  ■  lit.  Il  rai  lot  lo 

parler  plus  haut.  Ûrouel  el  les  patriotes  accoururent  au 

«  t  de  tout».-  leur  puissance  sonnèrent  fun 
mentit)  tocsin.  To  ilîeue  l'entendait... 


: 


:IUlé««  ptd|  < 


AHTHOLOUIfc.  Ilf' 

feu?  est-ce  l'ennemi?  I  <scourei 

lent,    prennent    ce    qu'ils  ont,    fusils,   fourche*, 
•:'< ii I  ■ . 

I.    |T-oi-iircur  de  lu  commune,  M.  S 

trouvait  fort  compromit  II, qu'il  inull 

,-iviul  une  iiiailros:-.' :  Il  i  riliqUG 

le  dirigea  probablement.   Mener  le  Roi  &  l'IIôl 
Ville,  c'était  porter  atteinte 

er  dans  sa  voilure,  c'était  se  du  coté  de 

triotes.  il  prit  le  juste  milieu,  is  sa 

boutii 

Il  m'  présents  a  La  voiture;  chapeau  bas:  «  L 
municipal  délibère  aur  li  acllreaux 

-  «lo  passer  ou  ire;  mais  le  bruil  indu 

ire  Roi  et  sa  («mille  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  posséder  dans  nos  murs...  J'ai  l'honneur  de  les 
nipplier  de  me  perm<  tl  «  tfe  lenr  offifir  ma  ma 
comme  In  u  de  sûreté  pour  leurs  personnes,  en  allée 
le  résultai  'i'-  I  ace  du  m< 

les  r  âm- 

es qu'attire  noti 
la  un  quart  d'heure,  <:i  pc 
rail-elle  exposée  8  nous 

enir  ot  qui  nous  aceabli 
j^rin.  > 
Il  n'y  avait  pas  8  contredira  ce  que  disait  le  bonhomme. 

Le  tocsin  ne  sVutVmlnil  que  trop.  Nul  ^v>  11;-. 

Les  gardes  du  corps  avaient  inutilement  essayé   de 
déméi  iblea  et  to  comhraii 

passage  étroit  du  pont.  Des  menai  v 

le  la  voiture  ;  plus  aient 

•  de  h  mettre  en  joue.  I  dit,  on  >  ntn 

la  boutique  de  Sauce,  les  trois  i 


«.'ri» 


t.  H 


et  Durand,  le  valet  de  chambre'.  On  C 
qualité  de  valet.  Il  insiste,  soutie 

:  !i>  monde  secoua  l.i  tète  :  «  lili  bien,  oui, 
Roi;  voici  la  Reine  el  m  Is.  Nous  vou» 

de  rn  <i>  que  les  Francaj 

jour?  eus  pour  leurs  rois. 

il   n'en  dit   pas  davanl 
babil,  son  triste  déguisement,  parlait  peu  poni    | 
tique,  ne  rappelait  guère  le  B 
rang,  de  cet  habit,  pouvait 
rer  la  pitié,  plus  i|>  pect.  Plusieurs  se   mirent 

irer. 

V ARRESTATION  DES  GIRONDINS 

âffi  .1,  In  Convention,  qui  exerr 

llMlls.  !  I,'-  Jacob 

par    la  popuJ.ic 
:.i  par    l'emporter,   lia  ■    rnlilfe 

p»r  une  bande  i , 
fléa  rota  l  imitation  ,io-.  prim  i 
m  trUmnl  tàrcJull db  »  mort. 

û  les  lit  rester?  —  Le  péril. 
i  car  danger  les  eulta,  et,  tant  ferme  q  leur 

..  leur  té  le  en  gagna  cette  ivresse  qu\ 

i  présence  de  la  mort.  Le  sombre  bonheur 
<Iu  martyre,  une  sorte  de  joie  vtri  leur  sang 

pour  que  mat ii 

si  net  oua  l.i  pi 


i,  i->.it  i 

(iMicpoil  au  an  m  ,1<  Durand,  vain 
Ile  Aaabroi 


ulu- 

:  loua  .oane««  m  pu- 
In    assistants   étalant    placé* 


app 
dre 


îles  poignards,  ù  la  bouehe  des  pistolets  dirigés  sot  eus 

d'en  haut.  Tous  n'élait'iil  pas  intrépides;  avocats  ou  geos 
de  lettres,  nourris  danu  i  -  habitudes  de  la 

quelque6-ttns(comineleg  Rab&ut')  tninistresde  lirai 
ils  étaient  peu  préparés  i  braver  ces  scènes  terribles; 
plusieurs  tremblaient,  el  néanmoins  Tenaient  conduite 
par  le  devoir,  apportaient  leur  télé  en  disant  :  *  C'ei 
I,'  iliriiiorjoui'.  » 

i  !e  i|iii  touche  le  plus  ùam  cette  cruelle  tragédie,  ee  nul 
fera  pleurer  la  Pntnce  éternelle  ment,  c'est  que  les  vic- 
times périssant  ainsi  n'accoséreal  jamais  le  peuple. 
.lamni-  tes  Girondins  ne  purent  croire  que  le  p 
contre  wu.  L'infaillibilité  4u  peuple,  se 
de  Rousseau *,  uû  ils  avaient  été  nourris,  resta  leur  foi 
jiiM|u";ila  mort. 

Il  était  sept  beures  du  soir,  rirmiiii ',  depuis 
heure  canons  dans  Paris.Jfais  la  Commune 
i  pu  .-ii  ■•  i.i   péli  -   ou 
ins  menaçante,  que  l'on  porterait  à  l'a  On 

prend  que  celle-ci  s'est  esquivée  pour  ne  rien  enten- 
.  Miuvii'  prend  le  mi  lui,  eourl  ae 

de  salut  public5,  cric,  menace,  exige  qu'on  réunisse 


ibn»  les  Intuitif»  UltMl  do  II  «aile. 
Mai*  au  lieu  ■  I  «  -  las  nhliyaf  n 

If  tilcuco   if. u    'l:ni. 

i.l---  •    mm  li  ra«*i 

:  i«if  premir 

.<>i  . t ■  - 
1 
d<i  ki 

me  n 1  |i 

lll'plli 
i    1.     lui  Silnt-1 

..1.   lin 

•Oi    UUN    [ioiih.|uii=.   LM    '•!'■  •  r.  1 1 111  - 


r-lalcnt  pour  l»  |ilupirt  djtclplaslc 

3.  C'^Uil  un  lai   ■ 

1 

1     1  n   di 

Ju    ftVfU 

.1*111.  I. . 1 1 . .  1  il   1  .  i'ua 

■ 
douxu  n..  ml. n--  iiomnÂa  par  h  Coa- 
N.'i.iinii    ni    ranauvalabli 

Im  mois.  Du  oomltt  cotai 


J.    Ml 


&  du  soir.  Cambon  el  Barèni 

■ 
p*role,*fevien1rile  à  U  Commune1, 

laissaient  epr*- 

lore  l'a  h  prép.t  •  i 

n.  on  décide  que  les  troupes  qui 

■ 

!IW)  d'oïl 

ii'iir. ml  autorisation  de  laLommi 

L'4rèché4  pou  stimulant  I 

déeidé  d'un  commun  accord  que  dans  la  nuii  (du  I 

ix,  :'«  la  lumière  des  Daml 
c*cort>  ieul  par  i  rillo  pr 

damer  les  décrets  du  31   mai,  cl   -    invitera 

ina  ;i  reconquérir  leurs  droi 
armes  ». 

!,  au  bi- 
ne fut  nullement  agréable  aux  habitant;  .  Pli 

ripent  qu.;  Ii 
•   portaient  pas  leurs  insignes,  demandai 
c  Qui  sont  ces  gens-là ?  ■  cl  s'obstini 

il  véritablcmcnl  ta\  manne. 

•suions  mode;  euple,  très  bien  coi 

::ail 
comble  i  leur  incertitude.   Ils  dînèrent  en 
I     imii.el  Louvrt 


il  o» 

I.  !l>   ' 

l  I 


.ml. 
S.  !         iprJacalaoU  4 

i.    I.»    mm.  (Mil   St 

uici'i*le  [i% 

■ 


LSTHOL0C1E. 

',  el  '.li-  revenir  on  lélivrcr  la 

venlion.  Il  fut  loin  .  Ce  retour  au- 

lieu  sans  effusion  de  sang?  N'était-ee  pas  la  guerre 
tosfaurs  d'entre  eux,  qui  plustardnc  ivpoussé- 
îcui  plus  ce  iiuijcii  cruel,  en  avaient  horreur 

PltUMI  ■■    :- 1 1 1  H't     llilT'hl    lOUJ 

sur  iw  mare  de  La  mort  et  non  le 

crime! {l'oiius  mori  quam  faiari  -'.il K  aimaient  m 
■-.  ci  boire,  quelle  qu'elle  (ut,  toute  l.i  coupe  du 
tin,  Fuir?  lorsqu'on  sentait  qu'on  avait  le  peuple  pour 
soi)  lorsque  la  plus  grande  pi  ngl  mille 

mei  de  la  ganli  nationale   ne  irenail 
défendre  la  Convention...  él 

ibleî  Mais  n'eussent-lla    personne    avec  eux,  ils 
tenl  le  droit  m  !!-•  dirent,  laissanl  la  I  orci 

aux  autres  :  t  11  -i  i.i  Loi.  » 

S'il  atj  ils  devaient  rester  par-devs  il  la  fi 

se  montra  pour  vivi 

mourir.  De  la  i  ère,  Leui  i  on» 

i  r|, m  de  II  M  de  leur  danger, 

sous  leurs  fermes  et  tri  antre  aurait-il 

xragede  let  abandonner  et  J  rer?  Beau p 

de  chance*  étaienl  pour  eux. 

Telle  était,  toute  la  nuit,  leur  résolution,  et  c'était  la 
bonne*  Laora  vinrent  les  trouver  lo 

matin,  les  liront  changer,  lai  perdirent. 

La  nuit  avait  été  terrible.  Les  lumières,  le  brait  des 
tambours,  les  proclamai!  i  Commune,  le  ra| 

.m  joui  tout  avail  di  prits  inquiets. 


I.    1  C'«     lli'l'ir 

l«paiU  Kl  rondin,  les  Jacubias  txaieul 
pour  eu*  lo  peuple  de  l'an*- 


:  nue  »c  d«»t*n»- 
ror. 


151  i    Mltitl 

réunirent  rui  nlins1,  du 

il   Ifeilli 

ii  (attire 

. ;,  et  plus  lard  fol  <"•■  iliste,  l    I 
eiTon  .  Parlait-il  en  soi 

seul  -'  Il   exprimait   Bans  nnl  doute  le   , 
droite,  qui  craignait  < 

>iopres  bancs.  La  >l  ait  d'ail  l< 

i  !'•  que  i  ir  su 

rail  -  eux-mêmes;  elle  pensai I  -  pour  en 

m  qu'ils  n'eussent  se 
<;.>n  hommes  inti 

rc  ce  déplorable  ci  fui  historien   ne   ! 

Hais   il  i'  ■  m  qu'on  le  dise.  Le  vrai  i 

qui  i  ■  i  linqoit,  le  ni  I  affreuse  non 

arrivée  le  2  an  matin,  le  massacre  de  huit  cents  h 
I.yini  "...  Par  qui?  Par  les  ma  Unes,  par  les  mains 

de  '  box  •] it ■  du  moins  se  déguisaient  sous  ce  nom.  I 
ronde  fui  écrasée...  Hélas I  elle  était  jusqu'ici  le  parti 
l'humrii  i -,  «I  Mîli  dernier  jour,  compi 

ml  le  peuple,  «Ile  arrivait  souillée  de  sang!.,. 
L'un  d'eux,  Buxot  •.  qui  de  cœur  était  à  Rt 

|and',qui  la  savait  arrêtée,  s'élança  des  bras  de 
Lullanl  avec  lux,    il    J  a  mourir  à  l;i  Iri- 

buno.  >  II-  le  retinrent.  Barba  roux  ■  fui  plus  heureux: 


i.  L'ai 
dln>. 

l'Eut»,  éclufpj  ta 


iljni 
elrnni    ,  |Mall 

ni  'jii..'lln  ci» Il  ftl  | 

t«6e  i  i  ('.iro« 

lil  ci  iDi  ii><iloTcr  la  K« 

■vuri  i  Usé  an  I7u». 
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échappa.  Il  couvrit  glorieusement  d'une  superbe  intrépi- 
dité le  banc  désert  de  la  Gironde.  Les  autres  restèrent 
chez  Meillan,  qui  promit  de  les  avertir  d'heure  en  heure. 
Ils  restèrent  muets,  immobiles,  perdus,  sous  la  fatalité. 


LES  FEMMES  Dl  'vomjtiow 


Cet  ou  pour  la  phu  grande  partie 

rt  de  la  Révolution,  nutqii 
Miel: 

I 
lotion  suit  /  • 
pour  lit  combattrai  il  contient  des 
j  ■  1  »i 

Roland,   Charlotte    Corda 
Detmouli 

Miniwt  ûE  KTurr, 


!I.i:l.im.-  dfl  g 
un  i.'i     politiqi  i  ■  :<•  U  lUvolulioii  pn 

lia  célèbre;  son  salua  fut 
Il  France. 

M.  Necker,   banquier  genevois,  avait  épou&é  n 
moiselle   snisse,  jusque-là  gouvernante,  dont  le 

ion.  —  La  jeune  N«  ker  était 
re,  il  Mil  la  roideur  contrastait  a. 
a»  i  ■.  Sot  père.  <\  ti  : 

lolatt,  l'admirait,  devint  l'objet  de  son  ad 
conte  que  M.  Nceker,  avant  souvent  loué 

tille  voulait  l'épouser.  Cette  enfant, 
c  de  son  père,  eu  prit 

■■1.00  (1737 -111U],  lertatma-    l   VHUMre  it  la  ttt-air\t*  tl  te 
gtûi  <MUi   ru    Suum,   odieux   de    j   chuto  dt  V&mptrenmaïa. 
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défauts  péle-mélc  el  les  qualités,  l'éloquenee,  l'enl 
la  sensibilité,  le  pathos.  Quand  Hector publia se 
Compte  rendu1,  si  diversement  jugé,  on  lui  montra  un 
jour  mu:  éloquente  apologie,  toul  enthousiaste;  le  cœuj 
v  débordait  tellement,  que  le  père  ne  put  s'y  tromper;  il 
reconnut  sa  fille.  Elle  avait  alors  seize 

Kilo  aimait  son  para  comme  homme,  l'admirait 
me  écrivain,  le  vénérai!  comme  idéal  du  citoyen,  du 
I  bilosophe,  du  sage,  de  l'homme  d'État.  Elle  ne  loli 
personne  qui  ne  tînt  Neckor  pour  Dieu  :  folie  vertu 
naïve,  plus  touchante  encore  que  ridicule.  Quand  Ncckcr, 
nu  jour  de  son  triomphe*,  rentra  dans  Paris  el  parut  au 
balcon  de  l'IIôtel  de  Ville,  entre  sa  remtn<  fille, 

relle-ci  succombai  la  plénitude  du  sentiment  et  8 
Douil  de  bonheur. 

Madame  de  Staél  avait  une  chose  bien  crnelle  pour 
une  femme  :  c'est  qu'elle  n'était  pas  belle.  Bile  avait  les 
traita  groa  •<  le  nés  surtout.  Elle  avait  la  taille  a 
ii. n.  :  plutol  énergiques  mie  gracieux; 

debout,  I  terriers  le  dos,  dovanl  uns  cheminée, 

dominait  un  salon,  d'nno  attitude  virile,  d'une  parole 
puissante,  qui  contrastait  fort  avec  le  ton  de  son  sexe 
parfois  aurait  fait  douter  uo  peu  qu'elle  ml  une  (emme< 
\-,ir  t'iiit  cela,  elle  n'avait  pas  vingt-cinq  ans,  elle  avait 

(•s  beaux  bras,  Qfl  beau  cou  à  la  Junon,  de  n 
flques  chcveui:  noirs  qui,  tombant  an  gn 
donnaient  grand  effet  au  buste,  el  même  relatives 
l'usaient  paraître  les  traits   plus  délicats.  Ma 
l.t  pareil  le  plus,  ce  qui  faisait  tout  oublier,  c'étaient  ses 


OUI   Cl    Uli.    .;  ii    Wclnr. 
ntniel        I  nnll 

(«■U Il     I1BI     l'éUI     lift     n,: 

1.  NriUr  itail  douno  et  i 


'  lii  cm 
17KK  n  l.i  .lin-cliuii  ilus  llnancaij  H 

fui   rc.;n     r  n     II  iniii  jilm    m 
itt    1  '-•  ri  «. 

sa 


ISA 


Ull  ||  KLET. 


jeux,  «les  reax  uniques,  noirs  et  inondés  <k 

rayonnants  de  génie,  de  bonté  Bl  de  toute 

Son  regard  était  un  inonde.  On  y  Usait  qu'elfe  était  bon 

• 
put  l'entendre  du  d  m  sortant,  ma!; 

lui  :  ♦  Oh  '.  la  b  .ne  î 

nus  le  mot  de  génie,  pourtant;  réservons  ce 
avait,  en  réalité,  un  grand, 
talent,  et  dont  I»  source  cœur. 

naïveté  profonde  et  la  grande  invention,  ces  deux  Ira 

iic.  no  se  trouvèrent  jamais  e 
apporta,  ei  :  d  primitif  «roiénic 

qui  n'allait  pas  jusqu'au  baroque,  comme  chez  Ne 
«un  pi  qui  neutralisa  une  boi  lie  de 

force?,  l'empêcha  de  .-''lever  et  la  retint  dans  I' 
Les  Meeker  étaient  des  AU  n  Sui 

bourgeois  enrichis.  Aile  ^uissc 

■.  madame  de  Staël  avait  quelque  el 
pas  lourd,  mais  fort,  mais  épais,  peu  délicat.  D'elH 
Jean-Jacqui    '.  ion  maître, c'est  la  différence  du  [et, 
l'ac: 

iree  qu'ell  mabi 

lame 
Staôl  avait  la  faiblesse  d'adorer  les  grau 
Elle  ne  doonail  pas  l'essor  i  nnplel  i  son  bon  el 
lent  eœur,  qui  l'aurait  mise  entièrement  du  coté 
peuple  igements,  ses  i  tenaient  fort  il 

travers.  Bile  admirait,   entre  tous,  le  peuple 

ornent  aristocratique,  l'Angleterre,  r.-v 
raiit  la  noblesse   anglaise,  ignorant   qu'elle    i 
récente,  sachant  mal  cette  histoire  dont  elle  parlait 


J.  JNn.J>«rju<.  Ruoivcaa  éuU  l*riw«  rpIC  inuUinr  do  Suit  »V»L 


cesse,  ne  soupçonnant  nullement  le  mécanisme  pu 

quel  l'An.:  puisant  inrçfsnmment  d'en  bas.  l'ait 

i»ra  de  la  noblesse1.  Nul  peuple  ne  sait  mi 

il:i   fil 


XX  SALON  DE  CONDORCET 

I.i'    !iuri|iii'.  île  Bonfloreel,  ]luIi>«ophe  et  matheoialieicMi.  fut  un 
d*«  parli*;ini  le*  plu-.  lait  avee 

G  iniuiliin  ni  fui  |>:  tempi  '|iiïu\. 

I  •■■    femnu-s  régnent  en  '.»!   par  lo  sentiment,  par  la 
périoiité  aussi,  il  faut  le  leur 

initiative.  Jamais,  ni  avant  ni  après,  elles  n  «■iii--.nl  lanl 
d'influence.  An  xvnr  siècle,  sous  le 
l'esprit  a  dominé  dans  la  société;  plus  tard,  ce  sera  l'ac- 
lion,  l'action  meurtrière  cl  li  nient 

domino,  si  par  mmc< 

l.o  eoMtr  bal  tort, .  poque-  L'i 

lion,  depuis    RotltSeau,    a  K.ilr 

d'abord,  n-vciiM-,  époqae d'attente  inquiè  mne 

heure  avant   1  0  iOttliïâ   in,!' 

i 
larmes...  En  '.'i.  i.i  i  «  mi,  la  discussion  | 

sîonnée. —  Mais,  parfont,  les  Demmes,  partoul  la  pas- 
sion Individuelle  dans  la  passion  publique;  !<-•  di 
privai  !■'  -  '  cial  vont 

l  s  deus  AN   ■  .ont, 

i  ni  imble  il--  seront  Irancliésl 

Le  commencement  lui  bean.  Partout  elles  dictent, 


i.  Dm 

«fc»r.  I,  été 

ocmcBl  ■  fait»  Uni». 


î.  Écrlvuiii»  qui  «ni  cplUtwré  a 
l  de* 
nlr*> 
prtti- 
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refont  les  discours  qui,  le  lend  eronl 

prononças  aux  clubs,  a  l'Assemblée  a 

i    i    discours,  vont  [es  entendre  nui  tribu 
passionnés,  elles  soutiennent  de 
l'orateur  faible  ou  timide.  Qu'il  se 

pas  là  li!  fin  sourire  de  nadan 
Genlis',   fiiii  mies  filles,  la 

l.i  n>  1 1  I  II  i  ;l  m  il  noir,  ardent  de  vie,  n'est-ce  pas  ina- 
innicni  faiblirait  l*éloqi  Kl  le 

courage  manquera-t-il  devant  nadame  Roli  :  <i  1 

Parmi   las  femmes  il»;  lettres,  nulle    ; 
s'avança  d'une  ardeur  plus  impatiente  qu'une  petite 
tonne,  vive,  spirituelle,  ambitieuse,  mademoi- 
dio.  Elle  nps  retenue  dan 

vie  de  labour.  Formée  par  un  père  homme  de  Joli- 
prof  -■-•  •  i *   i  l'École  militaire,  elle  ai  p  tra- 

duit, i  rande  histi>irr  celli 

rieure  aux  Stuaris  de  inislress  Macaulav, 

l'histoire  du  règne  d'Elisabeth'.  Elle  épousa  un  patriote 
plus  ardent  que  di  rdelier  Robert,  el  elle 

lui  fit   écrire,    dès  janvier  91    :    L 
■i  \a  France. 
Ire  femme  de  lettres,  la  brillante  improvi 
,  Olympe  de  Gouges, qui, comme  Lope  de  Vét»a, 

il .  •  :>!  i  Me,  ni 

:  i  républicaine  sous  l'impression 

>  I  de  l.i  trahison  du  Hoi.  Avant,  elle  était 

royaliste,  el  el  evint  plus  tard  dan-,  le  péril 

XVI;  elle  s'offrit  à  le  défendre,  i  I.  an 

il  celle  offre,  où  cela  devait  la  conduire.  Llle-méme 


J   Air  I    ri|i»;nol     di    ccianioïKcmoal     il* 

...    I        t.  L*  (ai!.,  d  * i3>. 
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mil  ilii  relie  belle  parole,  en  réclamant  les  droit 
femme-  .  i  [.)]■■■    ml  bii  a  te  droit  de  monter  à  la  Iri— 
iinii. ■,  puisqu'elles  onl  le  droit  de  monter  H'écl 

dernier  des  philosophes  du  grand  xvm'  siècle, 
relui   qui   survivait   à    tous    pour   voir 
lancées  dans  \v  champ  des  réalités,  était  M.  do  I 
dorcei.  seerétair  >  de  l'A  i  ienecs,  le  su 

sourde  â'Alemberfjlederniercorrespondftiil  de  Voll 
r&m!  de  Tnrgot1.  Son  salon  était  lu  cou  ire  nature 
l'Europe  pensante.  Toute  nation,  comme  touti 

avait   là   .s.i   |i1:h  i'.  i  6s,  après 

avoir  reçu  1rs  théories  de  la  France,  venaient  là  an  cher 
cher,  en  discuter  l'application.  C'étaient  :  L'Amérii 
Thomas  Payne,  l'Anglais  Williams,  itv>~.  Es  Machin-* 
losh,    le     Genevois    Dament,   l'Allemand    Ânaeha 
Clonix,  ce  dernier,  nullement  an  rapport  avec  un  tel 
salon,  mais  an  91  renaieat,  fous  3  fitaieol  con- 

fondus. Dans  no  coin, immuablement,  était  l'ami  us 
le  médecin  Gabania,  maladif  et  mélancolique,  qui 
s  1  •  :  1 1 1  - 1 1 1  ■  1  •  i .  dm  i.'  tendre,  le  profond eltaehe- 

1  qu'il  avait  eu  pout  Mirabeau. 

Parmi  ces  illustres  penseurs  planai!  la  noble  et  ràgi- 
nalc  figure  le  ondorcel,  que  Ri  aurait 

prise  pour  type  de  la  métaphysique-  ! 

Elle  avait  Al  I  ehanoinesse,  et  para  ■  une 

dame  qu'une  noble  demoiselle.  Bile  avait  alors  vïngt- 
sept  ;i         1  ■  doua  de  mon  e  n  nait 

d'écrire  ses  Lettres  sur  la  sympathie,  livre  d'ans 

Une  et  itélicate,  eu,  tous  le  voile  dt atréme 

al  néanmi  la  mélancolie  d'un  jei 

I.  Il'  M  (loi  colblio-    I       i.       Kcaaoabtot      i;]aUlni     do 

raUinrf  de  l'Uni.;,  ù.qi ...::..■.  |    Loui»XVI«n  I77«-"i>. 
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cœur  auquel  quelque  chose  a    manqué.  0  imposé 

vaine":  -ni  qu'elle  eût  ambitionné  les  lionii 
ili-  la  nier,  et  que  son  dépil  la  Jeta  d 
Hier»  de  plus  loin  d'un  kl  carari 

Ce  qui  est  moins  Livrai    mblable,  c'est  ce  qn 
aussi  :  qu'avant  d'épouser  Condm  il  dé- 

claré qu'elle  n'avait  point  le  cœur  libre;  elle 
sans  espoir.  Le  sag  liât  cet  ave 

paternelle;  il  lo  respecta.  Go  ne  l'ut  qu'en  80,  au  beau 
moment  de  juillet,  que  madame  de  Condoi 
qu'il  y  avait  d<  cet  homme  froid 

rence;  elle  commença  d'aimer  le  gra 
tendre  cl  profonde    qui   couvait,  comme  son   propre 
bonheur,  l'espoir  du  bonheur  de  l'espèce  humaine.  Elle 
le  trouva  jeuue,  de  l'étemelle  jeunesse  de  celte  grande 
idée,  de  ce  beau  désir. 

i'Iiui  et,  alors  âgé  de  quarante-neuf  ai  irou- 

vait  jniiic,  en  effet,  de  •  .■    grands  événem  .oœ- 

iil  une  Yie  nouvelle,  la  troisième.  Il  avait  eu 
du  mi  ien  avec  d'Alembert,  la  rie  critique 

Voltaire.  Et  maintenant,  il  s'embarquait  sur  l'océan  de 
la  vie  politique.  Il  avait  rêvé  le  progrès';  anjourd'hti 
allait  le  faire,  ou  du  moins  s'y  dévouer.  Tout 
a',  m  offert  une  remarquable  allian  cultes 

rarement  unies,  la  ferme   raison  et   la  foi  infinie  à. 
:••  contre  Voltaire  1  le 

,  uni  des  Économistes,  sans  aveuglement 
pour  eux,  il  6e  maintint  de  même  indépendant  à  l'égard 
de  la  Gironde.  On  lit  encore  avec  admiration  son  plai- 

i  Paris  contre  le  pi  province 

celui  des  Girondins. 


1,  Il  tciMl  vint   ii'nl  nu  Ublrau 
de»  progrù  Je  l'us|ii'il  iiuiiiuiu. 


a    Lortqtis  Vultiira  roalall  fil'»* 
Uni  Hrini—qàlm 


ig.  va 

Co  grand  esprit  citai!  toujours  présent,  6v*Q] 
de  lui-môme.  Sa  porte  était  toujours  ouverte,  quelque 
travail  abstrait  qu'il  ni.  Dana  un  salon,  dans  une  route, 

insail  toujours;  il  n'avait  nulle  distraction.  Il  pi 

peu,  entendait  loutj  profitai!  de  tout;  jamais  il  n'a  rien 

oublie.  Toute  personne  spéciale,  pi  L'interrogeait,  le 

trouvait  plus  spécial  encore  dans  la  chose  qui  l'occupait, 

lies  ferai ftaieul  étonnées 

vaît  jusqu'à  l'histoire  le  leurs  modes,  el  très  haut  en 
remontant]  cl  dans  le  pins  grand  détail.  Il  parai: 
très  froid,  ne  s'épanchait  jamais.  Ses  amis  ne 
son  amitié  que  :  reine  ardeur  qu'il  mettait  se 

tentent  à  leur  rendre  des  servi  'est  un  ve 

sous  la  iei|  s,  i  disait  d'Alembert.  Il  avait  pour  sa  Sophie 
un  amour  contenu,  immense,  de  ces  passions  profondes 
d'autant  plus  qu'elles  seul  tardives,  plus  profond-.' 

»  la  vie  môme,  el  qu'en  nu  peut  pas  sonder, 
Sophie  m  était  in-s  digne  srlei  de  l'admira- 

tion universelle  des  hommes  du  tempe,  je  dirai  un  lait, 
mais  grand,  mais  sacré.  Quand  l'infortuné  Condorcel, 
traque  comme  une  beU  ûttva,  enfermé  dans  an  asile  peu 
sûr',  se  dévorait  lui-même  le  cœur  de 
sent,  écrivait  son  apologie,  son  testament  politique,  sa 
femme  lui  donna  le  sublime  conseil  de  lais» 
vaines  lattes,  de  remettre  avec  confiance  sa  mémoire  à  lu 
postérité  oi  paisihlemenl  <\<<:r\rel'E»<)iM$e  d'un  tableau 
des  progrès  </<•  l'esprit  Immain.  Il  l'écoula,  il  écrivît  ce 
ace  infinie,  d'amour  sans  bornes  pour 
les  homui  poir  exalté,  se  consolant  de  sa  mort 

prochaine  par  le  plus  louchant  des  rêves:  que  dans  le 
progrès  de  -,  on  pourra  supprimer  la  in 

1.  Il  «  cacha  pcadtiit  liuil  mois  nprOa  la  pro«cri|>tiuu. 
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Il  j  avail  comme  une  ombre  d 
dans  les  trait! 
une  contenance  timide  (comme  celle  du  sa  van  I  i< 
solit 

de  triste,  <!•■  patient,  do  résigné.  Le  luul  il»  < 

'.eus,  pi ■•; 

1er  an  rond  de  l'a 
idsuitson  front,  faste  à  contenir  toute 
blait  an  magasin  immense,  un  trésor  complet 
L'homme  Mail,  il  faul  le  dire,  pi  u  vaste  qu 

i  tache  m.  peu  nolle  i  :  faible,  n  \ 
mbaote.  L'universalité,  qui  dispei  tout 

nervation.  Ajoutez  qu'il  u  bipassé 
ie  dans  le  xvtu*  siècle,  et  qu'il  en  portail  le  | 
Il  m  ,iv  lit  Ira  tûtes  les  d 

.11  en  avail  ralalemenl 

le    total  j,isui(  par 

.  il  devait  beaucoup  s  La 

Rochefoucauld.  Quoique  pauvre,  il  était  nolilm,   | 
marquis  de  Condorcet.  Naissance,  positio 

lir.nn  !».:•■   ■  . ni    à    l'a 

-Sa  maison,  son  salon, 
tate. 
Madame  de  Coml 

ithousiaste  de  lion 
liim.  eorde  de   sa   position   demi-ecclésiastique    i 

■  1er  un  salon  qui  était  le  centre  des  li! 
semblait  une  noble  r  delà  philosophie. 

MADAME  CONDORCET 

Quai  odjnt  fur. -:  il  caixlsmajj  &  mort  par  le 

-'m-: .:iji[i..t  'jl  se  linl  cashé  dan» 
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l'.ni    i-i-nii  mt phutMM  mo!l  ■  .pourgjgn.'r  sa 

filtra  doa  portraits. 

Madame   de  Condorcet,   belle,  jeune  cl  vcrlm 
épouse  do  l'illustre  proscrit,  qui  eût  pu  être  son 

il  trouvée,  au  moment  île  la  proscription  et  «lu  se* 
qoeslredes  bien»  (les  biens  du  condamné  étaient  confis- 
qués) dans  un  complet  dénûment.   Ni   l'un  ni  l'autre 

...■ni  les  moyens  de  fair.  Cabania,  leur  ami,  s'adressa 
à  deux  élèves  on  médecine,  célèbres  depuis,  Pinel  et 
Boyer.  Condorcel  lui  mis  par  eux  dans  un  lieu  quasi 
publie,  chez  une  daim-  Vernet,  près  du  Luxembourg4, 
qui  prenait  quelques  pensionnaires  pour  le  lopi  ol  la 
table.  Celle  dame  fut  admirable.  Un  Montagnard 
logeait  dans  la  maison  se  munira  hou  et  discret,  rencon* 
Iran!  Condoree!   tous  les  jours  sans  vouloir  I 
naître.  Madame  de  Condorcel  logeait  à  Anteuil  -\  el  i 
que  jour  vcaail  i  Paris  !  pi  id.  Gha  fit  '.l'une  smur  ma- 
lade, de  sa  oie,  embarrassée  d'un  jeune 
(■niant,  il  lui  fallait  pourtant  virr  vre  les  SÎ< 
Im  jeune  fcère  du  secrétaire  de  Condorcet  teuaii  i 
elle,  rue  Sain  t-Honc                         i  sdeRob 
inif  petite  boutique  de  li             l'ans  l'entresol  au- 
sus  de  la  boutique,  elle  faisait  des  portraits.  I 

tuissantado  moment  renaienl  te  Bure  Nulle 

industrie  ne  prospéra  davantage  sous  la  Terreur*  01 
hàlaii  de  fixer  sur  la  toile  une  ombre  de  cotte  rie  si  peu 
sûre.  L'attrait  singulier  de  pi  dignité,  qui  était 

encolle  jeune  Femme,  amenait  lik  les  violenta,  les  en- 
nemis de  son  mari.   Que  ne  dut-elle  pa  ire! 


I.  Ornml  junlin  dan>  Pji-U,  pri« 

mu 

i.  On  ippclnti    M< 

'.,-taltnl  iitii  la   i 


(•lu*  Qmft  de  In  mllu  ilct  lin 

g]|  |«rlie  do 
I.  vUtg    |  ISOO. 
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Quelles  dures  et  cruelle  Peti- 

te, languissante,  maladive  pour  toujours.  Le  soir, 
parfois,  ijumiii  elle  osait,  tremblante  bi  i. 

■  l'ombre  la  rue  Sei 

ire,  humide  ruelle,  cachée  sous  les  murs 
Sulpii  iilrée,  elle  montait  d'un 

léger  au  pauvre  réduit  <lu  grand  homme  ;  l'amc 

lonnaienl  :'i  Condercel  quelq  res  de 

de  bonheur.  Inutile  de  direici  combien  elle  cacbail 
i  jour,  les  humiliations,  les  duretés,  les 
légèretés  barbares,  ces  supplices  d'une  an 
pris  desquels  elle  soutenait  son  mari,  sa  famille,  dimi- 
nuant lw  haines  par  sa  patience,  charmai 
retenant  pc-iii  pendu.  Mais  Condoreel 

pour  ne  pas  deviner  loi 
tout .  pale  sourire  dont  elle  di  irtin- 

lérieure.  Si  mal  caché,  pouvant  à  tout  mi  per- 

■■  la  perdre,  comprenant  parfaiten  enl  tout 
soulTraii  t»i  risquait  pour  lui.  il  ressentait  le  plus  nuis» 
gant  aiguillon  delà  Terreur.  Peuexpansif,  il  gai 

de  plua  en  plus  une  vie  qui  compromel 
ce  qu'il  aimait  plus  que  la  vie, 


MORT  DE  MADAME  ROLAND  ET  DE  M.  ROLAND 


ni.    i  ;    lei  i  Ii.ImIu  pirtigi 

pour  lu  -:i .  dm  lui  nl>>rs  i  . 

'ut  gaUIoUnto;  M.   Roland,  qui    avait   réuul    à 
tJiori  .],•  sa  romine. 

Au  i  juin,  quand  la  plupart  de.*  Girond  igné- 
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lèrcat,  le  isôo, 

ce  fur i  dand*,  qui  jam 

ni  changei  il  asile.  Madame  Roland  ne  craignait  ni  la 
son  ni  l.i  mort;  elle  neredoulaîl  rien  qu'un  per- 

sonnel,  et,  pour  rester  toujours  mettre 
elle  ne  s'en  lormail  pas  sans  mettre  un  pistuln 
chevet.  Sur  l'avis  que  kl  Commune  avait  lancé  contre 
Rolaml  un  iéerel  d  i  a,eMeeeurataux  Tuile: 

daus  l'idée  héroïque  ue  raisonn 

accusateur^ de  foudroyer  la  Hontegn  •     tson  filoqui 
1 1  de  son  courage,  d'arracher  Wl 
son  époux,  Kilo  fui  elle  i  it.  Il 

faut  lire  toute  la  a  ees  Mémoires4  adn 

blet,  qu'on  croirait  souvent  moins  éci 
femme  que  du  poignard  dcGaton  il  mot,  arri 

des  entrailles  maternelles,  telle  allusion  nte  à 

ï'roclmblc  amitié,  font  trop  sentir,  par  moments,  que 
md  i.Minineest  uni  ime,  poui 

ig|  n'en  était  pas  moins  tendre. 
Bile  ne  fil  rien  pour  su  soustraire  ù  l'arresl 
fini  àaon  tour  loger  àl  i  prôa  dn  cachol  de 

l;i  reine0,  sous  ces  roule  là  peine  d  iud, 

BU  •  v  vint  m. 
ment,  héroïquement,  ayant,  comme  Vergniaud7,  jel 
poison  qu'elle  avait,  et  v  mlul  mourir  ai  jour. Elle 

croyait  honorer  la  République  par  son  eourage  au  trilm- 


i,  ii 

liro  in  II  .Uns 

•H"U- 

dla. 

:i.  ; 

*.  M.M.iiu.-  liuljiiil  uc.ivii  ■«  M'i- 


" 

Ib  m  le  La  IMpuhUi)u«  .    n 

i    '.: 

for^c*  la Ûonclargarifi  par  un  il 

T.  I.i-  i- 1 n  -   n'l.:ir«  oi-jluiu  gU 
■lin. 
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liai  et  la  fermeté  de  sa  mort.  Cens  i|iii  la  virer.' 
ciergrrir  disent  qu'i  I   toujours  bi 

chai.  il  trente-neuf  ans;  une  jrmicsseent: 

puissante,  un  trésor  <Ie%ic  réservé  jaillissait  de 

isoti- 

b,  dans  l'irréproclinUi'  harmonie 

parole.  Elle  s'était  amusée  en  prl 

Robespierre,  non  pour  lui  demander  rien,  mais  pnur  loi 

i,  Elle  la  laisait  au  tribu  m  lui 

ferma  la  bouche.  Le  8,  où  elle  mourut,  était   un  jour 

abre.  La  nature,  dépouillée  et  mon 
mait  l'étal  des  cœurs;  la  Révolutioi  iacaii 

morl  dos  illusions.  I  ideux 

jardil  rouilles,  la   nuit  tombant  <•:• 

elle  arriva  au  pied  de  I; 
IVi  hal'aud,  à  la  place  où  est  l'ob 
monla  léj  tremenl  las  di  i  ni  rei  s  ! 

lui  dit,  avec  une  grave  de 
\  0  Liberté  !  que  da  crimes  comm  mit 

Bile  avait  i.iit  la  gloire  de  son  parti,  de  son  époux,  et 
î  contribué  .i  les  >  olon- 

tairei  aroi  Roland  dans  l'avenir.  .Mais  elle  bal 

i  pour  cette  àmeaiii  ilioa- 

•  religion.  Lors 
■  poisonner,  elle  lui  écrivit 
près  de  lui  de  disp 
Ellesav&il  que  Roland  n'avait  qu'une  unique  f-iiM. 
senvioleni  iou  elle,  profond  qu'il  le 

contenait. 

idon  la  i  le  dit  :  «  Koland  se  tuera,  »  On  ne 

put  lui  r,i  ni.  Retiré  près  de  Rouen,  ches  des 


'  inl*. 
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dames,  amies  1res  sures,  il  se  déroba,  et,  pour  faire  per- 
dre sa  trace,  voulut  s'éloigner.  Le  vieillard,  par  cette  sai- 
so-ii,  n'aurait  pas  été  bien  loin.  Il  trouva  une  mau-.aise  di- 
ligence qui  allait  au  pas;  tel  routes  de  93  n'étaient  que 
fondrière:;.  Il  n'arriva  que  le  soir  aux  confins  do  l'Eure. 
Dans  l'anéantissement  «lu  toiito  police,  ld9  voleurs  cou- 
raient les  routes. attaquaient  les  fermes;  des  gendarmes 
les  poursuivaient.  Cela  inquiéta  Roland,  il  ne  remit  pas 
plus  loin  ce  qu'il  avait  résolu.  Il  descendit,  quitta  la 
route,  suivit  une  allée  qui  tourne  pour  conduire  à  un 
château:  il  s'arrêta  an  pied  d'un  ehi'iio.  tir.i  sa  canna  à 
dard  et  se  perça  d'outre  en  outre.  On  trouva  sur  lu 
nom,  etee  uini  :  i  Respectes  les  restes  d'un  homme  ver- 
tueux. ■»  L'avenir  ne  l'a  pas  démenti.  Il  a  emporté  avec 
lui  l'estime  de  ses  es. 


Micjim.it.  —  Fasn  cIioWm. 
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LES  SOLDATS  DE  LA  RÉPini.IQUE 


Ce  livre  est  le  pondant  des  Fmmtt  dt  la  Rérolution. 
es!  formé  en  partie  de  morceaux  pris  dans  YHistoiv 
Révolution  et  VHùtoire  du  XIX'  siècle.  Il  contient  de  pins 
quelques  morceaux  nouveaux  et  des  considérations  {rénérales. 


NOS  AJUCÊE8  RÉPUBLICAINES 


f.e  «oui  kt  arui^o,  de  la  République  qui  «ut  défendu    la    France 
contre  l'Europe  coati  i  1793,  cl  qui  ont  ensuite   cor., 

Belgique,  la  rive  gauelie  du  Rhin  M  Nulk-.  Hicbalot  peaM  tfam 
cea  Armées  n'ont  pas  eu  leur  part  do  gloire  et  veut  qu'on  leur  rend* 
|'liunirnage  qui  leur  ost  du. 

J'étais  enfant  en  1810,  lorsqu'au  jour  de  la  fête  de 
l'Empereur  on  laissa  tomber  les  toiles  qui  cachaient  le 
monument  de  la  place  Vendôme*,  et  la  colonne  apparut. 
J'admirais  avec  tout  le  monde.  Seulement,  j'a 
voulu  savoir  les  noms  des  hommes  d'airain  figurés  aux 
bas-reliefs  :  «  Et  tous  ceux-là,  disais-jc,  qui  montent  au- 
tour de  la  colonne,  comment  lesappellc-t-on?  » 

Ils  montent,  aveugles,  intrépides,  ils  montent  combat- 
tant toujours,   comme  s'ils  allaient  pousser  la  bataille 
jusque  dans  le  ciel.  La  spirale  tout  d'uu^oups'arréle. 
tout  ce  peuple  sans  nom  devient  le  marchepied  d'un  seul. 


I.  La  culonno  Vendôme.  Elle  fui 
Il   u>  ISOOaurl'vrdL' 
polàoa  l"   t««t    Un    i  mon»  pri»  m 
l'.uu.iii.i      «lie   »»l   oree«    rie  b«»- 
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La  môme  pensée  m'esl  revenue  souvent  dans  nés  pro- 
n,i ■  : i .-ides  rêveuses,aux  Invalides cla  rArc-de-Triomphe*. 
Sur  cesnobles  monumenls,  je  vois  le  roi  cl  l'empereur. 
je  lis  les  noms  des  généraux;  cela  m'instruit,  cela  me 
louche.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  assez,  j'aurais  vnnlu  con- 
naître aussi  le  grand  peuplu  obscur,  oublié,  qui  a  donné 
sa  vie  dans  ces  longues  guerres. 

Que  sais-jedes  armées  de  Louis  XIV,  de  s"s  infortu- 
nés soldais,  qui  Pont  si  paiiemment  servi  pendant  cin- 
quante années?  Peu,  très  peu  de  chose.  Villars*  dit,  dans 
ses  Mémoires,  que.  souvent  leur  misère  l'ut  telle  *  qu'ils 
ne  DiftOgeoiOfll  que  de  deux  jours  l'un  ».  Il  dit  ailleurs  : 
«  Vous  verriez,  avec  édification,  nos  fold.ïl s  éviter  avec  le 
plus  grand  soin  de  marcher  dans  un  champ  de  blé 
est  devant  noire  camp.  » 

Ce  champ  de  blé  me  reste  au  cœur,  autant  et  plus  que 
leurs  victoires.  .le  n'entre  jamais  aux  Invalides,  que 
leurs  vertus,  leur  résignation,  leurs  longu 

se  représenlenl  à  mon  souvenir,  cl  que  je  ne  me  seule 
être  d'un  sentiment  de  religion. 
es  armées  de  la  République  sont-elles  beaucoup 
ux  connues  que  celles  de  Louis  XIV?  On  le  croit,  el 
l'on  se  trompe.  Ces  grandes  légions  fraternelles  qui  sor- 
tirent de  terre  en  92J,qui,sans  pain  et  sans  souliers, pres- 
que sans  habitsen  décembre,  couraient  vcrsle  Nord,  ces 
héros  de  la  patience,  soldats  du  Rhin  ♦,  de  Sambre-et- 
Heose*,  qui  ne  connurent  que  le  devoir,  non  la  gloire  cl 


ne 
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Je  profit,  sont-ils  suffisamment  représentés  par  quelques 
noms  inscrits  aux  voûtes  de  l'Are-de-Triomphe?  Gri 
noms,  je  ne  le  nierai  pas,  mais  dont  beaucoup  nous  rap. 
pel  lent  des  idées  toutes  contraires  au  dévouement  désinté- 
ressé qui  caractérisai!  lai  masses.  Nombre  do  ces  géné- 
raux ont  eu  le  prix  de  leurs  actes  en  ce  monde,  le  pris 
qu'ils  voulaient,  les  grades  el  l'argent.  Le  grand  peuple 
muet  des  armées  attend  encore  sa  récompense. 

Quand  je  lis  dans  les  mémoires  de  Napoléon,  cl  <1 
iit:-  généraux  illustres,  relie  simple  el  sèche  mention  : 
«  A  telle  affaire,  j'avais  tant  d'hommes,  »  je  m'étonne 
et  je  m'attriste.  Qui  ne  sait  que  le  nombre  est  iei  et 
secondaire? 

Il  fallait  dire  :  *  J'avais  tels  hommes...,  et  c'est  \> 
qucfWs  ils  étaient,  que  mon  génie  put  hasarder  tant  de 
et  contre  mute  règle,  luut  calcul  de  prudence  hu- 
maine. Je  connaissais  à  merveille  l'épée  enchantée,  in- 
faillible, que  la  Révolution  mourante  avait  placée  dans 
ma  main.  Accole1  et  bien  l'aulres  batailles  étaient  ifl 

sans  doute,  pour  qui  n'aurait  pas  eu  ces  hommes; 
.  Iles  ne  l'étaient  pas  pour  celui  qui,  en  commandant 
l'impossible,  rat  toujours  sûr  d'être  ohéi.  » 

Un  mot,  une  larme,  un  souvenir  au  peuple  des  lu 
oubliés  1 

Ne  croyons  pa9  être  quittes  envers  tant  d'hommes  dé» 
i  nous  glorifions  leurs  chefs.  Nous  serions  injus- 
mit  eux,  injustes  pour  leur  pays.  Telle  province,  in- 
férieure peut-être  dam  la  masse  du  peuple,  donna  nom- 
bre de  généraux;  telle  autre  n'eut  pas  un  général,  mais 
le  peuple  entier  y  fut  un  admirable  soldat.  Nommons  en- 
tre autres  un  pars  du  centre,  pays  de  peu  d'éclat, 


1,  Vicloiiu  dn  (loiw(«rlo  »ur  Us  Autrichien!  en  U»lie  (1790). 
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pauvre  ri  laborieuse,  qui  nous  envoie  chaque  année  una 

légion  d'ouvriers,   d'honnéles  maçons,  la  Creuse.  Ces 
braves  gens,  aussi  fermées  la  guerre  qu'au  travail,  su 

sont  mo-nin  •  lu iniques  dans  les  grandes  circonstances. 
On  en  vit  cinq  cents,  en  Egypte,  arrêter,   repousser  une 

armée  de  Mamelucks1,  de  ces  brillante  eau  niés, 

armés  royalement,  dont  chacun,  dit  Napoléon,  valait  trois 
cavaliers  d'Europe. 

Est-ce  à  dire  que  ces  hommes  obscurs,  qui  Tirent  dans 
leur  simplicité  tant  de  grandes  choses,  en  réeUm 
salaire,  qu'ils  s'indignent  du  silence  de  l'histoire  dam» 
leur  tombe  inconnue  ?  Non,  Gfl  qu'ils  ont  vmiIu.  ils  l'ont, 
suivi.'  le  ili'vnir.  -t'.rvir  la  patrie,  voilà  tout  ce  qu'Ut  'I  I 

mandaient.  Us  ont  emporté  cela  avec  eux;  leur  jou 
est  faite,  ils  reposent,  bonsnuvriers  de  1 .1  gi  ibles 

comme  la  nature  qui  Henri  l  les  champs  de  bataille  0 
se  sont  endormis.  Mais  s'ils  peuvent  être  satisfaits,  nous, 
ne  devont  pus  l'être.  C'ast  notre  œuvre  à  nous,  leurs  frè- 
res, a  nous  ouvriers  de  la  pensée,  le  renouveler  leiii 
moire,  d'exhumer  leur  souvenir,  trop  longtemps  absorbé 
la  gloire  de  quelque-- un.-. 
Suvre  de  travail  immense,  do  justice  et  de  vérité I 

le  seule  peut  cependant  acquitter  la  dette  delà  pal 
Elle  seule  rend  l'histoire  morale  el  férundi:.  Nous  l'avons 
commencée,  cettte  «euvre.  dans  notre  faiblesse.  D'autres 
la  reprendront  dans  leur  force. 

La  voie  est  ouverte:  l'histoire  militaire  y  entrera,  nous 

lérons.  Plus  qu'elle  n'a  fait  jusqu'ici,  elle  descendra 

dans  les  profondeurs  v  i-,  ;m lus.  elle  vomir. i  pénétrer  nos 

armées  dans  leur  composition,  dans   le  détail  où  est  l;i 
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vie.  Elle  fixera  le  caractère  de  chacune  d'elles,  et  verra 
qu'elles  l'omirent  leurs  généraux  autant  qu'elles  i 

par  eux,  Imprimant  aux  génies  les  plut 
diinls  U'tir  puissante  personnalité.  Les  fermes  et  raiilao- 
-  du  Rhin,  de  Sambrc-et-M«  luîtes  pat 

des  hommes  du  Nord,  ont  fait  leurs  chefs  à  leur  image. 
Laraj  •  d'IlaUe  *,  composée  de  marehi 

..  Basques  m  Gascons,  de  bouillants  Pn 
voulait  un  général  du  Midi,  comme  le  Pi 0 montais  lias* 
séna*,  le  Corse  Bonaparte;  elle  recul,  donna  l'étincelle, 
élcclrisa  ceux  qui  l'clcclrisaicut;  cl  du  contact  jaillit  la 
foudre. 

1X8  généraux  de  la  république 

Quand  les  trm  m  roront  S  lutter  contai  l'Europe,  en 

:  i  aiHitfii»  irvaionl   tinigr^ 
1  f.-.llut  in.;  ...  Proquc  loua  ■:■ 

rut  «ous-oniciers  cjui  avaient  Irarerai  en  quaiquoa  ma  i 
le*  grade*. 

Pourquoi  les  généraux  de  la  jeune  République  recher- 
chaient-ils -i  pen  l'autorité?  Ces!  qu'ils  l'avnier 
nux.  Ils  commandaient  par  un  don  de  nature,  et  comme 
ayant  pouvoir  du  ciel.  L'amour,  l'admiration,  entraî- 
naient les  li'  respect  de  leurs  t<  • 
de  leur  grand  cœur,  leur  figure  héroïque.  Tout  homme 
était  s.iisi.  ravi  à  lu  roc  du  général  II oclrea;  lesplusbraves 
luhlaient  au  regard  de  Kléber. 

Mais  cette  puissance  même  leur  créait  un  péril.  Quelle 
n'était  pas    la  sombro  défiance   des  représentauts    du 


1.  Qui  défcadll  CJmi  vm  ISOO. 
3.  Vo)*i  f.  U3. 
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peuple,  des  hommes  delà  loi,  quand,  venant  aux  arn 
ils  les  voyaient  adorant  en  héros  Bl  00  voulant  plus  vnir 
la  patrie  qu'en  eux  seuls  ;  et  eux,  commandant  par 
l'amour,  ayant  comme  Boppiimô  I'  autorité  par  une  si 
grande  autorité  munir,  niaitrfs  sans  l'avoir  cherché,  et 
rois  involontaire!  On  ne  comprend  que  trop  les  craintes 
des  jaloux  amants  da  la  liberté. 

De  la,  trop  souvent,  incertitude  de  la  direction  poli- 
tique. De  la.  défiance  excessive  du  pouvoir  civil  pour  le 
pouvoir  militaire. 

La  fraternité  qu'ils  avaient  pour  l'étranger,  il  va  sans 
dire  qu'ils  l'avaient  entre  eux.  Le  respect  de  Kara 
pour  Kléber,  Kléber  le  rendait  àCanclaux».  La  défense 
morale,  la  cordialité  mutuelle  fut  admirable  dans,  l'armée 
du  Rhin.  Elle  vivait  d'une  même  amc.  Tous  ses  chefs, 
Dubayet,  Vimeux.  Ilaxo,  Beaupuy,  Kléber',  furent  un 
faisceau  d'amis.  Joignons-y  leurreprésentant  chéri,  Mer- 
lin de  Thionville*,  toujours  à  l'avant-garde,  et  qui  ne  se 
Ml  pas  consolé  de  m.iiM]iiiT un  combat. 

L  ne  chose  bien  remarquable  alors,  c'est  que  ce  sont 
surtout  les  très  grands  militaires  qui  semblent  les  plus 
pacifiques.  Hommes  admirables  à  qui  la  guerre  apprit 
surtout  la  haine  de  la  guerre. 

Comment  s'en  étonner,  lorsqu'on  voit  que  la  voca- 
tion de  plusieurs  de  ces  grands  hommes  de  guerre  ne 
s'annonva  nullement  par  un  juvénile  élan  militaire,  mais 
par  un  mouvement  de  justice  et  d'iudignation  contre 
l'iniquité? 
Celui  que  les  soldats  ont  appelé  le  dieu  Mars,  Kléber, 
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malgré  sa  force  et   sa  taille  colossale,   ne    se   d< 
point  à  ia  guerre.  Il  entrait  dans  une  carrière  civil 
diail  l'architecture',  lorsqu'un  jour,  ii  Paris, 
un  café  deux  très  jeim-'s  étrangers,  inoffensifs  eltimid 
qu'insultait  un  brelteur,  un  de  ces  bravaches  qui  passent 
toute  leur  Tie  dans  l'escrime,  foui  un  jeu  d'insulter,  sauf 
pour  réparation. 
Cette  lâche  brutalité,  cette  inhospit.ili  i.;  bonteosa  pour 
notre  nation,  blessa  le  grand  cœur  de  Kléber.  Il  prit  \t 
parti  des  jeunes  étrangers,  le  parti  môme  de  la  France 
dont  on  compromettait  l'honneur.  Il  déclara  que  la 
rellcctait  sienne,  et  obligea  le  faux  brave  qui  pro>i 
des  enfants  d'avoir  affaire  à  un  homme.  Les  parents  d 
jeun»  ers,  qui  apprirent  la  chose,  furent  (ou 

de  celte  générosité,  et  firent  entrer  Kléber   dans    une 
école  militaire  de  l'Allemagne';  faveur  rare  et  singi 

qu'il  n'eut  pas  obtenue  en  Fronce,  on  Louis  XVI  \ 
d'interdire  lool  rang  d'officier  à  ceuv  qui  ne  pouvaient 
prouver  quatre  'Ii'  se*. 

Hoche  eut    une  affaire  analogue.  Soldai 
françaises,  il  voyait  ses  camarades  vexés  par  un  sou 
officier  délateur  et  spadassin.  H  prit  pour  lui  la  qt 
commune,  et,brnvanl  ce  double  péri  I, il  punit  le  n 

La  protection  des  faibles,  l'amour  «les  petits,  était  leur 
instinct  et  leur  lot,  à  ces  chevaliers  du  nouveau.  Un  jour 
Klébn-  et  Btarceau,  dans  cette  affreuse  Vendée,  h 
santun  pays  brûlé;  désert,  dont  la  population    t. 
fuite,  aperçoivent  dans,  nu  buisoa  un  berceau  renversé. 
Us  approchent,  ils  v  voient  deux  toutes  petit 
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Fille?  ol  berceau,  ils  emportèrent  le  toul,  malgré  un 
long  trajet,  jusqu'à  la  première  ville  Les  enfants  arri- 
vèrenl  dans  les  liras  de  ces  étranges  nourrice*.  On  rr- 
trouvu  par  bonheur  les  parents,  riches  meunière  flfl  Il 
contrée;  dans  une  fuite  •.  nocturne,  le  bci 

était  apparemment  tombé  d'une  voilure;  on  pleurai i  les 
enfants  qu'un  croyait  perdus. 

L'aspect  terrible  de  cette  Vendée  avait  frappe!  au  cœur 
ces  deux  héros.  Ou  le  voit  dans  les  BOlOS  de    Kl 
qu'il  écrivait,  le  soir,  après  les  marches  et  les  combats 
du  jour. 

Quand  on  lit  ces  notes  touchantes,  quand  on  lit  les 
lettres  humaines,  profondément  bnmaines,  qu'écrivent 
Hoche.  Deeaix  ci  M  an-eau,  on  pense  eux  (Wtos  de  Vau- 
ban1,  mémo  à  celle  que  Uaro*Aurèle  écrit  dans  les  forêts 

de  Pannonie»,  dan?:  la  pierre  des  Barbares. 

Marceau  écrit  à  sa  snair  :  «  Ne  parle  pas  de  mes  lau- 
riers; ils  sont  trempés  de  sang  humain!  » 

Ce  mot  semble  se  lire  dans  la  belle  gravure  irai  repré- 
sente Marceau  sous  Coblanu*,  sa  gloire  et  sa  conqni 
c'est-à-dire  bien  prés  de  sa  lin.  Se*  rudes  soldais  appa- 
raissent, à  travers  le  brouillard  du  Rhin,  le  I  mil-  de-,  re- 
tranchements. Le  héros,  amaigri  par  l'excès  îles  fatigues. 
est  svolte  et  un  peu  grêle  tu  doox,  trisl 

sauvages,  on  sent  un  cœur  bien  atteint;  il  a  quelque 
chose  de  fantasmagorique  ;  il  fait  l'effet  d'ui  h 
comme  relui  qui  a  trop  vu  les  morts  et  qui  leur  appar- 
lirnliv.  bîei/toi. 

Imi  écrivant  udes,  je   les  avais  ainsi  toutes 
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autour  de  moi,  ces  touchantes  images  des  Hls  légitimes 
le  li  Rr-jnililiipje,  de  ces  grands  défenseurs,  qui. 
d'elle,  moururent  avec  elle  (Marceau,  Hoche.  Kléber, 
Desaixï.  Mnlmixcs  portraits,  mais  ressemblants;  ni 
imparfaites  images,  dessinées  à  la  bile  par  des  amis 
ardente  qui  tremblaient  de  \c<  perdre,  et  d'avance 
volaii  il  .'•  ! I  mort  004  ombre  de  068  hommes  adoras. 

Le  toir,  lorsque  le  jour  avait  baissé  sans  disparaître 
encore,  j<  posais  la  plume  et  marchais  en  long,  en  lar^c, 
au  milieu  d'eux.  Leurs  images  pâlies  me  disaient  bien 
des  choses.  Leurs  traits  se  marquaient  moins;  mais  d'au- 
tant plus  en  eux,  dans  ces  ombrée  imposantes,  je  sentais 
le  vrai  fond,  l'âme  commune  des  masses  qu'ils  ont  repré- 
sentées. Ils  ne  furent  pas  des  hommes  seulement,  mais 
en  réalité  des  armées  toutentiéres.  Ils  en  eurent  la  graude 
âme.  Ils  en  Dirniii  a  la  fois  et  les  pères  et  les  (Ils. 

Et  quand  parfois,  en  les  regardant,  je  me  demandais 
te  qui  fii.;ut  la  tristesse  de  ces  fiers  cl  doux  visages  : 

«  Ce  n'est  point,  me  disaient-ils,  notre  mort  précoce, 
notre  destifl    imu'lievë.   Notre  vit'   courte    n'eu  fut 
moins  entière.  Nous  fumes  les  soldais  de  la  loi,  nous 
mourûmes  avec    la  République.  De  quoi   nous  plais- 
;  ---nous?  Ce  qui  inel  sur  nos  visa  lige  que  tu 

.  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  morta  tranquillee; 
nous  avons  entrevu  dôj*  qu'on  ne  continuerait  point. 
Nous  avons  vu  commencer  ce  qui  nous  fut  odieux,  l'ado- 
ration du  succès  et  la  religion  de  la  force.  > 
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Dosais,  m'  M  176Kd»n«  un«  famille  noble  d'Auvergne,  était  aoua- 
MBl  au  moment  Ho  In  Révolution  ;  il   était 
(Hviiion  en    li',11.  il  fa  lia   campagne*  d'Egypte  on    1738,   et  le 
fit  remaniuorpar  8.1  ju«tier  et  «on  humanité.  11  fut  lu.)  en  1800  a  h 
bataille  àt  Jliimigo. 

Il  y  avait  eu  1800  dos  années  que  Desaix  travail  revu 
sa  famille,  sa  mère,  lout  ce  qu'il  aimait1.  Mais,  dans  la 
situation  critique  où  il  vit  la  France*,  il  n'hésita  pas  mi 
moment  à  se  sacrifier  lui-même  citons  les  intérêts  de 
gon  cœur.  Sans  rien  attendre,  il  passa  les  Alpes,  ets'ol- 
fril  a  Doiiapiirle. 

Plus  d'un  prcsscaliment  sinistre  assiégeait  son  esprit. 
<  Il  m'attirera  quelque  chose,  disait-il  auxiioi 

lODgleOQpfl  OIU  j'1-  BG  POO  bats  plus  en  Kurtipe;  les  bou- 
lets d'ici  ne  inc  connaissent  plus.  » 

En  route,  il  fut  retardé  per  use  iosolente  attaqua 
brigands  piémonlais  qui  lui  tuèrent  un  Loin  me. 

On  sait  la  balailli!  de  Marengo  et  ses  étonnantes  péri- 
péli. 

Mêlas1  avait  déjà  écrit  sa  victoire  à  Vienne.  Lui-même 
se  l'Ole  des  ui.iins,  en  détaobafll  BUT  ses  derrièn 
grand  corps  de  cavalerie.  Bonaparte,  qui  tic  môtre  croyait 
>,  el  qui  availdétaché' Desaixpourrcnvcloppcr, 

était  fort  en  péril,  si  il  ravena. 

DesaÛ  lit  exactement  le  contraire  de  Grouchy  à  Wa- 
terloo4. Grouchy  s'en  tint  à  l'ordre  donné  et  ne  bougea 


I.  Il  ..lall  rivitâ  <in  Kjyplo  apria 
la  départ  de  Uonipnrto. 

i.  te» Antrlnhlm»  «.aient  repria 
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pas.  DcMix,  jugeant  la  situation  changée,  entendant  le 
canon  lointain,  no  tint  plus  compte  fie  l'ordre,  ravin 
ilîl  la  bataille. 
Il  arrive  an  premier  consul.  Les  généraux  l'entoan 
ils  lui  content  la journée,  lui  montrent  la  situation. 
•  l'avis  de  faire  retraite.  Bonaparte  no  dit  ri-- 
presse  vivement  Desaix  de  parler. 

Desaix  regarde  le  champ  dé  bataille;  pais,  tirant  sa 
montre  :  «  Oui.  dil-il,   la  batailla  est  perdue 
n'est  que  trois  heures,  nous  avons  encore  le  temps  d'en 
r  une  autre.  » 
Simple  et  noble  parole,  qui  témoigne,  pour  I 
son  cœur  indomptable  et  du  jugement  ira 
d'une  armer  qui,  brisée,  décimée,  pouvait,  suc  le  u 
ip  île  bataille  el  le  même  jour,  ressaisir  la  victoire! 

I  i  s  troupes  fraîches  qu'il  ramenait  avancent  pour 
heurter  de  front  les  Autrichiens, les  arrête. 

l'armée,  ralliée,  se  jettera  sur  leur  flâne.  Ils  Iscrojs 
le.  Ils  sont  tout  a  coup  salués  par  la  mit  : 

douce  pièces  qu'un  démasque  devant  eux. 

Desaix, à  cheval,*  la  tète  de  In  9'  légère',  franchit  un 
pli  de  terrain  et  se  révèle  brusquement  à  eux  par  une 
charge  à  bout  perlant. 

Ils  répondent.  Desaiv  tombe,  atteint  d'une  balle  dans 
la  poitrine. 

II  filait  Trappe  à  mort,  et  no  prononça  qu'un  mot  en 
tombant  :  «  N'eu  dites  rien.  » 

On  le  comprit,  on  lui  jeta  son  manteau  sur  la  tête. 
M. ils  mi  ne  parvint  pas  à  cacher  sa  mort.  La  9»  en  fut  fu- 
rieuse  de  douleur  et  de  désespoir,  et,  se  préci[i 
la  m  i  autrichiens,  elle  gagna  dans  celte  terrible 


lil  I  .     ,      ;  mi-trtgtttt. 
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lutte  le  surnom  $  Incomparable,  qui  loi  a  été  conservé 

jusqu'à  la  (in  de  nos  guerres. 

Desaix  ne  Tut  retrouvé  qu'avec  peine  au  milieu  desmorls. 
On  le  reconnut  surtout  à  son  abondante  chevelure  noire. 

La  bataille,  décidée  par  lui,  donna,  la  pail  au  monde. 
l'empire  au  premier  consul. 

Bonaparte  était  dès  lors  si  sur  de  l'empire  que,  sur  le 
champ  de  bataille  même,  regrettant  la  mort  de  ft 
il  dit  ce  mot  impérial  :  «  Je  l'aurais  fait  prince.  * 

On  a  prétendu,  avec  bien  peu  de  vaisemblaoce,  que 
Desaix,  frappé  au  ccrur  d'un  coup  mortel,  au  fort  delà 
mêlée,  au  bruit  de  l'artillerie,  aurait  pu  dire  et  faire  en- 
tendre cette  longue  phrase  :  i  Allez  dira  an  premier  eon- 
sul  que  je  meurs  avec  le  regret  de  n  t'ait  assez 

pour  vivre  dans  la  postérité.  »  Desaix  vivant  ne  fit  ja 
de  phrase;  en  a-t-il  fait  OQ6  Oit? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  parole  sera  à  jamais  démentie. 
Il  a  Fait  assez.  Il  vivra. 

Il  vil,  non  dans  les  monuments  qui  lui  furent  élevés,  a 
Paris,  aux  Alpes,  à  Strasbourg,  non  dans  les  vains  récits, 
dans  la  chronique  oublieuse  ou  menteuse,  mais  au  Tond 
du  coeur  de  la  France  et  dans  la  reconnaissance  muette, 
dans  le  culte  secret  des  hommes  de  sacrifice  et  de  devoir. 

Je  possède  un  assez  médiocre  portrait  de  Dosait,  qu'il 
a  laissé  faire  en  Egypte,  vraisemblablement  pour  sa  mère, 
dont  il  était  séparé  depuis  si  longtem  p 
plus  revoir.  Autrement  son  e  modestie  n'eût  pas 

permis  qu'on  donnât  celle  importance  à  la  postérité. 

EUeo  de  moins  flatteur  à  l'œil  que  cette  gravure.  Le 
fond,  triste  et  uniforme,  est  une  plaine  de  la  Haute- 
Égrpte,  n  n  disert  de  la  Thébaïdc  ',  tout  d'après  rochers. 


1.  L»  rcgioe  ijui  HftblH  lM  ruiaoi  U  Tfaébes. 
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Plus  prés,  dans  une  petite  oasis  de  quelques  arbr< 
voit  lu  camp  français,  tout  le  mouvement  des  Iravaou 
liuires,  une  fourmilière  de  petites  ligures  noires  t]> 
vaillent,  apportent  les  choses  o  &  Les 

femmes,  les  enfants  indigènes  vont  et  viennent  parmi  la 
soldats.  On  senl  qu'il  y  a  là  une  sécurit'  ,  que 

c'est  un  lieu  de  justice  et  de  paix. 

On  est  tout  à  fait  rassuré  sur  le  sort  de  ce  pt 
quand  on  voit,  au  premier  plan,  l'honnête  et  heu 
figure  du  général  Desaix.  C'est  celle  d'un  grand  h 
leur,  d'un  homme  jeune  encore  qui  a  déjà  beaucoup  fait, 
beaucoup  souffert,  et   qui  jamais  ne  fera  souffrir   les 
autres. 

Avec  sa  riche  chevelure  noire,  avec  sa  moustache  touf- 
tiir  et  ses  grands  yeux  noirs,  il  a  l'air  triste,  mais  ferme 
et  doux. 

Il  rêve...  Â  la  patrie  lointaine?  aux  affections  qui!  y 
laisse?  à  ceux  qu'il  aime  e 

pense  à  ce  peuple  qu'on  voit  là-bas,  et  dont  il  est  le  père. 
Il  pense  à  l'organisation  de  cette  contrée  infortunée.  Il 
pense  à  celle  rude  campagne  de  la  Haute-Ëg 
labeur,  obscur  et  lointain,  caelié  dans  !<■-. 
de  l'attention  du  inoude.  Si  l'Egypte  était  an 
DM  soldats  d'Europe,  la  Thébaïde  est  un  exil  par  delà 
l'Egypte  clic- 1;  'i 

Pauvre  moine  de  la  guerre,  à  travers  l'affreux  d 
des  moines  de  la  Thébaïde1,  il  poursuit  infatigablement 
le  cavalier  inauieluck.  Sous  ce  soleil  terrible,  à  l'beurj 
où  se  cache  le  lion  vaincu  par  la  chaleur,  où  le  crocodile 
haletant  se  tapit  dans  le  Nil,  le  général  Desaix  ne  lâche 

pas  prise,  il  travaille,  écrits oa  combat. 


I.  Lui  l'Rioifi-t  mviaoi  chrolieu»  ont  ili  Ici  svliuire.  Je  U  l 
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«  Sois  pur,  pour  être  fort,  l  Ce  mot  grarede  la  Perse 
antique1  se  réalise  à  la  lettre  dans  la  viedeDesuix.  Carac- 
tère absolument  vierge,  il  dut  sn  sève,  sa  verdeur  admi- 
rable à  son  austérité.  Sa  vie  est  d'une  pièce,  d'un  fil  tout 
aussi  net  que  fut  celui  de  son  épêe. 

Le  devoir,  le  travail,  telle  Tut  sa  droite  ligne,  et  il  a 
ignoré  les  courbes  de  la.vie.  Ce  que  peut  élre  le  plaisir, 
même  légitime,  il  ne  l'a  jamais  Ml.  Ayant  tû  lui  sa  ré- 
compense, il  n'a  demandé  rien  de  plus,  rien  regretté, 
rien  désiré.  Se  dévouer,  sans  éclat  et  sans  bruit,  ee  fut 
toute  son  ambition.  Indépendant  à  l'intérieur,  gardant 
toute  son  àme,  il  se  subordonnait  volontiers  même  a 
moindre  que  lui.  C'était  une  de  ces  rares  créatures  que  la 
nature  a  faites  tout  exprès  pour  le  sacrifice,  qui  d'elles- 
mêmes  se  sentent  nées  pour  cela,  et  qui  le  veulent  a 

HOCHE.  —  SES  COMMENCEMENT  a.  —  8A  MORT. 


Hoche,  né  à  Versailles  en  1768,  éuit  jenjenl  en  1789  et  général 
au  coinniencerncnl  do  93. 


Hoche  était  fort  grand,  il  avait  cinq  pieds  huit  pouces; 
il  portait  la  tête  1res  lmit>.\  11  était  un  peu  mince  pour 
sa  taille,  et  peut-être  un  peu  serré  des  épaules.  Il 
une  activité  prodigieuse,  terrible,  qu'ont  rarement  les 
hommes  de  grande  taille.  Sou  geste  habituel,  un  peu 
bizarre,  mais  qu'expliquent  assez  les  difficultés,  les  con» 
tradictions  qui  traversèrent  sa  carrière,  était  de  se 
mordre  souvent  la  main  au  pli  des  secondes  phalanges. 

La  hauteur  de  son  àmo  était  dans  tout  son  aspect,  dans 
sa  figure.  Soldat  aux  gardes   françaises  et   très  jeune 

t.  Du  liiio  relitieiK  titt  l'eut*. 
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-,  il  figurait  h  une  revue;  mm  grande  dame 
Versailles,  aTec  la  finesse  et  le  tacl  de 

|ii.i  entre  tous  et  dit  r  «  Voycx-vous  teintai? 
pu  mi  soldat,  c'est  le  général.  » 

Du  reste,  dan?  sa  personne  rien  de  sombre,  rien 
triste;  une  grande  sérénité.  Et  sous  ce  calme,  une  appli 
cation  extrême,  continue,  jamais  démentie.  Elle  seule 
peal  expliquer  qu'il  ait  tant  fait,  tant  voulu,  tant  pe 
tant  projeté  dans  sa  vie  de  vingt-neuf  ans,  parti   d 
bas,  ayant  à  rompre  tant  et  de  si  cruels  obstacles  par 
td.fi  la  seule  vertu. 

Orphelin  presque  ?i  sa  naissance,  llorlie  n'eut  d'au 
éducation  que  celle  qu'il  se  donna  lui-même.  Nous  l'avoi 
appelé  un  enfant  de  Paris,  quoiqu'il  lui  ai  a   V  i  - 
Miiis  de  très  bonne  heure,  il  eut  Paris,  le 
pour  éducateur. 

Paris  a  ses  séductions,  comme  toutes  les  gran 
villes,  mais  pour  ceux  qu'il  n'énerve  pas.  il  est  la 
grande  école  du  monde.  Là  nul  objet  qui  ne  p 
traire.  Les  murs  parlent,  les  pierres  racontent,  les  pa 
sont  éloquents. 

Hoche  a  raconté  ses  origines  dans  une  lettre  magni- 
fique, en  réponse  à  mis.  Fils  d'un  soldat  devenu 
palefrenier  aux  écuries  du  roi,  il  fut  d'abord  soutenu  par 
H    tante,  une  fruitière.  Mais  bientôt  il  se  suffit   à   loi 
même,  il  se  fit  soldai. 

Hoche,  à  vingt  ans,  faisait  son  éducation  comme  s 
eût  prévu  sa  destinée.  Il  dévorait  tout.  Faut-il  dire  que 
ce  grand  homme,  pour  acheter  quelques  livres,  lirait  d 
l'eau,  la  nuit,  chez  le  rs.  Le  jour,  il  brodait 

gilets  d'officiers  et  les  vendait  dans  un  café   que  1 
montre  encore  m  bas  du  Pont-Roof. 

Son  imagination  était  alors  infiniment  active  et  mobile. 
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lisait,  dévorait  Rousseau,  le  bréviaire  de  la  Révolu- 
tion, en  attendant  qu'elle  vint.  Il  lisait  aussi  des  voyages. 
11  s'engagea,  croyant  que  n'était  pour  les  Indes  ;  il  se 
trouva  que,  par  une  supercherie  ordinaire  aux  recruteurs, 
ils  lui  avaient  Tait  signer  un  engagement  dans  les  gardes 
françaises*  ■ 

Le  M  juillet,  Hoche  est  au  nombre  des  vainqueurs  de 
la  Bastille'.  Apn>s  le  lirenr.iemeul des  gardes  tï 
il  antre  (août  89)  dans  la  garde  parisienne,  instituée 
par  Lafayelte,  et  il  y  est  nommé  adjudant  sous-officier. 
Un  jour  de  manoeuvres  aux  Champs-Elysées,  le  ministre 
de  la  guerre  Servan*  remarque  la  tenue  et  la  précision  du 
peloton  commandé  par  llnclie,  et  demande  le  nom  de 
c  ce  jeune  homme  alerte  qui  conduit  si  bien  sa  compa- 
gnie ».  Quatre  jours  après,  Hoche  reçoit  le -lu  «tel  de  lieu- 
tenant dans  le  58*  régiment  (Rouergue)'.  En  juin  02,  i' 
rejoint  son  corps  en  garnison  àThionvillc,  et  contribue  à 
la  brillante  défense  de  cette  place  assiégée  par  les  Au- 
trichiens. De  l.i.  il  passe  à  l'armée  des  Ardenues,  dans  la 
division  du  général  Leveneur. 

Venu  à  Paris  pour  défendre   Leveneur  injustement 
arrêté,  Hoche,  à  son  retour  a  l'armée,  reçut  du  général 
Barthélémy  l'ordre  d'aller  sur-le-champ  s'enfermer 
Dunkerque,  menacé  par  le  duc  d'York  '. 

L'affaire  de  Dunkerque,  pour  quiconque  saitl'ancii 
histoire  de  France,  doit  passer  pour  un  des  plus  gra 
périls  que  la  France  nouvelle  ai!  courus.  Rappelons-nous 
que  l'Anglais,  occupant  Calais  deux  cents  ans0,  a  été  pen- 
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liant  lout  ce  lemps  maître  de  nos  mers,  malire 
cotes,  entrant,  sortant  a  volonté  de  ce  terrible  re 
sanltreiHbleràchaqueiostanttoutesnosprovincesduNwii 
Telle  eût  été  notre  gitaalion  s'il  eût  occupé  Duuk 

L'indignation  donna  aux  noires  une  force  SU] 

liaient  pris  en  flagrant  délit,  comme  voleu 
main  tlans  le  sac,  v(  liant  voler  Louis  XVII1  qu'ils  ;■ 
dit  vouloir  dérendre.  Vingl  mille   A  ingt  mille 

Autrichiens  tenaienUliinkerque  investie.  Iloehe  se  jelW 
dans  la  planvt  fait <I  us  prodiges. Devenu  chef.; 
il  don  ut-'  aux  travaux  une  activité  extraordinaire  ;  il 
nvec  sept  mille  hommes  des  réparations  qui  e 
raient  exigé  vingt  mille  ;  il  su  met  à  piocher  lui-n 
La  garde  civique  est  déconragée,  il  rel 
les  matelots  se  sont  insurgés,  il  les  ramène  au  de.' 
communiquée  tous  son  patriotisme  et  >;i  flamme. 

Dans  une  (budrovante  sortie,  il  érra&e  la  gauche  an- 
glaise, Jourdan    écrase  la  droite.  L'ennemi   n'et 

ipersi  le  général  Houchard  n'eût,  par  hé.  i 
faiblesse,  lui-même  arrête  la  victoire. 

C'est  &  Dunkerque  que  se  révéla  l'étonnante 
de  Hoche  sur  les  chosi  i    l  re,  Il    idi 

Comité  de  salut  public  uii  plan  simple  et  hardi,  qui, 
tard,  adopté,  suivi  a  la  letti  da  le  succès  deli 

eampagnede  Hollande  ». 

«  Que  la  mort  est  amère  !  »  me  disaient  des  vieil) 
i  nous  consolera  de  la  mort  du  géi  :\.  I  Hoche?  Eli 
nous  parut  celle  de  la  République  ellc-méu. 

Il  meurt  à  vingt-neuf  ans;  tué  par  le  chagrin?em- 
poisonné?  on  ne  sait.  À  l'autopsie,  son  estomac  e 
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intestins  présenterai!   do  larges    lâches  noires.    Depuis 
MO  dernier  ravage  à  Paris,  ce  jeune  homme  si  robuste 
était  consuma  il'un  feu  qu'il  ne  pouvait  âteindre.  « 
je  donc  vêtu,  disait-il,  de  la  robe  de  Nasses  ' 

Il  expira  dans  Isa  bras  de  sa  jeune  femme,  le  19  sep- 
tembre JW. 

Hoche  trouva,  lui  aussi,  la  morl  araère,  parcs  qu'an 
moment  ou  elle Iq  prenait,!!  sentait  qu'il  sérail  peut- 
être  utile  contre  Bonaparte,  Il  commençait  a  juger 
gloire  nouvelle,  cel  astre  inquiétant  qui  se  levait  vers 
l'Italie,  «i  S'il  vent  se  l'aire  despuli-.  dîsaîtr-îl  è  M.  O'CoD- 
nor,  de  qui  je  le  liens,  il  faudra  qu'il  me  passe  sur  le 
corps!  i  Hoche  lui  avait  dit  ce  mol  :  «  Je  vaincrai,  la 
contre-révolution,  al  alors}  f$.  » 

Nous  avons  montré  comment  a\  I  bomme  plus  que  lui 
n'eût  réussi  à  combattre  Bonaparte,  parce  que  nul  ne  lui 
plus  aimé.  Nul  aussi  n'eut  (dus  d'ennemis.  Les  n  rsl 
d'abord, qui  voyaient  en  hil  l'epée  de  la  République. 
fournisseurs  ensuite,  agioteurs,  voleurs,  corbeaux  suivant 
l'année.  Faut-il  le  dire  enfin!  les  «  militaires  *,  une 

classe    nouvelle,    avide,  à    laquelle    il    (allai!   On    nuire 
homme,  mm  bon  maître  qui  laissât  piller.  Les  but 
delà;  tarent  toujours  contre  floche. 

Il  eut,  lui  aussi  'les  projets  immenses,  mais  non  pas 
de  guerre,  (te  paix.  11  rêva  là  résurrection  de  deux  peuples, 
les  Irlandais  et  les  Wallons'. 

«  ...  Si  Hocbé  eut  débarque  en  liïawlt  ipû- 


l.  Crntaiirn  lui''  Mf  Hcn'ulo  IM 
robo  oiuaiiglaolet,  fui  C«BI«  do  U 
i  oui  l'ini|inid«neu 
de  tYii  t*tWt 

t.  Ou  LpptElC  aiii-i    l*t  liwliila nia 

M>  apposition  aux   Flamands  donl 
U  tangua  :ti  gei  uanirjae  -,  les  Will- 


iam habitent  l'c*l  de  la  Bolglqu.. 

3.  En    1707  II-  i   une 

doiconlt   en  Irlande.    L'Iixr.Mitiun 
éclumi  par  meoa 

pendant  la  Révolution,   par 

1883). 


Ml 


i.  M1CUF.LET. 


(]iii  pari«),  il  :mr:iit  BtIM  faite  réussi  dans  s 
.  il  possédait  (ouïes  les  qualités  néee  Mari 

!irr  le  sucrés.  >  Aujourd'hui,  I, 

Atome  la  Pnlnpnn.   Corrompue,  «lie  se  ved 
pour  aller  combattre  et  jouir  dans  l'Inde,  ou  elle  émigré 
.n   A  m. brique,   sans  y  devenir  ïankec.    i 
comme  un  mon  non  vengé  !... 

Pour  les  Wallons,  ces  demi-Français  si  sympathiques 
et  si  vaillants,  Hoche  eût  fondé  la  République 

;e,  eût  réveillé  ce  génie  méconnu,  le  génie  de 
Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rhiû  vinicole,  si  difféJ 
l'Allemagne. 

Napoléon  a  osé  écrirede  lïoeho  :  «  Il  était  ambi 
AmbiltetU,  oui,  sans  doute,  il  l<-  fut,  mais.  (Mi  le  voit, 
cette  humain©  et  généreuse  ambition,  plus  haute  que 
victoire  mémo! 
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Armand  Colin,  S,  rua  de  Méztèros,  Paris. 

Abrégé  d'Histoire  de  France  (Moyen âge), 

par  J.  Micbelet.  1  vol.  in-18  jésus,  broché.      4    n 

i  île  pcT^i'innos  ont  le  lOitff  iïc  lin'  l'inii-in  i-«>mpl ulo  tle 
Miehrdct.  11  semble  que  le  grand  écrivain  ait  «oulu  BMgaf 
à  celles-là  en  nous  laissant  un  abrégé  de  son  Histoire  de  France. 
Le  premier  volume  de  cet  abrège  eel  rempli  par  le  moyen 
fcge,  il  comprend  toute  la  période  qui  'étend  depuis  le* 
invitions  jusqu'à  Louis  XI.  On  trouvera  dans  ce  résuma,  n  If 
foi»  succinct  et  coni|  nie  rigueur  d'imagination  qui 

éclate  dans  ses  grandes  Histoires. 


Abrégé   d'Histoire  de  France  (Temps 

modernes),    par  J.    Michelet.    i    vol.  in-18   j<-- 
broclio 4    » 

Ce  volume  embrasse  les  événements  qui  se  sont  accomplis 
dspoia  I  ,'-•  rriinii.uit  de  Charles  VIII  jusqu'à  IkAévoluI 

Hieu  ne  saurait  rendre  la  puissance  vraineM  incrvtiiieuso 
avec  Inquelle   ktiebalet  caractérise  chaque  époquu  de  iuiIio 
ire;  H  en  saisit  le  point  culminant,  en  envisage  la  j.liyiio» 
île   ot  fait  rayonner  tout  le  rente  a  l'entour. 
ssal  JeeùtL-  les  faits  secondaires,  il  vadroit.au  fait  impor- 
tant et  en  tire  les  conséquences  les  plus  inattendues. 


Précis   d'Histoire  de   la    Révolution 
française,  par  j.  KnmsiBr.  i  vol.  in-ll 

broché 4     » 

Lé  Précis  de  la  Révolution  cet,  pour  ainsi  dire,  écrit  d'un 
•cul  Jet  On  dirait  que  l'auteur  a  assiste  lui-même  aux  évé- 
nements et  '|u'il  le»  a  décrits  sur  place;  Khis!  .ralt, 
[huit  slosj  dirai  devint  le»  acteurs  du  drame  et  t'identifie 
avec  eux.  Les  luttes  sanglantes  des  assemblée»,  la  fin  irai 

lion,  de   Hcbcrtistcs  et  des   DaoLoaistes,  la  a 
de  Robespierre,    tout   cela  est  peint  avec   des   CO 
«ivaotes  qu'où  en  fc-arde  un  souvenir  inoubliable. 

«•m 


Lib.-air 


20  de  Màzfèrcs,  Pan 


Extraits     historiques    de     Michelet, 

■->  par  M.  Ca.  Seîgnoros,  pr 
l  à  l'Université  de  Ptti 
'•Iicuelët.  1  vol.  in-18  jésus,  broché.    . 

Ce  recueil  d'extraits,  publia  sous  la  direction  de  la  Teure  de 
Jules  Michelet,  se  eoi  sages  1rs  plus  a 

ses  grandes  œuvras  historiques,  rangés  par  ordre   rhr 
i,  depuis  l'histoire  romainejusqu 
xtrails  sont  divisés  en  série*  répondant  à  cliacu  , 
outrages  d'où  il»  eont  tirés.  En  tôlo  de  chacune  d'elle»  se  U 
une  notico  sur  l'ouvrage,  ees  divisions,  son  caroclcr 

.1  Ia  Taire  courte  afin  de  laisser  plus  longtemps 
U  parole  à  l'historien.  On  a  eu  solu  d'écarter 
convenant  pas  û  lajeunewe,  et  aussi  ceux  où  Michelet  a  et 
des  opinions  personnelles  sujettes  A  controverse. 

En  tête  du  recueil  se  trouve  une  bcllû  étude  tur 
l'oeuvre  de  l'historien. 


Notre  France,  sa  géographie,  son  histoire, 
par  J.  Micuelet.  1  vol.  in-18  jésus,  broché.    .     3  50 


«  A  vrni  ilirr,  itcrit  M"'  Michelet,  ma  besogne  eut  et 
si  j-  bornée  à  la  réimpression   pure   et  simp! 

Tii&ieaude  la  France.  Mais  j'araia  pour  l'étendre  et  la  complé- 
ter des  matériaux  laissés  par  M.  Michelet  dans  sca  cartons: 
il   eut  été   grand  dommage  de  ne  pas  les  ntlllser.    J'avais 
«  une  précieuse  ressource,  dont  Michelet  ne  parle  paa. 
Fon  Journal  de  Voyage.  Ce  voyage  se  Ht  >• 
plus  souvent  par  la  bonne  diligence;  elle  laissait  tout  i 
d'étudier  la  contrée,  d'observer  les  hommes  et  les  choses. 
y  avait  dans  le  tableau  de  la  France,  tel  que  nous  l' 

Ittcoup  moins  de  géographie  que  d'hi»lo:rc.  G 
à  l'appoint  de  son  Journal  de  Voyage,  riche  en  description: 
«  rétablit  On  voit,  dans  oc  volume,  revivre  lou 
lividualllcs  provinciales.  C'est  une  sorte  de  gougra 
historique  de  la  France.  • 

N'  HO. 


'■ 


Librairie  Armand  Colin,   5. 


tèzières,  F 


Gui'ZOt  (M""  lit'izoT  hé  WïTTi.  Broché.    .     3  fr.  50. 
relié  lofle ....    4    » 

Tout  concourt,  rinns  eei  .  à  rendra 

les<jualil<  sur,  du  pW- 

losophe,  d  Lan  !  d'une  pari  la  probiW  «I  la  bonbJ  pro- 

fond'. ..il'  du  conviction*,  ta  respeel  de  la  i 

d'aiiiiiu:  d'autre  part  la  i 
Intellectuelle,  L'esprit  ferme  ci  ;  que. 

Le  lecteur  trouvera  ici  des  considérations  générales  «mprun- 
:n  eoora  de  Gntaot  sur  la  civilisation;  dei  l«  ses 

ouvrages  narratifs  :  /-.'  eeou  XV*  iHeU, 

ur  la  première  roli  éclaira  d'un*  vive  lumitri 
tea  obtenrt  ttre  slviiisalioa,  HlsMn  -u  i'ranet 

HMolrt  de  la  RéuB 
/em»,  etc.;   de-  :ncnls  dont   il    fut   tl 

aussi  les  jugements  si  remarçnsblo*  ojb11  s  | 

contemporains    :  ToUeyraad,   il 

Parier,  le  général  Bugcaud,  et  sur  Loul**  Philippe  lu 


Thiers  [G.  Rorshtkt).  In*18,  broché,   .       3    r; 

relié  toile 3  50 


i. '•!■■  il-  M  v,.|iirjie,on  a  place'  In  préfaeeque  Ttucrs  éi 
pour   -on  Histoire  Hu  Consulat   et  cl* 

irai  de  sa  conception  <lu  rôle  cl  des  devoii 
principes  qui  la  guidèrent  au  coi 
Puis  viçtiii.-it,  •  i  i  imcmiïci; 

argument  ,  'ii-  Eotéreae  i 

.  .  ses  journée*,  <Je*  i  la,  ses 

années   improvisées.   An   milieu    di  i|ui 

iUe  Burop4|  noua  voyous  grandir  lo  dkl  i 
|. -.vient  seul  miiltro  do  la  Franc,  .  reur; 

ut  sous  nos  yeux  les  seines  rapides  'le  la  p 
■   |)ûc   napoléonienne-  lin  ,!;'  •"  '" 

:  \om  IBittoire  de  ta  Bivetutl  ■tdt 

pire.  Quelques  chapitrei  empruntai  à  l'HuloiN  do  Law,i 
une  étude  sur  \n  Propriété,  et  des  fragmente  des  plus  célèbre* 
discour?  complètent  le  recueil. 


Librairie  Armand  Colin,  5,  nia  de   M'- 

Mignet  (L.  wnu,).  to-i8,  broché. 

relié  toile 


L'Iiisi  iSlt  d<  M  documentée,  est  en  mémr  icn 

«  un  Bpfl<  tacle  plein  i  ce  féconde  eu  en 

l  la  leçon  de  in  -  te  i  un  û 

e  des  réflexion  s,  co 
raisonnntde*.  profondes,  telles  en  son 

le  qoi  ont  marqué  ta  wr 
■  -m  .  l.i  put  et  la  mo 

nt,  avec  l'histoire  de  la  Revo]  ition  française,!» 

#t  dei  scènes  dramatiques  de  ces  temps  trouble*,  on  trouver» 
aile    page  sur  unir*  ] 
[lin,  dont  Uigne  itrepri*  de  populariser  élu, 

remarquables    de   la  période    révolution.!  iriale. 

.us  [ ..  ■<-!  r.iit  s,  lux  inucluis  discrètes  el  précises,  tarai 
iblemetii  le  trolui 


Ernest  Renan,  in-is,  broché.  ...    3  fr.  50 ; 

relié  toile 4 


On  a  écarté  de  ce  recueil  tout  ce  qui  dans  l'œuvre  d'Brncst 
Renan  relève  de  l'érudition  pure,  toulec  qui  présente  un 
1ère  plus  ou  moins  m  polémiqua;  et  on  u  rougi 

:  |uee  rubriques  très  générale  (Morale  cl  p 
ut  religion.  Littérature  et  <u  venir*  d'enfance  et 

'.-),  des  morceaux  soi-  il  choisis  pour  mettre 

en  lumière  les  principales  faces  d'une  pensée  qui  a  loiwe  une 
si  forte  araprelnt  It  modoroe. 

Cent  iiiu  liiilniiiciii,  pour  la  première  de 

1  briques  ta  Scum 

/km,  les  Questions  con  de,  la 

■t,  Marc-Av 
pont   la   troialeme   ei  if«i- 

fanr.r  et  de  jeunesse,  {es  Mélanges  il'/nxinirt    et   de    eoy 
le»  Euai»  de   morale   et  de  critique,  les  Discourt   et    , 
rmcet,  etc. 


simlcuâ  UimwWty  l 
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